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2 DISCOJJBÇ D OUVERTURE. • 

• • • 

nité clle-mcme^.se {mrtage en deux grandes époques, 
répoque antiqiie étTëpoque moderne. 

La philosûQbid grecque, avec ses développements riches 
et variés ^..îofriie à elle seule la première époque; car, 
pour r^moaièr plus haut, les renseignements nous man- 
queiiLtiduf "a fait ou sont très-insuffisants : on quitte alors 
le champ de l'histoire pour entrer dans celui des conjec- 
tures*. C'est dans la Grèce, au génie d'un peuple libre, 
.". "hiipidu vrai, du beau et du bien , que s'allume ce flam- 

.•.."^-beau qui, après avoir brillé avec éclat pendant plusieurs 
•• • * 
. , •- siècles et produit de son dernier reflet l'école d'Âlexan- 

drie, vient s'éteindre peu à peu dans la nuit du moyen 

âge. 

La seconde époque commence k Descartes, c'est-a-dire 
au XVII* siècle. Celui qui précède exprime en quelque sorte 
les premiers efforts , les pénibles tâtonnements d'un 
homme qui , au sortir d'un long sommeil , chercherait k 
se reconnaître et a renouer son existence présente a sou 
eiistence passée. C'est seulement au xyii" siècle que l'es- 
prit philosophique se ressaisit lui-môme et commence une 
nouvelle carrière, celle où nous marchons encore au- 
jourd'hui. 

En quoi consiste cet esprit philosophique que le moyen 

précédente, t. I«r, p. 25i. C'était d'ailleurs uo discours improvisé conme 
toutes les autres leçons, et nous nous sommes borné à corriger et à polir 
iiii peu la rédaction des élèves de réeole normale. 

4. Il se faut pas oublier que nous parlions ainsi h la in de 484T, avant 
les Mémoires de Colebrooke et les autres travaux qui ont fait connaître la 
philosophie de l'Orient. Le même préjugé se retrouve dans un des frag- 
ments annexés à ce volume et qui a pour titre : Du vrai commenceinent 
de la philosophie. D'autres vues commencent à paraître dans les cours de 
4828 et 4829, 2» série, t. II, Esquisse d'une histoire générale de la phi- 
losophiBy leç. ve et n* sur la philosophie indienne. 
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àg^ avait éiouîté \ ei qui, après a?oir repris et essayé peu 
a peu ses forces au xyf siècle, reparaît euGn ferme et 
assuré au xvii®? C'est l'esprit de libre examen appliqué 
aux choses de la raison. Grâce a cet esprit, la philoso- 
phie se dégage des liens de la théologie et aspire à devenir 
une science indépendante, fondée sur la seule autorité de 
la raison. Ainsi entendue, la philosophie n'était pas une 
science nouvelle dans le monde, car Tantiquité en ayaît 
fourni un exemple éclatant. Descartes n'a fait que rendre 
à l'humanité la philosophie que la Grèce lui avait donnée, 
mais avec un caractère nouveau qui sépare, ou du moins 
qui distingue la philosophie moderne de celle de l'anti- 
quité : ce caractère est la méthode. 

Dans les premiers âges de la philosophie l'hypothèse 
domine, l'hypothèse, c'est-a-dire l'absence de la mé- 
thode^. Je ne veux pas dire que dans la philosophie 
ancienne la méthode ait toujours manqué, ni que dans 
la philosophie moderne l'hypothèse ait toutii fait cessé. 



4. On en était alors en France à l'égard de la philosophie scholastiqoe à 
Hgnorance et aux déclamations da XTine siècle. Depais,la scholastique 
corame ie moyen âge ont repris la place qoi leur appartient dans l'his- 
toire de la philosophie et dans celle de rhumanité. Voyez ae gérie , t. II , 
Esquisse d'une histoire générale de la philosophie, leç. ixe, sur la scho- 
lastique, l'introduction aux Œuvres inédites d'Abélard^ia-A^, onFrag" 
ments philosophiques^ t. lil, philosophie scholastique. 

2. Il y a bien ici quelque exagération. Mais je prie qn'on se rappelle ce 
qu'était alors parmi nons l'étude de la philosophie ancienne. Platon pas- 
sait pour vn réreur sublime. On ne connaissait d'Âristote que sa politique 
et son histoire naturelle. Le nom de l'école d'Alexandrie était presque 
Ignoré. Nul travail de quelque intérêt et de quelque valeur n'avait para 
depuis ua deml-slécle sur un point quelconque de philosophie grecque. 
Grâce à Dieu, quelques années après, tout était changé en France, et la phi- 
losophie ancienne y est aujourd'hui aussi cultivée qu'en Hollande et en 
AUemague. 
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Socrate est là pour démentir la première assertion , et 
Descartes lui-même, le père de la philosophie moderne, 
peut malheureusement réfuter la seconde. Mais on ne 
peut nier que la philosophie grecque, trop inexpéri- 
mentée pour se défier d'elle-même, n'ait cherché la vérité 
avec Tardeur et l'audace de la jeunesse, sans faire grande 
attention à la route qu'elle prenait, et sans comprendre 
qu'un résultat n'est véritablement acquis à la science 
qu'autant qu'on a démontré la légitimité des procédés 
par lesquels on Ta obtenu. D'un autre côté, la scholastique 
ne pouvait appuyer ses travauiL sur un examen sévère et 
approfondi de nos moyens de connaître : son point de 
départ était ailleurs. De là, dans l'antiquité, ce carac- 
tère hypothétique qu'y présente la philosophie; de là, 
au moyen âge, une philosophie qui à la place de la 
réalité met trop souvent de creuses formules et une 
espèce d'algèbre , médiocre parure, triste dédommage- 
ment de la servitude de la pensée. Au contraire, le carac- 
tère propre de la philosophie moderne, le caractère que 
son fondateur lui a imprimé, et qu'elle a gardé plus ou 
moins fidèlement, mais sans jamais le perdre entière- 
ment, c'est la méthode dans la liberté. La philosophie mo- 
derne cherche avant tout à se rendre compte des procédés 
qu'elle emploie, aGn d'assurer la valeur et la légitimité 
des résultats auxquels elle aspire. Et conmie après tout le 
nécessaire instrument de la philosophie, dans l'établisse- 
ment de ses systèmes, ainsi que du genre humain dans 
l'acquisition de ses connaissances naturelles, c'est l'esprit 
humain , c'est la pensée, puisque c'est par la pensée que 
nous connaissons, si nous connaissons quelque chose, il 
s'ensuit que l'analyse de la pensée est devenue le point de 
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départ de la philosophie. En un mot^ la psychologie est 
la grande méthode de la philosophie moderne. 

C'est b Descartes qu'elle doit cette méthode, sans laquelle 
il n'y a point de salut pour elle. En effet , comment pro- 
cède Descartes? 11 rejette provisoirement toutes les idées 
qu'il a reçues jusque-là sans les contrôler, décidé à ne 
plus admettre que celles dont il aura vériGé et reconnu la 
yaleur. Mais il y a une chose qu'il ne peut rejeter, même 
par hypothèse, dans son doute provisoire, c*est l'existence 
de sa pensée ; car, quand môme tout le reste ne serait 
qu'illusion et erreur, ce fait que je pense ne peut être 
une illusion*. Descartes s'arrête à ce fait, placé au-dessus 
du doute et des hypothèses ; et c*est sur ce ferme fonde- 
ment qu'il élève une philosophie nouvelle, d'un caractère 
à la fois certain et vivant, qui cesse d'être hypothétique 
comme dans l'antiquité, abstraite et morte comme au 
moyen âge. 

. Toutefois, il faut le reconnaître, la philosophie mo- 
derne n'a pas entièrement perdu et elle reprend encore 
quelquefois, après Descartes et dans Descartes même, ses 
anciennes habitudes. 11 appartient rarement au même 
homme d'ouvrir et de parcourir la carrière, et d'ordi- 
naire l'inventeur succombe sous le poids de sa propre 
invention. Ainsi Descartes, après avoir si bien po^é le 
point de départ de toute recherche philosophique, s'égare 
bien vite en spéculations plus ou moins arbitraires. La 
vraie méthode s'efface bien plus encore et se perd même 



4. Voytz t. 1er de cette ira sériei cours de 4816 , leç. iri« sur le Trai sens 
do Je pense, donc je suis; 2e série, t. ler, leç. ne sar le rôle de Descar(es 
dans la phUosophie moderne , et t. U , leç. xie sor Tesprit, la méthode et 
les idées fondamentales de Técole cartésienne. 

4. 
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Qptre les mains de ses premiers successeurs, soAis rin- 
fluence toujours croissante de la méthode mathématique. 

On peut distinguer deux époques dans la philosophie 
moderne ou dans Tère cartésienne : Tune où la méthode, 
dans sa nouveauté, est trop souvent méconnue ; l'autre on 
Ton s'efforce au moins de rentrer ou de rester dans la 
voie salutaire ouverte par Descartes. Â la première appar- 
tiennent Malebranche, Spinoza, Leibnitz lui-même; 
à la seconde, les grands philosophes du xviu® siècle. 

Sans doute Malebranche est^ sur quelques points, des- 
cendu très-avant dans Tobservation intérieure; mais la 
plupart du temps il se laisse emporter dans un monde 
imaginaire, et il perd de vue le monde réel ^ Ce n'est pas 
une méthode qui manque a Spinoza , mais c'est la bonne : 
son tort est d'avoir appliqué à la philosophie la méthode 
géométrique^, celle qui procède par axiomes, définitions, 
théorèmes , corollaires ; nul n'a moins pratiqué la mé- 
thode psychologique ; c'est la la source et la condamnation 
de son système* Quant k Leibnitz , on doit rendre hom- 
mage aux Nouveaux essais sur V entendement humain ^ 
OÙ l'auteur tente de réfuter son adversaire en opposant 
observation a observation, analyse à analyse; mais, il 
faut l'avouer, le génie de Leibnitz plane ordinairement 
sur la science ^, au lieu de s'y avancer pas à pas. Aussi 
les résultats auxquels il arrive ne sont-ils souvent aux 
yeux de la science que de brillantes hypothèses; par 



■I. Voyez t. ler, p. 50-59 ; 2e série, t. Il, leç. xie, 
2. Voyez t. 1er, leç. xe, p. 78; et 2e série, t. II, leç. xi©. 
8. Voyez t. 1er, leç. xine, p. 405-104; !• série, t. II, leç. xiiS œuvres 
pliilosophiqaes de M. de Biran, t. 1er, préface de Téditeur, p. 48-24 ; de la 
métaphysique d'Aristote, p. 413. —Voyez aussi «urMalebrancUe, Spinoza 
et Leibnitz nus Fragments de philosophie tariésienHe. 
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exempte, rharmoiiie préétablie, aujourd'liui reléguée 
parmi les hypothèses analogues des causes occasionnelles 
et du médiateur plastique. En général la philosophie du 
XTii* siècle, faute d'appliquer avec assez de rigueur et de 
fermeté la méthode dont Descartes Tavait armée, n'a 
guère produit que des systèmes ingénieux , sans doute, 
hardis et profonds, mais souvent aussi téméraires et sans 
valeur scientiGque. Il n'y a de durable que ce qui est 
fondé sur une saine méthode ; le temps emporte tout le 
reste; le temps qui recueille, féconde, agrandit les moin- 
dres germes de vérité déposés dans les plus humbles ana- 
lyses, frappe sans pitié, engloutit les hypothèses, même 
celles du génie. Il fait un pas, et les systèmes arbitraires 
sont renversés ; les statues de leurs auteurs restent seules 
del)OUt sur leurs ruines. La tâche de l'ami de la vérité 
est de rechercher les débris utiles qui en subsistent e^ 
peuvent servir a de nouvelles et plus solides constructions. 
Descartes, Malebranche et surtout Leibnitz ont semé dans 
leurs écrits de grandes et importantes vérités qu'il faut re- 
cueillir avec respect et reconnaissance pour les faire en- 
trer dans une philosophie plus large à la fois et plus régu- 
lière, plus digne du génie de notre temps. 

La seconde époque de l'ère cartésienne, la philosor 
phie du xvui* siècle , se proposa surtout d'appliquer la 
méthode trouvée, mais trop négligée: elle s'attacha ^ 
l'analyse de la pensée. Désabusé de tentatives ambitieuses 
et stériles, et dédaigneux du passé comme Descartes lui- 
même , le xvin® siècle osa croire que tout élait à refaire 
en philosophie, et que la seule marche a suivre, pour ne 
pas s'égarer de nouveau , c'était de débuter par l'étude 
modeste de l'homme. Au lieu donc de construire tout 



8 DISCOURS D*OUVERTUR£. 

d'ua coup des systèmes hasardés sur l'universalité des 
choses y il entreprit d* examiner ce que l'homme sait, ce 
qu'il peut savoir ; il posa comme fondement de la philoso- 
phie entière l'étude des facultés intellectuelles, de leurs 
limites et de leurs lois ; c'était donner à la philosophie 
sinon sa fin , du moins son vrai commencement. 

Les grandes écoles qui partagent le xvm* siècle sont 
récole anglo-française, Técole écossaise et Técole alle- 
mande ; celle de Locke et de Condillac , celle de Reid et 
celle de Kant. 11 est impossible de méconnaître le prin- 
cipe commun qui les anime, l'unité de leur méthode. 
Quand on examine avec impartialité la méthode de Locke, 
on voit qu'elle consiste dans Vanalyse de la pensée, et 
c'est par là que Locke est un disciple, non de Bacon et 
de Hobbes , mais de Descartes *. Étudier et analyser l'en- 
tendement humain, tel qu'il est en chacun de nous, 
reconnaître ses forces et aussi leurs limites, tel est le pro- 
blème que le philosophe anglais essaie de résoudre. Je ne 
veux pas juger ici la solution qu'il en donne ; je me borne 
à bien marquer quel est pour lui le problème fonda- 
mental. Si nous passons à Condillac , le disciple français 
de Locke, nous le voyons se faire partout l'apôtre de 
l'analyse ; et l'analyse ici , c'est encore , ou du moins ce 
devrait être la décomposition de la pensée. Nous croyons 
avoir prouvé ^ que nul philosophe, pas même Spinoza, ne 
s'est plus éloigné que Condillac de la vraie méthode expé- 
rimentale et ne s'est plus égaré dans la route des abstrac- 
tions et même des abstractions verbales; mais, il faut le 

4. Voyez t. II, de la 2o série, Examen de Locke, leç. xve, avec VAppeii' 
dice. 
2. Cours de 4816, 1. 1®^ leç. xti», p. 445. Voy. aussi, t. UI, cours de 1819. 
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reconnaître , nul n'est plus sévèi^ que lui à Fendroit des 
hypothèses, sauf k aboutira celle de Thomme-statue. Con- 
dillac a très-inûdèlemeut pratiqué l'analyse, mais il en 
parle sans cesse. L'école écossaise combat Locke et Gon- 
dillac, elle les combat, mais avec leurs propres armes , 
avec la même méthode ; et non-seulement elle proclame 
cette métliode, elle la suit ; ce qu'elle attaque, c'est l'em- 
ploi de l'instrument, ce n'est pas riustrument lui-même; 
seulement elle prétend l'appliquer mieux ^ En Allemagne, 
Kant se propose de mettre en lumière un élément de la 
connaissance humaine que la philosophie de son temps 
niait ou déGgurait, l'élément a priori. Mais, pour cela, 
que fait-il? 11 oppose une analyse plus profonde de la con- 
naissance aux analyses incomplètes de l'école empirique ; 
son principal ouvrage a pour litre : Critique de la raison 
pure ^ ; c'est une critique, c'est donc encore une analyse ; 
la méthode de Kant n'est donc pas autre que celle de Locke 
et de Reid. Suivez-la jusqu'entre les mains de Fichte^, le 
successeur de Kant; la encore vous trouverez l'analyse de 
la pensée proclamée comme le principe de la philosophie. 
Kant s'était si bien établi dans le sujet de la connaissance, 
qu'il avait eu de la peine a en sortir, et qu'il n'en sortit 
même jamais légitimement. Fichte s'y enfonça si profon- 
dément qu'il s'y ensevelit, et absorba dans le moi hu- 
main toutes les existences comme toutes les sciences. 
Il est donc impossible de méconnaître Tesprit unique 

4. Tom. 1er, passim, particnlièremMit, p. 71, et p. A7\ sqq. Voyez sur- 
toal t. ni les leçons sur l'école écossaise. 

2. Tom. ler. Cours de 4846, leç. xit^, p. 405; ibld. Coars de 4817, pag. 
353-410; le cours entier de 1820, et 2^ série, t. I«r, leç. xii». 

5. Tom. ler, p. 142; 2e série, t. 1er, leç. xiie. Voyez aussi OEuTres philo* 
sopbiques de M. de Biran, t. ler, préface de Véditeur, p. u. 
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qui anime tout le xtiii" siècle ; ce siècle dédaigne les for- 
mules générales et vaines de l'ancienne école; il a hor- 
reur de riiypotlièse et s'attache ou prétend s'attacher a 
l'observation des faits, a l'analyse de la pensée. 

L'historien de la philosophie du xviir siècle a deux de- 
voirs a remplir : le premier, de faire justice des attaques 
intéressées dont ce siècle a été l'objet, en montrant que sa 
méthode est une^ et qu'elle est légitime ou scientifique; le 
second, de concilier les résultats différents auxquels |ont 
arrivées les trois grandes écoles rivales en appliquant di- 
versement la même méthode. Le dernier siècle a cité de- 
vant son tribunal toutes les opinions, toutes les doctrines, 
toutes les sciences ; ni la métaphysique du siècle précé- 
dent avec ses systèmes imposants, ni les arts avec leur 
prestige, ni les gouvernements avec leur vieille autorité, 
ni les religions avec leur majesté , rien n'a trouvé grâce 
devant lui. Quoiqu'il entrevît des abîmes au fond de ce 
qu'il appelait la philosophie, il c'y est jeté avec courage*. 
Ce qui fait la grandeur de l'homme, c'est qu'il préfère la 
vérité k lui-même. Le monde reposait dans de paisibles 
préjugés : le xyiii' siècle l'en a fait sortir; il a déchaîné 
1^ tempêtes. L'humanité n'a marché que sur des débris, 
mais enfin elle a marché, et désormais nul pouvoir humain 
ne peut la faire retourner en arrière. Née d'hier, la philo- 
sophie moderne est déjà grande et en possession d'un long 
avenir. Mais quel est cet avenir? Le monde s'agite encore 
dans cet état de désordre où il a déjà été vu une fois^, au 

4 . Rapprochez de ce jagement sur le xtiiic siècle celui 40e 0099 en ayons 
porté plus tard, Cours de 4828-U29, t. II de la 2e série, ire leçen. 

2. On parlait ainsi en décembre 48(7, quand, à la suite des grandes 
guerres de la ré?olution , après la cliute de l'empire , la cbarte nouvelle , 
contestée et attaquée par un parti puissant, laissait ei»scur VaYenir de la 
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dëcliti des croyances antiques, et avant le triomphe du 
ehristianisme^ quand l'homme errait incertain à travers 
tous les contraires, sans pouvoir se reposer nulle part, 
livré b toutes les inquiétudes de Tesprit et a toutes les mi- 
sères du cœur, fanatique et athée , mystique et in(irédule, 
voluptueux et sanguinaire. Nos temps sont tnoins mal- 
heureux. Si la philosophie du xviii^ siècle nous a laissé 
le vide pour héritage, elle nous a laissé aussi un amour 
énergique et fécond de la vérité, capable de combler 
Tablme et de remplacer ce qui a été détruit. Il faut que le 
xïx* siècle, fidèle au xviii*, mais différent de lui pour 
en être digne , trouve dans une analyse plus profbnde de 
la pensée les principes de l'avenir, et élève enfin un édi- 
fice que puisse avouer la raison. 

Ouvrier faible, mais zélé , je viens apporter ma pierre ; 
je viens faire ma journée, je viens retirer du milieu des 
ruines ce qui n'a pas péri , ce qui ne peut pas périr. Ce 
cours est à la fois un retour sur le passé et un effort vers 
l'avenir. Je ne me propose ni d'attaquer ni de défendre 
aucune des trois grandes écoles du xviii* siècle; je ûe 
chercherai point à perpétuer et à envenimer la guerre qtii 
les divise , en signalant complaisamment les différence 
qui les séparent, sans tenir compte de la communauté de 
méthode qui les unit. Je viens, au contraire, soldat dé- 
voué de la philosophie moderne, ami commun de toutes 
les écoles qu'elle a produites , offrir à toutes des paroles 
de paix. 



Prancê et du monde. Depuis, Tëre de la monarcliie constitutionueUe s'est 
clairement dessinée à nos yeux, et nous avons eiposé nos espérances 
poor la France et pour l'humanité dans les cours de 4819 et 1820, ainsi que 
dans celui de 4828, 2^ série, t. let, leç. xiiio. 
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L'unité de la philosophie moderne réside, comme nous 
l'avons dit, dans sa mélbode, c'est-à-dire, dans la décom- 
position de la pensée , méthode supérieure k ses propres 
résultats, car elle trouve en elle-même le moyen de recti- 
fier les erreurs qui lui échappent , et d'ajouter indéfini- 
ment de nouvelles richesses aux richesses acquises. Les 
sciences physiques elles-mêmes n'ont pas eu d'autre unité 
depuis Bacon. Les grands physiciens qui ont paru depuis 
deux siècles, bien qu'unis entre eux par le même point de 
départ et par le même but publiquement acceptés, n'en ont 
pas moins marché avec indépendance, et dans des voies 
souvent opposées. Le temps a recueilli dans toutes les théo- 
ries particulières la part de vérité qui les a fait naître et 
qui les a soutenues ; il a négligé la part d'erreur à laquelle 
elles n'ont pu se soustraire, et rattachant les unes aux au- 
tres toutes les découvertes partielles , il en a formé peu à 
peu un ensemble vaste et harmonieux. Fille de Descartes, 
la philosophie moderne s'est aussi enrichie depuis deux 
siècles d'une multitude d'observations exactes, de théories 
solides et profondes, dont elle est redevable à l'esprit gé- 
néral de la méthode. Que lui a-t-il manqué pour marcher 
d'un pas égal avec les sciences physiques dont elle est la 
sœur? Il lui a manqué d'entendre mieux ses intérêts, ie 
tolérer des diversités inévitables, utiles même, et de mettre 
à profit les vérités qu'elles contiennent pour en tirer une 
doctrine générale , qui s'épure et s'enrichisse successive- 
ment et perpétuellement. 

Non, certes, que je conseille ce syncrétisme aveugle qui 
a perdu l'école d'Alexandrie, et qui tenterait de rappro- 
cher forcément des systèmes contraires; ce que je recom- 
mande, c'est cet éclectisme éclaire qui, jugeant avec équité 
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et même avec bienveillance toutes les doctrines, leur em- 
prunte ce qu'elles ont de commun et de vrai , néglige ce 
qu'elles ont d'opposé et de faux. Puisque Tesprit exclusif 
nous a si mal réussi jusqu'à présent, essayons de Tesprit 
de conciliation. Quand on examine attentivement les trois 
grandes écoles du xTiii' siècle, ce qui frappe d'abord, c'est 
que chacune d'elles est exclusive, c'est-k-dire qu'elle s'at- 
tache 2i un côté de la vérité , et rejette tous les autres. La 
pensée humaine est inmiense. Chaque école ne l'a consi- 
dérée qu'à son point de vue. Ce point de vue n'est pas 
faux, mais il est naturellement incomplet. 11 ne s'agit donc 
pas de décrier et de recommencer l'œuvre de nos devan- 
ciers, mais de le perfectionner en réunissant, et en for« 
tifiant par cette réunion , toutes les vérités éparses dans 
les différents systèmes que nous a transmis le xviu" siècle. 
Notre entreprise , modeste et pourtant élevée, est d'em- 
prunter au XYin* siècle son flambeau, et de le porter dans 
toutes les parties du vaste édifice de la science et de la 
pensée, car il n'y en a pas une qui ne recèle des trésors. 
Tels sont les principes auxquels peu k peu nous ont 
conduit deux années d'études détaillées sur les pro- 
blèmes et sur les systèmes principaux de la philosophie 
moderne, depuis Descartes jusqu'à nos jours. Ces prin- 
cipes, mal dégagés d*abord, nous les avons appliqués une 
première fois dans les limites les plus étroites, sur les 
théories relatives k la seule question de l'existence per- 
sonnelle ^ Nous en avons étendu ensuite l'application 
il un plus grand nombre de questions et de théories; 
nous avons louché les principaux points de l'ordre 

I. Tome 1er, eoiirs de 18(6. 

II. â 
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intelleeluel et de Tordre moral ^ ; et en même temps 
que nous poursuivions les recherches de notre illustre 
prédécesseur sur les écoles de France, d*Àngleterre et 
d'Ecosse, nous avons commencé l'étude, nouvelle parmi 
nous, rétude difficile , mais intéressante et féconde du 
philosophe de Kdcnigsberg\ Aujourd'hui notre dessein 
est de pàrcourii^, ^ la lumière des mêmes principes, 
toutes les grandes questions qui composent le domaine 
entier de la philosophie. Toute la philosophie roule sulr 
les idées du vrai, du beau et du bien. L'idée du vrai^ 
philosophiquement développée, c*est la psychologie, 
la logique, la métaphysique; l'idée du bien, c^est la 
morale privée et publique; l'idée du beau, c'est cette 
science qu'en Allemagne on appelle Y esthétique, dont les 
détails regardent la critique littéraire et la critique des 
arts , mais dont les principes généraux ont toujours ob- 
tenu une place plus ou moins considérable dans les re- 
cherches et même dans l'enseignement des philosophes, 
depuis Platon et Aristote jusqu'à Hutcheson et Kant. 

Vous annoncer que nous embrasserons cette année le 
cercle entier des grandes questions philosophicpies, c'est 
vous dire assez que nous nous arrêterons peu de temps 
sur chacune d'elles. Ce sera donc précisément l'inverse 
des années précédentes , où nous avions choisi un très-**' 
petit nombre de questions pour avoir le temps de les ap- 
profondir; ici appuyé sur nos études antérieures, et plus 
sûr, non pas de nos forces, mais de nos principes, nous 
tenterons de les appliquer sur une échelle plus vaste. 
Quelques mots suffiront pour vous montrer d'avance 

4. Tom. ler, conrs de \%\T.\ 
3. Ihïd, 
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les résultats a la fois théoriques et historiques que nou$ 
nous efforcerons d'établir. 

Quand on examine avec attention tous les systèmes que 
le xviir siècle a légués au \iv, toutes les écoles que la 
France, rAngleterre, FÉcosse et l'Allemagne ont produites, 
CD peut les ramener k deux grandes écoles, l'une qui dans 
l'analyse de la pensée, sujet commun de tous les travaux, 
fait à la sensibilité une part non-seulement considérable, 
mais exclusive, l'autre qui dans cette même analyse, se 
jetant a l'extrémité opposée; tire la connaissance presque 
tout entière d'une faculté indépendante de la sensibilité , 
la raison qui aperçoit directement et révèle à l'homme le 
yrai, le bien et le beau. La première de ces écoles est 
récole empirique, dont le père ou plutôt le représentant 
le plus sage est Locke, et le représentant extrême est Con- 
dillac; la seconde est l'école spirilualiste ou rationaliste, 
comme on voudra l'appeler, qui compte à son tour d'il- 
lustres interprètes, Reid, le plus irréprochable, et Rant le 
plus avancé ou du moins le plus systématique. Eh bien , 
nous acceptons ces deux écoles, à la condition de les 
réunir; nous pensons avec l'école empirique que les 
sens ne nous ont pas été donnés en vain, que cette admi- 
rable organisation, le chef-d'œuvre de la nature, qui 
nous élève au-dessus de tous les êtres animés, est un 
instrument riche et varié qu'il est insensé et ridicule de 
négliger. Nous sommes convaincu que le spectacle du 
inonde est un foyer permanent d'instruction saine et su- 
blinie. Sur ce point, ni Aristote, ni Bapon, ni Locke ne 
npus auront pour adversaire, mais pour disciple. Nous 
avouons ou pHitôt nous proclamons que dans l'analyse de 
lu pcmnaissanœ humaine, il fout faire au]L ^ena une très- 
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grande part. Oui, si les sens ne nous donnaient aucune 
idée particulière, jamais Tesprit ne s* élèverait aux idées 
universelles; si la lumière des sens ne nous montrait le 
contingent y le relatif, le fini, passez-moi ces expressions 
abrégées avec lesquelles la dernière année de cet enseigne- 
ment a dû vous familiariser, jamais la lumière de la raison 
ne nous révélerait le nécessaire, TinGni, l'absolu. Mais 
lorsque l'école empirique va jusqu'à prétendre que l'ab- 
solu , rinfini, le nécessaire, sont des conceptions chimé- 
riques en elles-mêmes , et qu'il n'y a en réalité que du 
contingent, du relatif et du fini, alors nous nous séparons 
d'elle, et nous allons nous joindre à l'école opposée. Nous 
faisons profession de croire que sans idées particulières» 
contingentes et relatives, nous n'aurions atteint aucune 
vérité nécessaire, universelle, absolue ; que, par exemple, 
sans une impression agréable, jamais nous n'aurions conçu 
le beau; que sans le plaisir et la peine, sans la passion, 
sans les séductions de l'intérêt, il n'y aurait jamais eu 
place dans l'âme pour les luttes du devoir et les sacrifices 
de la vertu ; mais en même temps nous tenons pour cer- 
tain, nous avons déjà prouvé et nous prouverons encore 
que ridée du nécessaire, de l'infini, de l'absolu, est incon- 
testablement dans l'esprit de l'homme et que nulle analyse 
fidèle ne la peut réduire à l'idée du contingent, du fini et 
du relatif; que l'agréable est la condition et l'accompagne- 
ment du beau, mais non pas son fondement; que, grâce k 
Dieu, le plaisir et surtout le bonheur s'ajoute, ordinaire- 
ment à la vertu, mais que l'idée même de la vertu est es- 
sentiellement différente de celle du bonheur, et que le bien 
physique ne comprend pas le bien moral. La-dessus nous 
sonunes ouvertement de l'avis de Reid et de Kant. Nous 
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avons établi et nous établirons encore que le vrai absolu, 
que le bien et le beau nous sont directement attestés par 
la puissance propre de la raison. Nous suivrons Kant jus- 
que-la, mais pas au-delà. Loin de le suivre, nous le com- 
battronsy et c'est là môme une partie considérable de notre 
entreprise, lorsque ce grand analyste, après avoir rappelé 
k la puissance de la raison les notions universelles et né- 
cessaires en tout genre, les frappe de stérilité, en préten- 
dant qu'elles n'ont aucune valeur et aucune légitimité au- 
delà de Tenceinte de la raison qui les aperçoit, condamnant 
ainsi rétroactivement k l'impuissance cette même raison 
qu'il vient d'élever si haut, et engendrant un scepticisme 
ralGné et savant qui, après tout, conduit au même abîme 
que le scepticisme ordinaire. 

Vous le voyez, nous serons tour à tour avec Locke et 
avec Kant, partout où nous apercevrons la vérité, et dans 
cette juste et forte mesure que nous avons appelée Féclec- 
tisme. Yoilk d'avance nos principes , voila nos procédés, 
Toilk nos résultats. 

Ce cours comprendra trois parties. Nous traiterons 
d'abord pendant ce premier semestre du vrai, c'est-k-dire 
des vérités absolues. Nous en montrerons les conditions 
indispensables dans l'exercice et le développement de la 
sensibilité; puis nous ferons voir qu'elles relèvent directe- 
ment de cette faculté éminente qu'on appelle la raison. 
EnGn, notre plus grand effort sera de montrer contre 
Kant quel est le vrai caractère de cette raison , et par 
conséquent le vrai caractère de ses produits , c'est-k-dire 
des vérités absolues, la réalité de ces vérités et en elles- 
mêmes et dans leur dernier principe qui est Dieu. Dans le 
dernier semestre, nous opérerons a peu près de la même 

2, 
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puuiière lur les idées du beau et du bien. Puissions-nous 
dans cette troisième année de notre enseignement, dans 
cette applieation plus étendue de principes que vous con- 
naisses déjà , rencontrer la même bienveillance qui ju^ 
qu*iQi nous a soutenu i 
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PaOGBAMHE DE LA PREltflÈaE PARTIE DU COURS 

SUB LES TIÈRIXÉS ABSOLUES S 

Je livre au public philosophique * le programme des leçons que 
faà données pendant quelques mois de cette année à la faculté 
des lettres et à TÉcole normale , sur un des points les plus élevés 
de la science. Toute vérité particulière est sans doute telle ou 
telle vérité , mais elle a de plus quelque chose en elle qui la con- 
stitue vérité; de même toute science se compose d'un élément 
particulier qui la &it elle et non pas une autre, et d'un élément 
supérieur et général qui lui imprime le caractère de science. 
Qu'est-ce donc qui constitue la vérité et la science en elles- 
mêmes, comme vérité et comme science , indépendamment de 
leurs éléments particuliers, et de leurs applications i)articu- 
lières, dont l'intérêt philosophique est tout entier dans leur rap- 
port avec leur élément supérieur ou leur principe? 

' 4 . Ce programme est arrangé de manière à présenter la I^^ partie da 
cours séparée des deax autres parties et formant un ensemble distinct et 
complet, pour servir de texte k l'examen que les élèves de l'Kcole normale 
durent subir cette année à Pflcpies sur un enseignement de quelques mois, 
au lieu de le subir comme & l'ordinaire, à la fln de l'année , sur le cours 
entier. Ce programme fut publié en 4818 dans les Archives philoso- 
phiques, et il a été réimprimé dans les Fragments. 
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L^dée fondamentale de la science est cet axiome platonicien : 
point de science de ce qui passe. L'absolu est le yéritable élé- 
ment scientifique. 

L'esprit scientifique consiste à transporter sans cesse l'absolu 
dans le relatif, et à ramener sans cesse le relatif à l'absolu. 

La méthode scientifique est de chercher l'absolu sans lequel 
il n'y a point de vraie science, et de le chercher par l'observa- 
tion sans laquelle il n'y a point de science réelle. 

Le problème scientifique est de trouver l'accord de la spécula- 
tion et de l'observation , c'esl-à-dirc de trouver a posteriori 
quelque chose qui soit a priori. 

Sphères où peut s'exercer l'observation : 

1° De la liberté ou du moi, 

20 De la sensibilité et de ses deux modes, la sensation et le 
sentiment. 

Que l'observation, soit qu'elle s'adresse à la sensibilité ou à la 
liberté , est dans une égale impuissance d'y trouver aucune base 
scientifique. En effet, si le caractère des phénomènes sensibles 
est d'être variable, et si le moi c'est l'individuel, l'absolu ne 
peut se trouver ni dans l'un ni dans l'autre, isolés ou réunis. 

3» De la raison , comme distincte de la sensibilité et de la 
liberté. Elle tombe sous l'observation aussi bien que la sensibi- 
lité et la liberté. C'est dans cette sphère que ri)bservation saisit 
immédiatement des principes qui , aussitôt qu'ils apparaissent à 
l'observation, lui apparaissent antérieurs, postérieurs, supérieurs 
à elle-même, indépendants d'elle-même, vrais en tout temps et 
et en tout lieu, parce qu'ils sont vrais en eux-mêmes, c'est-à-dire 
vrais d'une vérité absolue. Là est la solution du problème scien- 
tifique. 

Division de toute recherche scientifique^ 

lo De l'absolu, comme idée, ou dans son rapport avec la raison. 
— Psychologie rationnelle. 

20 De l'absolu, hors de la raison, dans son rapport avec l'exis- 
tence. — Ontologie. 

30 De la légitimité du passage de l'idée à l'être , de la psycho- 
logie rationnelle à l'ontologie. — Logique. 
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ClasHfieation de toute recherche seientifiqtie , ou de Vordre 
dam lequel les problèmes scientifiques doivent être traités. 

La psychologie rationnelle doit être traitée la première, la pre- 
mière chose à faire étant de constater ce sur quoi on veut opérer. 
La logique doit être traitée avant Toiitologie, Tontologie n*étant 
qu^une hypothèse si la légitimité des principes sur lesquels elle 
repose n*a pas été antérieurement démontrée . 

PSYCHOLOGIE RATIONNELLE , 

ou DE L* ABSOLU CONSIDÉRÉ DANS SON RAPPORT ATBG LA RAISON. 

Division de toute recherche psychologique. 

QuMl Êiut rechercher : 

l» Les caractères actuels de Tidée de Tabsolu, les princiiies 
rationnels tels quMls apparaissent aujourd'hui à Tobservation ; 

Ro Les caractères primitifs de Tidée d'absolu , ou les principes 
rationnels tels qu'ils purent apparaître à leur origine; 

9» Le passage des caractères primitifs aux caractères actuels. 

Ainsi : nature , origine , génération des principes rationnels ; 
actuel, primitif, rapport du primitif à Vactuel , telles sont toutes 
les questions dans lesquelles se divise la psychologie rationnelle. 

Gassifieation de toute recherche psychologiqtte. 

Comme il fiiut constater d'abord ce dont on veut chercher l'ori- 
gine, sous peine de ne rencontrer peut-être qu'une fausse origine 
ou une origine hypothétique, il &ut traiter l'actuel avant le pri- 
mitif; et comme on ne peut revenir du primitif à l'actuel qu'au- 
tant qu'on connaît l'un et l'autre , il s'ensuit qu'il Haut traiter 
l'actuel et le primitif avant de rechercher le rapport du primitif 
à l'actuel. Ainsi traiter : 

1» L'actuel, ou la nature des principes rationnels tels qu'ils m 
manifestent aujourd'hui ; 

R« Le primitif; 

Ro Le rapport du primitif à l'actuel. 

PREMIfeRR PARTIE DE LA PSYCHOLOGIE RATIONNELLE. 

Actuel. 

Delà méthode psychologique. 

De l'instrument de la méthode, ou de la réflexion e(de la con- 
science dans leur différence et dans leur rapport. 



Pes différents degrés à travers lesctueU rohflenratiûo arrive ii 
Talisolu, 

Premier degré. 

IMstinction des principes rationnels contingents et des priiH 
Qîpes nécessaires. 

Que robsenration découvre , dans la sphère rationnelle , des 
principes auxquels il nous est impossible de refuser notre assen-» 
timent, et dont le contraire implique contradictioD. 

Exemples mathématiques, métaphysiques, moraux, etc. 

^absolu est-ce degré une loi de Tesprit humain, une crojancei 
une forme, une catégorie, un principe nécessaire. 

Objection de Kant : la nécessité détruit l'absolu qu^elle prétend 
fonder, en lui imprimant un caractère réflexif, et par conséquent 
subjectif et personnel , par le rapport qu'elle lui impose avec le 
moi, siège de la personnalité et de la subjectivité. 

Deuxième degré. 

Non-seulement nous sommes dans Timpossibilité de ne pas 
croire aux divers principes rationnels énoncés plus haut ; mais 
ilQus sommes dans Timpossibilité de ne pas croire qu'ils sont 
vrais en eux-mêmes, indépendamment de Timpossibilité où nous 
sommes de ne pas croire à leur vérité. 

Mais ici même nous ne sortons de la nécessité que par la néces- 
sité; l'absolu est encore réflexif, c'est-à-dire rapporté au tnoi, 
c'est-à-dire subjectif. 

Troisième degré. 

Le relatif suppose l'absolu. 

Mais cet axiome est subjectif lui-même , étant encore un prin- 
cipe nécessaire, une loi, une forme, une catégorie. Ce n'est encore 
qu'une démonstration subjective de l'absolu : cercle du suligectif. 

Quatrième et dernier degré» 

Point de vue de la raison pure; ici enfin toute subjectivité, 
toute réflexivité expire dans l'intuition spontanée de la vérité 
absolue. 

Analyse du fait de l'apereeption pure. 

Caractère spécial de ce point de vue; qu'il est impossible de «'y 
placer à volonté : caractère contraire du point de vue réflexif. 
Obscurité nécessaire du point de vue spontané, qoi^ réfléchit 
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et pAi^ddftêéquent indtetfnct et ol)scar; clafté nécessaire du point 
de vue réfléchi et distinctif . 

Tout ce qui est réfléchi étant distinctif est négatif; tout ce qui 
est spontané est positif; or, comme la clarté du négatif est une 
clarté négative, un simple reflet, une lumière dénaturée par la 
réflexion , il s^ensuit que la lumière réfléchie est fliusse relatif 
vement à la lumière spontanée, qui est la traie; de là obscurité 
nécessaire du point de vue négatîfet réfléchi; clarté nécessaire 
et réelle de la vue pure et spontanée. 

Que les deux termes du Mi de Tapereeption pure , termes im» 
médiats et intimes Tun à Tautre , sont la raison et la vérité , pla>^ 
Cées évidemment en dehors du moi. 

(Test précisément dans cette indépendance du moi , du si^el» 
des formes, des catégories, des croyances, toutes nécessairement 
subjectives, que consiste Tabsolu. 

C^est là le plus haut point de vue d*où Ton puisse découvrir 
Fabsolu en restant dans les limites de Taetuel. Il s'agit mainte- 
nant, toujours dans Factuel, de revenir de ce degré aux degrés 
inférieurs et antérieurs qui nous y ont conduits. 

L^absolu dans son indépendance absolue , dans sa pureté abso- 
lue, n'a d'autre caractère, d'autre critérium que lui-même; il 
contient en soi «a propre déflnition; mais aussitôt qu'il entre en 
rapport avec le moi, il prend un nouveau caractère, un êriterium 
relatif, non à lui-même, mais à ce à quoi il se communique. 

Premier degré. Le premier degré de l'absolu en rapport avec 
l'homme ou comme idée, est l'aperception pure; l'absolu ne perd 
encore de sa pureté que ce que lui enlève l'idée même de rapport. 
Lumière et obscurité première de ce point de vue, le plus pur qui 
puisse être pour l'honune. 

Deuxième degré, L'aperception pure se réfléchit, s'obscurcît 
comme aperception pure, s'éclaircit en se subjectivant, en entrant 
en rapport plus intime avec le moi, siège de toute réflexion et de 
toute lumière. 

Troisième degré. L'aperception pure passe de l'aperception 
réfléchie à la conception nécessaire, se subjectivant, s'éclaircisr- 
sant et s'obecurcissant de plus en plus. 

Quatrième degré. L'aperception devient croyance; par l'haW- 
tnde elle cesse d'être réfléchie , acquiert une feusse spontanéité 
d*application, et passe dans la logique sous le titre à la fois trom- 
peur et véridique de lois inhérentes à l'intelligence, de principes 
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eonstitatife, de concepts nécessaires, de formes, de catégories 
intellectuelles : dernier degré de la subjectivité de Tabsolu. 

Tous ces degrés se rencontrent souvent dans le même fait, en- 
veloppés les uns dans les autres; ils sortent perpétuellement les 
uns des autres et y rentrent perpétuellement, se dégageât et se 
confondent sans cesse. Cest ce mouvement perpétuel qui consti* 
tue la vie intellectuelle. 

Distinction du sens commun et de la science. 

La science veut savoir jusqu'où Ton peut savoir, épuiser tous 
les degrés intellectuels, arriver jusqu'au premier, et de là domi- 
ner tous les autres et se dominer soi-même. Le sens commun s'ar- 
rête aux degrés subjectifs ; sa borne est le nécessaire; c'est là le 
point de départ de la science, mais non son terme. 

PARTIE HISTORIQUE. 

Philosophie moderne. 

Idée scientifique de l'histoire de la philosophie du 18« siècle , 
ou appréciation de toutes les écoles contemporaines considérées 
comme types de toutes les solutions possibles de la question de 
l'absolu. 

par la sensation « • Cohdiuac^ 

subjective à son premier degré 
on par le sens comman Rki d. 

Solutions ( par la raison 

subjective à son degré le pins 

élevé Kant. 

par le moi Ficbte. 

SECONDE PARTIE DE LA PSYCHOLOGIE RATIONNELLE. 

Du primitif, ou de Vorigine des principes rationnels. 

Écarter la question contradictoire de l'origine de l'absolu en 
lui-même ; l'absolu étant ce qui ne peut pas ne pas être , ne peut 
avoir en soi ni fin ni commencement. 

La seule question vraie est celle^îi : Sous quels caractères 
l'absolu, immuable dans son essence, nous a-t-il apparu d'abord? 
Question psychologique et non logique. 

Réduction de la question à sa plus simple expression : quelle a 
été la première situation de l'esprit humain relativement à l'ab* 
solu? 
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Commencer par déterminer avec précision toutes les diverses 
manières d*ètre possibles de Tesprit , relativement à l'absolu , ou 
les diverses positions intellectuelles. 

L*absolu ne peut apparaître à Tesprit que dans le concret ou 
dans Tabstrait ^ 

Ces deux positions en contiennent encore deux autres : soit 
dans Tabstrait, soit dans le concret, Tesprit aperçoit l'absolu d'une 
.aperceplion pure et spontanée, ou il le conçoit nécessairement et 
réflexivement. 

Reste à déterminer l'ordre chronologique de ces positions. 

Déterminer d'abord la priorité chronologique du réflexif et du 
spontané. Le spontané est antérieur au réflexif . 

Ordre chronologique des diverses positions intellectuelles : 

1« Aperception pure de l'absolu dans le concret ; 

99 Conception nécessaire de l'absolu dans l'abstrait. 

Ce n'est là que 1^ première partie du primitif. Les principes 
rationnels dont l'origme vient d'être déterminée se composent 
ou paraissent se composer de notions. Par exemple, le principe 
de causalité se compose des notions de cawe et d'effet , le prin- 
cipe des substances des notions de substance et de qitalité. Les 
notions entrent dans les prscipes, mais ne les constituent pas. 11 
s^agit de savoir si ces notions sont antérieures aux principes , ou 
si elles résultent de l'application des principes. 

Distinction des principes dont les notions sont directes, puisées 
dans la perception directe d'un objet quelconque , ou indirectes, 
relatives à un objet qui échappe à toute perception directe. 

Les notions directes peuvent être antérieures aux principes. 

Les notions indirectes ne le peuvent pas. 

D'où il suit que les principes composés de notions directes y 
peuvent avoir leur origine, et que les principes composés de no- 
tions indirectes ne peuvent trouver leur origine dans des notions 
qui les présupposent. 

Or, il ne peut y avoir de notion directe que du fini, du visible : 
l'infini et l'invisible fuient toute prise immédiate. 

Donc , ou le jugement ( car un principe ne se manifeste que 
dans et par un jugement) comprend deux termes finis et visibles, 
et alors la connaissance de leur rapport, ou le jugement, suppose 
ou admet la comparaison des deux termes; ou il comprend dans 

4. Voirie programme de 4817, t. K^ p. 2*6, ot dans ce.Tolume, les leç. 
Il«, IH', ne, p. 49, Sqq. 

II. 3 
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ses deux termes un terme qui est dans Tinfini et dans IMnvIsible, 
et alors la supposition d'mie comparaison antérieure des deux 
termes est absurde, et la connaissance de leur rapport ou le juge- 
ment repose sur la vertu d*un principe qui , un des deux termes 
donné, donne l'autre et le rapport de tous les deux. 

TEOISIftini VÂXms du la ^STCHOLOGIÉ RATIOinfCttH, 

Ou Rapport du primitif à VactueL 

L'absolu apparaît d'abord dans un concret; le plus grand èliâii- 
gement qu'il puisse subir est de passer à l'abstrait : lâ <)taêstion 
du rapport du primitif à l'actuel est donc celle &U t^^^pM doi jôOfi^ 
cret à l'abstrait. 

On tire l'abstrait du concret par Pabstraction. 

Théorie de VabHraetiwii K 

Deux sortes d'abstractions : 

10 Abstractiim comparative, s'exerçant sur ptusiemrs objets 
réels dont elle saisit les ressemblances pour en former une idée 
abstraite collective, médiate; colldc|ive, parce que divers indi- 
vidus concourent à sa formation; médiate, parce qu'elle exige 
plusieurs opérations intermédiaires. 

29 Abstraction immédiate, non comparative; s'exerçant, non 
sur plusieurs concrets ^ mais sur un seul dont elle néglige et éli- 
mine la partie individuelle et variable, et dégage la partie abso^ 
lue qu'elle élève d'abord à sa forme pure. 

Parties à éliminer dans un concret : lo la qualité de l'objet, 
et la circonstance où l'absolu se développe ; S» la qualité du sujet 
qui l'aperçoit sans le constituer. Élimination du moi et du noft- 
moi. Reste l'absolu. 

Différence et rapport primitif de l'absolu et du variable, oppo- 
sés, mais corrélatifs et contemporains. 

I. TOHM fer, programiue de 4817, p. a4T-^21t, «ti^tts l^as dans M to- 
lume, les ii«, iii9 et i?e leç., paf. >9. i 
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LOGIQUE, 
OU LÉGITIMITlè DU PASSAGE DE L'iptE A t'ÊTBE. 

Après avoir considéré Tabsolu comme idée , c^est-à-dire dans 
son rapport avec la raison, et après Pavoir considéré en dehors 
de ce rapport , il Haut le tirer de cet état d*abstraction pour le 
rattacher à la substance qui le constitue et du sein de laquelle 
il apparaît à la raison. Mais pour aller de Tidée à Têtre , de la 
vérité à la substance, il fkut s'être bien assuré de posséder la vé- 
rité, et la logique seule peut conduire à Tontologie. Or, comme on 
ne peut savoir de la vérité que ce que la raison en apprend , il 
8*ensuit que la logique ne peut être qu'un retour sur la psycho- 
logie rationnelle. • 

Le juge unique du vrai est la raison ; car le raisonnement en 
dernière analyse repose sur la raison, qui lui fournit ses prin- 
cipes. 

La raison établie jugç. unique du vrai, reste à savoir de com- 
bien de manières, sous combien de formes, la raison le connaît, 
c'est-à-dire quelles sont les différentes espèces de certitude. 

La raison a quatre degrés , comme nous Favons vu ; de ces 
quatre degrés, les trois premiers rentrent les uns dans les autres 
et se rencontrent tous dans le caractère commun de réflexivité 
et de subjectivité. Restent donc deux degrés vraiment différents, 
celui de la réflexivité, c'est-à-dire de la croyance, et celui de la 
spontanéité ou de Taperception absolue. 

La croyance comme croyance est subjective, et Mors elle 
n'implique qu'une certitude renfermée dans les limites du sig6( 
croyant; ou, bien que croyance, elle a un côté non subjectif. 

En effet, la croyance n'est qu'un degré ; dégagée du rapport 
au mol réfleiûf qui la constitue, elle se résout dans l'aperceptioi^ 
pure qui la précède et la fonde nécessairement et réellement. 

Là est la certitude absolue, non pas aux yeux du raisonnement, 
ni aux yeux de la croyance , mais à ceux de l'aperception pure , 
sç légitimant elle-même de sa propre lumière. Accord de la psy- 
chologie et de la logique. 

Examai logique du fait psychologique de l'aperception pure. 
Ce fait n'a de subjectif que ce qu'il est impossible qu'il n'ait pa>s, 
savoir, le je ou moi qui se mêle au fait sans le constituer. Le moi 
entre nécessairement dans toute connaissance^ le moi, étant le 
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sujet de tout savoir humain, entre dans la connaissance, mais 
non pas dans la yérité. 

La raison, impersonnelle de sa nature, est en rapport dir^t 
avec la vérité; là est l'absolu pur; mais la raison se redouble dans 
la conscience, et voilà la connaissance. Le moi ou la conscience y 
est comme témoin, non comme juge: le juge unique est la raison, 
feculté pure, impersonnelle, bien qu'elle ne puisse entrer en exer* 
icice si la personnalité ou le moi n'est posé et ne s'ajoute à elle. 

L'aperception pure constitue la logique naturelle. 

L'aperception pure, devenue croyance nécessaire, constitue la 
logique proprement dite. 

La première repose sur elle-même : verum index sui, 

La deuxième repose sur l'impossibilité où est la raison de ne 
pas croire à la vérité. 

La forme de la première est l'affirmation pure, spontanée, irré- 
fléchie, où l'esprit se repose avec une sécurité absolue , c'est-à- 
dire sans soupçon d'une négation possible. 

La forme de la deuxième est TaÉlrmation réflexive, c'est-à-dire 
l'impossibilité de nier ou la nécessité d'affirmer, l'affirmation né- 
gative et la négation affirmative. L*idée de négation domine la 
logique ordinaire , ses affirmations n'étant que le fruit plus on 
moins laborieux de deux négations. Théorie de l'affirmation pure 
et de l'affirmation logique * . 

DIALECTIQUE, 

Ou Deuxième partie de la logique. 

4 

La logique s'occupe uniquement de l'absolu : la dialectique 
s'occupe du rapport du contingent à l'absolu. 

Simultanéité actuelle et primitive , et en même temps perpé- 
tuelle discordance du contingent et de l'absolu, du particulier et 
de l'universel, du fini et de Tinfini. La dialectique les met en 
harmonie, et, là comme ailleurs, l'emploi de la science est de 
lever l'apparente contradiction qui éclate partout et accable Pîn- 
telligence. 

Ramener le contingent et le particulier à l'universel et à l'ab- 
solu, tout en les distinguant sévèrement, c'est raisonner. 

Forme du raisonnement : le syllogisme. — Sa beauté comme 
figure. 

1 . Voyez plus ba^a leç. v«, pag, 6S. 
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ONTOLQGIE, 

^* ou BAPPORT DE LA TÉRITÉ A L'ÊTRE. 

Les Tentés absolues, obtenues par la psychologie et légitimées 
par la logique, peuvent servir de fondement solide à Vontologie. 

Il est clair quMl n'y a qu'une vérité absolue qui puisse ratta- 
cher d'une manière absolue les vérités absolues à Tètre. En feit 
d'absolu, on ne peut employa que l'absolu, sans quoi tout re- 
tombe dans le relatif. 

Or, la vérité absolue qui nous élève immédiatement de l'idée 
à l'être, des vérités à leur substance, est cette vérité : que toute 
vérité suppose un être en qui elle réside; proposition qui se 
rapporte à cette proposition plus générale : toute qualité sup^ 
pose un sujet f une stibstance, un être en qui elle réside. 

Cette proposition est le vrai fondement de l'ontologie. La psy- 
chologie et la logique ont dû l'exposer de manière à ce qu'elle 
présente ici une entière évidence * . 

Résumé des recherch((s psychologiques et logiques relative- 
ment au principe de la substance. 

OBJECTIONS. 

1<» Ce prineipe doit nous conduire à l'être que nous sommes 
supposés ne pas connaître : or ce principe contient la notion 
d'être ; il suppose donc ce qui est en question. Cercle vicieux du 
principe des substances relativement à son résultat; 

99 De plus ce principe présente en lui-même un cercle vicieux 
aussi évident qu3 le premier; car, comme il n'y a qualité qu'au- 
tant qu'il y a sujet, et sujet qu'autant qu'il y a qualité, se fonder 
sur U. qualité pour aller à l'être, c'est suiiposer implicitement 
l'être et conclure du même au même ; 

99 Eaftn ce principe, à le considérer dans l'état actuel, à ses 
degrés subjectife et sous un point de vue réfléchi, détruit ce qu'il 
prétend établir, en subjectivant l'être, la substance. 

A quoi l'on peut répondre que : 

lo La raison pure apercevant S|)ontanément cette vérité sans 
regard au moi, ne subjective ni cette vérité ni ses résultats ; 

90 La raison pure n'allant ni de la qualité au sujet, ni du sujet 
à la qualité, n'est point condamnée à un cercle vicieux. 

I . Tome I«r, programme et court de 1816$ et plus bas, tii« ot tiii^ Icç., 
pag. •-•. 
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Exposition du fait de la raison pure. 

En même temps que les sens ou la conscience perçoivent loir 
objet, la raison aperçoit le sien, lequel alors n*est pas plus vSe 
substance que Vobiei des sens ou de la conscience n'est une qua- 
lité; seulement la raison les rapporte Tup à Tautre, avec cette 
différence que Tun lui parait supposer rau(r# au-delà de soi rela- 
tivement à Teiistence , tandis qu'elle se repose dans Tautre sans 
rien apercevoir au-delà. Ce n'est pas pareil que Tun est une quan- 
tité qu'elle conçoit que l'autre est une substance , parce que l'iuà 
est un phénomène qu'elle conçoit que l'autre est un être ; elle ne 
connaît distinctement ni phénomène ni être , ni qualité ni sujetf 
elle ne connaît rien distinctement ; mais ses apercepUons pbeoures 
embrassent déjà deux choses que la réflexion distinguera, éclair- 
cira , et marquera plus tard de ce caractère d'harmonie à la fms 
et de discordance qui se réfléchit ultérleuremeat dans la logique 
et la grammaire sous les dénominatioos subjonctives et dii|oiic- 
tives de sujet et de qualité, de phénomène et d'être, d'aocideiit 
et de substaivpe, etc. 

30 La raison pure n'implique pas im cercle vicieux relative 
ment à son résultat, elle ne suppose point ce qui est en question; 
elle ne fait point l'être avec l'être : car la raison pure dans son 
apereeption primitive aperçoit ce qu'un jour on appellera qualité 
et être, non pas en vertu du principe que toute qualité suppose 
im être , mais par sa propre vertu qui lui découvre d'abord ce 
qu'auparavant elle ignorait. La raison pure aperçmt d'abord une 
qualité et la substance de cette qualité. Voilà le fîdt primitif. 
Mi obscur, sur lequel par conséquent la science ne peut opérer 
immédiatement, mais qu'elle doit reconnaître. 

Vient ensuite l'abstraction , qui sépare la forme de la connais- 
sance de sa matière , négligeant le déterminé du phénomène et 
de l'être qu'elle élève à cette formule générale : tout phé^lomène 
suppose Vêtre ; vérité qui, à parler rigoureusement , n'est autre 
chose que l'expression générale du fait primitif. Loin donc de 
nous donner l'être primitivement, le principe de la substance 
résulte de l'aperception primitive et pure de l'être, aperception 
primitive sans laquelle il n'eût jamais été conçu. Mais une fois 
cette formule générale, toute qualité suppose Vêtre, obtenue, la 
science , qui ne procède pas comme la nature , s'en empare et 
s'en sert, non comme de point de déi>art primitif, mais comme de 
fondement {lour ses développements ultérieurs. La science repose 
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sur la nature : si elle ne confesse pas que rexistenec dont elle 
s'occupe est connue antérieurement à elle, elle agit sans matière 
et se perd dans des formes vides. Si au contraire elle reconnaît 
aux connaissances humaines un point de départ qui la précède et 
la surpasse, et sur lequel elle établit ses développements, elle 
leur donne une base légitime et la réalité de la nature. 

Ainsi, si Ton prend le principe des substances pour autre chose 
que Texpression scientifique de Taperception primitive, il est 
Êiux et vain. Frappé de subjectivité, enchaîné dans un cercle 
vicieux , il ne produira que des illusions; s'il se soumet à Taper- 
ception primitive , il la réfléchit légitimement et sert de fonde- 
ment solide à Tontologie. 

Ce que j'ai dit du principe des substances , je le dis de cette 
proposition qui s'y rapporte, savoir : que toute vérité suppose un 
être en qui elle réside. Si nous croyons que ce soit à l'aide de ce 
principe que la raison conçoit d'abord l'être, nous condamnons la 
raison à un paralogisme ; nous lui faisons construire l'être avec 
une maxime qui le contient déjà, et l'être obtenu par la science 
est un être à la fois illogique et vain. Si nous reconnaissons au 
contraire qu'antérieurement à cette proposition abstraite, toute 
vérité suppose l'être , la raison pure avait obtenu l'être avec la 
yériié , sans le secours de la science , la science en se subordon- 
nant à la nature, en devient une répétition et une généralisation 
légitime. 

Fait primitif de la raison pure relativement à la vérité et à 
l'être : La raison aperçoit spontanément et sans regard au moi 
une vérité absolue , plus quelque chose d'existant réellement en 
soi à quoi elle rapporte la vérité absolue. 

Caractères de ce fait primitif : !<> pureté fie l'aperception ; 
$fi &it concret dans ses deux termes. 

La raison dans son développement aperçoit encore spontané- 
ment de nouvelles vérités qu'elle rapporte spontanément encore 
h une substance ; de telle sorte que, aussitôt qu'elle réfléchit et se 
replie sur' elle-même , et contemple ce qu'elle a fait, non-seule- 
ment elle s'y repose naturellement, mais elle s'y sent enchaînée : 
le rapport de la vérité à l'être cesse d'être une aperception na- 
turelle: il devient une conception nécessaire, qui bientôt fonde 
cette croyance , cette catégorie , ce principe : toute vérité sup- 
pose un être en qui elle réside. 

Ce principe rattache absolument les vérités absolues à leur 
substance. 
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Ontologie, 

La substance des vérités absolues est nécessairement absolue. 
Les vérités nécessaires supposent nécessairement un être néces- 
saire. LMdée de Tinfini suppose un être infini. 

Cet argument est le fond de la Théodieée de Platon, de saint 
Augustin, de Descartes, de Malebrancbe, de Fénelon, de Bossuet, 
de Clarke, de Leibnitz *. 

L*ètre absolu et nécessaire, fondement dernier des vérités né- 
cessaires et absolues, c'est Dieu. 

On prouve Texistence de Dieu par d'autres arguments excel- 
lents sans doute ; celui-là est aussi d'une solidité inébranlable. 

Comme la vérité absolue se rapporte nécessairement à l'être 
absolu , toute connaissance de l'une est déjà une connaissance de 
l'autre ; d'où il suit que l'aperception directe de la vérité absolue 
enveloppe une aperception indirecte et obscure de Dieu même. 

Théorie de la conception de Dieu comme inhérente à la con* 
ception de la vérité, et de l'intuition divine, obscure et indirecte, 
comme inhérente à l'intuition pure de la vérité, ou nouvelle 
théorie de la vision en Dieu. Erreur et vérité de la théorie de 
Malebranche. 

Ainsi, à proprement parler, la science de la vérité est celle de 
Dieu même ; la science comme science est divine de sa nature ; 
plus on sait en général, plus on sait de Dieu ; la science et la re- 
ligion se tiennent étroitement; elles décroissent et s'élèvent dans 
le même rapport. 

La religion dans son point de vue le plus élevé étant le rapport 
de la vérité absolue à l'être absolu, et ce rapport étant lui-même 
une vérité absoUie, subjectivement nécessaire, il s'ensuit que la 
religion est essentielle à la raison ; comme il y a de l'être dans 
toute pensée, toute pensée est essentiellement religieuse, que 
l'être pensant le sache ou l'ignore ; l'irréligion , l'athéisme , im- 
possible pour le peuple qui ne se méfie point de sa hdson, ne sont 
possibles que pour le savant qui seul peut opposer sa liberté à 
son intelligence, mais qui, alors même qu'il renie l'être, ne peut 
pas ne pas y croire, y pense nécessairement toutes les fois qu'il 
pensQ, en i^rle toutes les fois qu'il parle, et proclame Dieu per- 
pétuellement. 

1. Leç. Tii« et Tiii«, pag. 79-9-i. Dieu, principe des véritâs nécessaires. 
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Dieu est connu par tous les hommes, en tant qu*hommes, de- 
puis rinstant de leur naissance jusqu'à celui de leur mort : connu 
de tous également, mais avec plus ou moins de clarté ; le plus ou 
moins de clarté est la différence unique qui puisse être entre les 
conceptions des hommes. 

Après avoir montré la différence de la vérité absolue et de 
rètre absolu, et en même temps leur rapport intime, il &ut éta- 
blir le rapport de Têtre absolu , de Dieu , avec Thomme , c'est-à- 
dire avec la raison, la partie véridique et religieuse de la nature 
humaine. 

Rapport et différence de la raison et du sentiment * . 

La raison par elle-même n'atteint pas l'être absolu directement; 
elle ne l'atteint qu'indirectement par l'entremise de la vérité * . 

La vérité est le médiateur nécessaire entre la raison et Dieu ; 
dans l'impuissance de contempler Dieu face à face , la raison 
l'adore dans la vérité qui le lui représente, qui sert de verbe à 
Dieu et de précepteur à l'homme. 

Or ce n'est pas l'homme qui se crée à lui-même un médiateur 
entre lui et Dieu, l'homme ne pouvant constituer la vérité abso- 
lue. Cest donc Dieu lui-même qui l'interpose entre l'homme et 
lui , la vérité absolue ne pouvant venir que de l'être absolu, de 
Dieu. 

La vérité absolue est donc une révélation de Dieu à l'homme 
par Dieu même; et comme la vérité absolue est perpétuellement 
aperçue par l'homme et éclaire tout homme à son entrée dans 
la vie, il suit que la vérité absolue est une révélation perpétuelle 
et universelle de Dieu à l'homme. Théorie de la révélation natu- 
relle. 

La vérité absolue étant l'unique moyen de rapprocher l'homme 
de Dieu , mais en étant le moyen infaillible , il s'ensuit que la 
raison humaine , en s'unissant à la vérité absolue , s'unit à Dieu 
dans sa manifestation en esprit et en vérité. 

Loi suprême de l'humanité : s'unir à Dieu le plus intimement 
qu'il est possible par la vérité, en la cherchant, en la pratiquant, 
en l'aimant. 

1. Tome 1er, coan de 4817, leç. uive, p. 347 ; et plus bas, ix^ et x» leç. 
Du mysticitme. 

2. Ibid. 
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Bésumé ou enchoSnement de toutes les parties de la science 

de la science. 

Rapport de ToRtologie et de la psychologie rationnelle. Har- 
monie de la psychologie et de la logique, et des trois grandes 
diviaioni de la psychologie. L'unité systématique est Texpression 
de l^mité de la Tie inteUectuelle. 



PREMIÈRE PARTIE DU COURS. 

DES VÉRITÉS ABSOLUES. 



r LEÇON. 

Deux méthodes : méthode tatiottûélle et méthode expéri* 
mentale. Il le» feut concilier. — Position dû problème. — 
— Impuissance des deux soluttons ettréitieiB. — Vraie so- 
lution : Texpérience nous découvre en nous des principes 
qu'elle ne constitue pas et qui af^partiennent à la raison. 

Deux méthodes ont régné tour k tour dalis k 8cî^ncè| 
et se disputent l'esprit humain. Ces deux métliodes wé^ 
pondent a deux grands besoins qui aujourd'hui , comm^ 
de tout temps, se font sentir à ThonuBe. 

Le premier 9 le plus impérieux , est eelui de principes 
fixes , inmiuahles , qui ne dépendent point des temps , 
des lieux 9 des circonstances, où la raison se repose aveo 
une entière confiance » comme dans un asile inviolable, 
et dont elle tire des conclusions inattaquables» Tel eàt 
l'idéal que nous nous formons de la science. Une science» 
pour mériter ce nom , doit être un ensemble de déduc* 
tions rigoureuses fondées sur un certain nombre de prin^ 
clpes certains. Dans un ordre quelconque de recherches, 
tant qu'on n'a saisi que des faits isolés» disparates , 



4 . n ne faut pas oBbHer que lu plupart des propositions ici avancées 
ont été déreloppées et démontrées dans le Court d« l^anfiéé ipréeédente. 
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tant qu'on ne les a pas ramenés à une théorie générale 
dans laquelle puissent se résoudre tous les faits particu- 
liers , on possède les matériaux d'une science, mais la 
science elle-même n'est pas encore. Ainsi , il ne suffisait 
pas d'avoir reconnu certaines propriétés des corps, pour 
constituer la physique ; il fallait les ramener a des prin- 
cipes généraux , a des lois K La physique-, comme toute 
science^ commence Ik où paraissent des vérités certaines, 
générales, même universelles auxquelles on peut rattacher 
tous les faits du même ordre que l'observation découvre 
dans la nature. En termes philosophiques, l'idée de 
quelque chose d'absolu est l'idée même de la science. 
Platon l'a dit : il n'y a point de science de ce qui passe. 
La science réclame des principes fixes et absolus ; et de 
tels principes, il est clair que ce n'est ni la sensibilité, 
ni rimagîoation, ni le raisonnement qui les peuvent 
donner ; là raison , et la raison seule , bien difTérente du 
raisonnement, les peut fournir ^. 

Voilà le premier besoin de Tesprit et une première mé- 
thode. 11 est aussi un autre besoin , moins pressant peut'- 
être, mais non moins légitime, c'est de ne pas être dupe de 
principes chimériques, d'abstractions vides, d'hypothèses, 
de combinaisons plus ou moins ingénieuses, mais artifi- 
cielles; le besoin de s'appuyer sur la réalité et sur la vie, 
le besoin de Fexpérience ; en un mot a côté de la méthode 
- rationnelle , le génie même de notre temps nous impose 
la méthode expérimentale. C'est à l'application de cette 
méthode que les sciences physiques et naturelles ont dû 
leurs progrès. Aussi, dans ces derniers temps, a-t-off 

4. Voyez t. ler, cours d^ 1817, vue leçon, p. 258 sgq. 
3. Ibid., ire leçon. 
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vouhi faire de l'expérience l'unique fondement de la 
science : exagération dangereuse ^ qui n'irait pas à moins 
qu'à rainer la science elle-même en lui ôtant son vrai 
caractère. L'expérience toute seule , ne pouvant fournir 
les principes absolus sans lesquels il n'y a point de 
science, n'est évidemment pas le fondement unique de la 
science, mais elle en est la condition, la condition néces- 
saire; et où celle-là manquerait on ne daignerait pas 
môme aujourd'hui s'informer du reste. 

Unir l'observation et la raison , atteindre l'idéal de la 
science, et l'atteindre par la route de Texpérience , tel 
est le problème scienlitique : tant qu'il n'est pas résolu, 
la science n'est pas faite. 

Les écoles pbilosopLiques se distinguent les unes des 
autres par la manière dont elles ont résolu ce problème. 
On ne peut pas dire que Platon et Aristote aient suivi ex- 
clusivement, le premier une méthode purement ration- 
nelle, le second une méthode purement empirique * ; car 
Platon, tout en poursuivant l'absolu, ne laisse pas de faire 
une part k l'expérience, et Aristote, tout en proclamant, 
et surtout en appliquant la méthode expérimentale, recon- 
naît des principes qui dominent l'expérience et sans les- 
quels la science ne serait pas; mais parce que celui-ci 
a trop diminué la force propre de la raison au profit de 
Texpérience, et celui-là ravalé l'expérience au profit de la 
raison, Tbistoirede la philosophie, qui juge les philo- 
sophes sur les grands résultats qu'ils produisent et non 
fm sur leurs intentions , a rangé Platon dans l'école* ra- 

4. Voyez à la fin de ce volume l'article intitolé : De Vhiêtoire de la phi- 
latophie, et inrtoot, 2e série, t. H, Esquisse d^une histoire générale de 
la philosophie, la leç. tii« sur Platon et snr Aristote. 

II V 
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lionncllc et Aristole dans l'école empirique. De môme, 
dans les temps modernes , Bacon * a sans doute entievu 
et quelquefois indiqué la nécessité d'allier la méthode ra- 
tionnelle a la méthode empirique; mais, en général, la 
méthode qu'il recommande , celle à laquelle est attache 
son nom, c'est l'empirisme; et ses successeurs, et singu- 
lièrement ilobbes^, ne se sont montrés que trop fidèles à 
ses préceptes et a son exemple. Assurément nous admi- 
rons beaucoup plus, mais nous ne pouvons accepter sans 
de fortes réserves la philosophie contraire, notre grande 
métaphysique du xyii* siècle, qui, malgré d'heureux com- 
mencements, trop tôt infidèle a elle-même, abandonne 
l'expérience, assimile la philosophie k la géométrie, et 
bâtit beaucoup trop sur des fondements abstraits ou hy- 
pothétiques. Parmi les systèmes célèbres dont hérite le 
XIX* siècle, en est-il un qui échappe à l'accusation d'em- 
pirisme ou de rationalisme exclusif? Ici, la philosophie 
de la sensation réduit tout, si elle est conséquente, à des 
phénomènes sans lien entre eux, sans but et sans lois. Là , 
Kant , après avoir défendu contre l'empirisme la raison 
humaine, et l'avoir portée très-haut, la ruine d'un coup, 
et eu ôlant aux principes universels et nécessaires qu'il a 
rétablis toute valeur absolue, anéantit par cela même la 
science qu'il voulait fonder. L'impuissance de tous ces sys- 
tèmes est manifeste. La nécessité de l'expérience s'élève 
contre Spinoza, contre Malebranche, souvent même contre 
Descartes. Le sens commun oppose à Locke et à Condillac 
l'existence de principes universels et nécessaires, reconnus 
et pratiqués par tous l«s hommes. Enfin , il est trop évi- 

4. 2e série, C H, leç. il*. 
2. lOid, 
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• * ' 

dent contre Kant que si la raison est purement subjective, 
elle est comme si elle n'était pas , et que les principes qui 
la dirigent , pour n'être pas inutiles , doivent avoir une 
valeur réelle et absolue en dehors de Tintelligenee qui 
les aperçoit et qui les applique. 

Notre prétention ou du moins notre effort est d'éviter 
tout système exclusif et extrême. Nous en appelons a vos 
souvenirs de l'année dernière : n'avons-nous pas établi , 
par la méthode expérimentale appliquée h la science de 
l'esprit humain , l'existence d'un élément réel et qui 
pourtant surpasse et domine l'expérience, un élément qui 
est universel au milieu des phénomènes particuliers 
parmi lesquels nous l'apercevons; nécessaire, quoique 
mêlé k des phénomènes contingents; infini et absolu, 
quoique nous apparaissant dans un être relatif et fini? 
Nous n'avons ici qu'à exprimer brièvement le résultat de 
nombreuses leçons. 

Je ne suis pas l'auteur des principes universels et né- 
«îssaires : je les conçois, je ne les constitue point; par 
exemple, les axiomes et les définitions de la géométrie *, 
les règles de la morale ^ soutiennent-elles avec moi les 
mêmes rapports que les mouvements dont je suis cause? 
Si c'est moi qui fais ces axiomes et ces règles, ils sont 
donc miens : je puis donc les défaire , les suspendre , les 
changer, les anéantir ; or, il est certain que Je ne le puis; 
donc ils ne se rapportent pas à moi comme à leur auteur. 
£n même temps, il est déçiontré qu'il implique qu'un 
principe absolu dérive de la sensation variable, particu- 
lière, contingente, incapable de produire et d'autoriser 

1. Tom. leï", Cours do «847, Icç. ire et leç. vu", tiii» et ix». 

2. Ibid.f leç. xvuio et sqq. 
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rien d'uniTersel et de nécessaire ^ J'arrive donc ï cette 
conséquence nécessaire aussi : la vérité est en moi et n'est 
pas 'k moi. De même que la sensibilité met Thonmie en 
rapport avec le monde physique, ainsi une autre faculté le 
met en communication avec des vérités qui ne dépendent 
ni du monde ni du moi, et cette faculté, c'est la raison. 
Il y a dans l'homme trois facuUés générales. La pre- 
mière est l'activité, Taclivité volontaire et libre, oii éclate 
particulièrement la personnalité humaine, sans laquelle 
les autres facuUés seraient comme si elles n'étaient pas , 
puisque le moi ne serait pas pour lui-même. C'est par la 
liberté que l'honmie est véritablement homme, qu'il se 
possède et se gouverne ; sans elle il retombe sous le joug 
de la nature ; il n'en est qu'une partie plus admirable et 
plus belle. Mais, en même temps que le moi est doué 
d'activité et de liberté y il est passif aussi par d'autres 
endroits; il subit les lois du monde extérieur; il souffre 
et jouit sans être lui-même l'auteur de ses joies et de ses 
souffrances ; il sent s*élever en lui des besoins, des désii^, 
des passions qu*il n*a point faites, et qui, tour à tour, 
remplissent sa vie de bonheur ou de misère, malgré 
qu*il en ait et indépendamment ,de sa volonté. Enfin , 
outre l'activité et la sensibilité, l'homme a la faculté de 
connaître, il possède la raison par laquelle il atteint un 
monde qu*il ne confond pas plus avec lai-même qu'avec 
le monde sensible ^. 



4. Tom. ler. Cours de 4817, leç. i**» 

a. Cette cUssiflcatloii des facultés humaines, sauf quelques différences 
plus nominales que réelles, est aujourd'hui généralement adoptée et fait 
le fond de la psychologie de notre temps. Voyez pour les détails les ar- 
ticles sur les Leçons de M. Laromiguière dans les Fragments philosO' 
phiques. 
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Ce qui constitue le moi humain , c'est l'activité. Qu'on 
s'examine au moment où une sensation * se produit en 
nous : on reconnaîtra qu'il n'y a perception qu'autant 
qu'il y a intervention du moi, un degré quelconque d'at- 
tention j un acte de conscience, et que la perception finit 
au moment où finit l'activité. Ainsi on ne se rappelle pas 
ce qu'on a fait dans le sommeil absolu ou dans la défail- 
lance, parce qu'alors on a perdu la liberté, la conscience, 
et par conséquent la mémoire. De même, souvent la pas- 
sion , en nous enlevant la liberté, nous enlève du même 
coup la conscience de nos actions et de nous-mêmes. C'est 
alors que, pour me servir d'une expression juste, quoique 
vulgaire, on ne sait plus ce que l'on fait. L'activité est le 
fond du moi , et sur ce fond se développent la sensation et 
la raison , l'une qui le met en rapport avec la nature 
physique, l'autre qui lui révèle la vérité absolue. 

Ces trois facultés tombent toutes également sous l'œil 
de la conscience. La conscience nous atteste Texistence de 
principes nécessaires attachés a l'exercice de la raison tout 
aussi certainement que celle des sensations et des voli- 
tiens. Les faits rationnels sont aussi réels que les autres , 
car j'appelle réel tout ce qui tombe sous l'observation. Je 
souffre; ma souffrance est réelle, en tant que j'en ai la 
conscience ; il en est de même de la liberté ; il eu est de 
même de la raison, de ses lois et des principes qui la di- 
rigent. Nous pouvons donc affirmer que l'existence des 
principes nécessaires repose sur le témoignage de l'ob- 
servation, et même de l'obsêrvition la plus immédiate et 
la plus sûre, celle de la conscience. 

A. Tome icr. Cours de 4816, leçons xiiii« et xxit« : Histoire da moi, 
f . 486^91. 

4. 
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De plus, la conscience n'est qu'un témoin : elle fait pa* 
raître ce qui est, elle ne le crée pas. Ce n'est pas parce 
que la conscience l'atteste que vous avez produit tel ou tel 
mouvement^ éprouvé telle ou telle impression. Ainsi» ce 
n'est pas parce que nous ne pouvons pas ne pas conce- 
voir telle ou telle vérité que cette vérité existe, c'est 
parce qu'elle existe qu'il nous est impossible de ne pas la 
concevoir. La vérité peut bien prendre un caractère sub- 
jectif , conune parle Kant, par son rapport avec l'esprit 
ou le siyet qui l'aperçoit ; mais en elle-même elle est ce 
qu^elle est, c'est-à-dire objective et absolue. Les véiités 
qu'atteint la raison à l'aide des principes universels et 
nécessaires dont elle est pourvue, sont des vérités abso^ 
lues ; l^ raison ne les fait point, elle les découvre. A plus 
forte raison , la conscience ne les fait-elle pas ; elle n'a 
d'autre vertu que de servir en quelque sorte de miroir t 
la raison. Les vérités absolues sont donc en même temps 
indépendantes de l'expérience et de la conscience, et 
attestées par l'expérience et par la conscience. D'une 
part, c'est l'expérience intérieure qui manifeste ces vé- 
rités, et de l'autre l'expérience ne les explique point. 
Voila coDunent diffèrent et s'accordent l'expérience et la 
raison; voila comment, au moyen de l'expérience, on 
arrive à trouver quelque chose qui surpasse l'expérience, 
comment a posteriori on atteint ua élément a priori, si 
vous me permettez de me servir de ce langage de la phi- 
losophie kantienne. La vraie science ne r^ose ni sur des 
principes hypothétiques ni sur des principes empiriques. 
Les uns sont chimériques, les autres impuissants. La 
vraie science s'appuie sur l'observation, et c'est l'ob- 
servation elle-même qui, appliquée à la partie rationnelle 
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de la connaissance, conduit légitimement et sûrement a 
l'objet môme de la science, à ce point ferme et inmiuable 
que cherchait Descartes, a ces idées * que méconnut Aris- 
tote/ et que Platon avait si admirablement placées entre 
Dieu À Thomme, conmie la pensée de l'un et la loi de 
l'autre. 



11% Iir, IV' LEÇONS. 

Étude des principes rationnels. — Deux procédés à suivre 
dans cette étude : partir de Tétat primitif de l'intelligence 
et descendre à l'état actuel , ou partir de l'état actuel et 
remonter à l'état primitif. Le second procédé est la vraie 
méthode expérimentale. — État actuel des principes ra- 
tionnels dans Tintelligence. Us n'ont point d'origine logi- 
que, mais seulement une origine psychologique. — Quatre 
positions de l'esprit relativement aux principes absolus. 
-— Passage de l'état primitif à l'état actuel. — Deux es- 
pèces d'abstraction : abstraction médiate ou comparative, 
et abstraction immédiate. — Réfutation de l'opinion qui 
fait dériver les principes nécessaires des idées élémen- 
taires dont ils sont composés. 

Vous le savez^ : il y a deux manières d'étudier les phé- 
nomènes, quels qu'ils soient, de l'intelligence : ou bien 
on les prend à leur origine, on cherche ce qu'ils ont pu 

4. Vo7«f plot kas les leç. tii« et tiii*. 

3. Tom. 1er, Cours de 4817, programme du cof» , p. 245, ei Discours 
d'ouverture, p. 289; et plus haut, programme de ceUe Ue partie du cours 
tfelSI8,p. 24. 
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être primitivement , pour passer de la k leur état actuel ; 
ou bien on étudie d*abord Tétat actuel^ et de Ik on re- 
monte k l'état primitif; on essaie de connaître ce qui est 
ayant de se demander ce qui a été, ce qui a pa être. 

L'état primitif est loin de nous ; nous ne pouvons guëres 
le ramener sous nos yeux et le soumettre k notre obser- 
vation; rétat actuel, au contraire, est toujours k notre 
disposition : il nous sufût de rentrer en nous-mêmes, de 
puiser dans notre conscience et de lui faire rendre ce 
qu'elle contient. La méthode qui commence par l'étude 
de l'état primitif de nos connaissances est condamnée à 
remonter au berceau même de la pensée entouré de si 
profondes ténèbres , c'est-à-dire k construire des hypo- 
thèses et k s'appuyer sur ces hypothèses comme sur quel- 
que chose de réel pour retrouver ensuite, comme une 
conséquence de l'hypothèse adoptée et du passé tel que 
nous Favons imaginé, l'état présent de l'Intelligence tel 
que Tobservation l'atteste aujourd'hui k chacun de nous. 
Une saine méthode, qui fuit toute hypothèse, fera précisé- 
ment le contraire. Pour donner k nos recherches un fon- 
dement solide et inébranlable, 11 faut nous établir d*abord 
dans l'état présent, et, cet état bien éclairci, remonter avec 
prudence k l'état antérieur. Quand nous aurons constaté 
le caractère que possède aujourd'hui tel ou tel phénomène 
de conscience, nous chercherons quel a pu être son 
caractère primitif; puis, lorsque nous tiendrons les deux 
extrémités de la chaîne, nous pourrons songer k saisir les 
anneaux intermédiaires : nous nous occuperons du pas- 
sage de l'état primitif k l'état actuel. Cette méthode est la 
plus sûre: elle répoud a celle que Ton suit dans les 
sciences d'observation. Mn partant de faits certains, nous 
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ne serons point exposés k errer d*hypothëse en hypo-^ 
tbèse. Si, plus tard, eu remontant yers Tétat primitif , 
nous tombons dans quelque erreur, nous pourrons et la 
reconhaitre et la réparer, à Faide de la yérité que nous 
aura donnée d'abord une observation impartiale ; car toute 
origine qui n'aboutira pas légitimement au point ou nous 
en sommes, est par la condamnée. 

Commençons donc par Tétude a laquelle il faut toujours 
revenir, et qui est le premier et le dernier fondement de 
toutes les autres. 

Il s'agit de rechercher de quels caractères sont aujour- 
d'hui marqués les principes qui président a l'exercice de 
la raison. Si nous en étions a notre début, combien de 
leçons ne devrions-nous pas consacrer a cette recherche? 
Mais les deux années qui sont derrière nous ont été em- 
ployées au travail qui nous est imposé. Nous avons lente- 
ment parcouru les principaux ordres de nos connais- 
sances, et une observation approfondie et dépourvue de 
tout esprit de système a constaté un certain nombre de 
principes qui gouvernent toutes les démarches de notre 
intelligence, et même celles de notre vie. 

Une année entière a passé sur ce principe : Toute qua- 
lité suppose un sujet , tout phénomène un être réeP. 

Le principe de causalité * a été mis, par l'examen le 
plus scrupuleux, aU'^essus de toute contestation. 

Il en a été de môme du principe des causes Anales '. 

I^e principe que tout corps est dans un espace qui le 



I. Tom. 1er, Coors de 1816. 

a. Ibid.j Cours de 4817, programme, p. 2\6, ei ir« leç. 

S. ibid. 
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contient, et toute succession dans un temps, nous a con- 
duit b une durée infinie et à un espace infini ^ 

Les principes des mathëmathiques* ont été convaincus 
d'être universels et nécessaires. 

Le prindpe sur lequel repose toute morale, le principe 
qui oblige l'tiomme de bien et fonde la vertu ^ n*est-il pas 
de la même nature? Ne s*étend-il pas à tous les êtres 
moraux , sans distinction de temps et de lieu , et ne s'y 
npplique-t-il pas nécessairement et indépendamment de 
loule circonstance? Concevez-vous un être moral qui ne 
soit soumis à ces principes, que la raison doit commander 
h la passion, qu'il faut garder la foi jurée, restituer b tout 
prix le dépôt qui nous a été confié, etc.? 

Y aurait-il même une physique possible si tout phéno- 
mène ne suppose pas et une cause et une loi ? Et la phy- 
siologie avancerait-elle sans le principe des causes finales, 
pins que la géométrie sans celui de l'identité et de la con- 
tradiction? 

An'êtons-nous pour ainsi dire avant d'avoir com- 
mencé. Ou tous nos travaux précédents n'ont abouti qu'à 
des chimères, ou nous pouvons nous reposer avec con- 
fiance dans ce résultat, que l'observation atteste i*exis- 
Icncc de principes réellement marqués aujourd'hui, pour 
quiconque s'interroge et s'examine sincèrement, des 
caractères d'universalité et de nécessité. 

Beste à savoir si ces caractères, qui aujourd'hui sont 
incontestables, ont toujours été, et ce qu'ils furent d'à- 



\. Ibid. Cours de 4846, leç. xxve et xxyie sur la durée, et Cours de 48IT 
icç. lie et xiie sur VEsthétiquc transcendentale. 

2. Ibid., leç. ixe, p. 2T6. 

3. Ibid., leç. xviiie et xxie, tqq. sur la morale de Kaot. 
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bord. Bappelons-nous ici la règle que nous nous sommes 
tracée, de n'abandonner sous aucun prétexte, de ne 
laisser jamais s*eCfacer les caractères actuels de nos con- 
naissances 9 car c'est la qu'est toute certitude. Répétons- 
le donc 9 et pour les autres et pour nous-mêmes: la 
seconde recherche a laquelle nous allons nous livrer ne 
peut infirmer les résultats de la première. D'ailleurs, ne 
nous y engageons qu'avec ordre, et commençons par une 
distinction importante. 

L'origine * d'un principe est ou logique ou psycholo- 
gique. Ou bien l'on se demande si un principe a son ori- 
gine dans un autre qui l'explique et l'autorise, et c'est là 
son origine logique ; ou bien Ton se demande seulement 
en quelles circonstances nous l'avons connu , dans quelle 
occasion et comment il s'est manifesté a notre esprit pour 
la première fois : c'est là son origine psychologique. 

Or il répugne qu'un principe absolu ait une origine lo- 
gique ; car un tel principe ne repose que sur lui-même ; 
et sa vérité ne peut pas être empruntée à un autre prin- 
cipe: autrement il ne serait pas un principe. De plus, son 
autorité n'est pas née tel ou tel jour ; elle ne s'est pas 
accrue avec le temps, et elle n'aura pas de fin. Qui pour- 
rait dire quand il a commencé et quand il cessera d'être 
vrai que tout phénomène suppose une substance, que 
tout événement a sa cause et sa raison? Ces principes 
n'ont donc pas, et ils ne peuvent pas avoir d'origine lo- 
gique ; leur chercber une telle origine , c'est mettre en . 
péril le caractère qu'ils portent manifestement aujour- 
d'hui. En effet, la forme primitive de la pensée ne contient 

• 

I . Tonu 1er, p. 245 et 264 ; et plos haut , prog. da cours de 1 %\ 8, p. 24, . 
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rieD d'universely rien de nécessaire ; tout y est particulier 
et contingent; on peut donc être tenté de rejeter l'absolu 
et l'universel y parce qu'on ne les rencontre pasii Tori- 
gîne de la connaissance. On ne remarque pas que le par- 
ticulier et le déterminé ne sont ici qu'une enveloppe et 
une forme passagère. Le fond disparait sous la forme, et, 
pour avoir cherché mal h. propos une origine qu'on ne 
pouvait pas trouver, on en vient a nier systématiquement 
l'existence môme des principes que l'on applique tous les 
jours. 

Mais s'il n'y a pas lieu de chercher l'origine lo£^que 
des principes universels et nécessaires, on peut, on doit 
en chercher l'origine psychologique, c'est-à-dire examiner 
dans quelles circonstances nous avons obtenu la notion 
de cause^ le principe de causalité, le principe du devoir, 
la notion du temps, celle d'espace, etc., enGn les notions 
et les principes par lesquels se manifeste a nous la vérité 
absolue. Toute la question de l'origine des principes se 
réduit donc k celle-ci : Comment , dans quelles circon- 
stances, sous quels caractères se sont présentés k nous 
d'abord et se sont développés ensuite les principes abso- 
lus? C'est une question purement historique. 

Je vais essayer de décrire les différentes situations de 
l'esprit humain relativement a la vérité absolue. 

Je puis * apercevoir la vérité de deux manières diffé- 
rentes. Ou bien je l'aperçois dans telle ou telle circon- 
stance particulière et déterminée, dans telle ou telle 
application positive ; par exemple, en présence de deux 



4. Tom. I«r, programme da Cours d« '1847» p. 246, sqq.» et plus haut 
programme, p. 25. 
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objets déterminés^ soit deux pommes ou deux pierres, et 
de deux autres objets semblables placés à côté des deux 
premiers, j'aperçois cette vérité de la plus absolue certi- 
tude que ces deux pierres et ces deux autres pierres 
forment quatre pierres ; c'est là l'aperception en quel- 
que sorte concrète de la vérité. Ou bien je puis con- 
cevoir d'une manière abstraite et générale que deux et 
deux valent quatre; c'est la conception abstraite de la 
même vérité. 

11 y a plus. On peut apercevoir cette même vérité sous 
sa forme abstraite ou concrète sans se faire cette question : 
Pourrais-je ne pas admettre cette vérité? On l'aperçoit 
alors par la seule vertu de rintelligence, par sa force toute 
spontanée et sans réflexion. Ou bien on essaie de mettre 
en doute la vérité que l'on aperçoit, on essaie de la nier ; 
on ne le peut, et alors la conception de cette vérité se 
présente a la réflexion comme supérieure k toute négation 
possible, c'est-à-dire nécessaire. 

Remarquez que la vérité est ici toujours la même ; en 
elle-même, logiquement et ontologiquement , elle est 
absolue et ne cbange point; ce qui change, ce sont les 
diverses positions de Tesprit humain par rapport à elle. 

Ces diverses positions sont au nombre de quatre : 
-1* aperception concrète; 2* conception abstraite ; 3* aper- 
ceplion pure et spontanée; 4^ conception réflexive et né- 
cessaire. 

11 s'agit maintenant de reconnaître l'ordre de priorité 
ou de postériorité de ces différentes positions entre elles. 
Rien de plus aisé. Il faut avoir aperçu la vérité avant 
de remarquer qu*on ne peut pas ne pas l'apercevoir. Ainsi 
la conception nécessaire est postérieure à l'aperception 

n ^ 
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pure y et la conviction réfléchie a l'intuition spontattén»' 
De môme nous ne saisissons pas d'abord la vérité dans son 
abstraction; nous l'apercevons d'abord 'sous une kieme 
concrète. 

Voici donc l'ordre à établir entre toutes les poaitioiis 
intellectuelles : 

Si nous oonûdérons l'état actuel de notre esprit , nous 
y trouvons les principes nécessaires k l'état abstrait tel 
que la logique les présente : Tout effet a une cause, toute 
qualité un sujet, tout moyen une fin. De là nous pouvons 
remonter surinent k l'état jNrimitif ; il est bien certain 
que l'abstrait a été précédé du concret, le réfléchi du 
spontané ; de sorte que le premier pas de Tintelligenoe 
a dû être l'aperception, Tintuition pure du concret. Id 
s'arrête l'analyse. Il est impossible, dans Tordre chrono- 
logique ou psychologique, de remonter au-delà de l'in* 
tuition spontanée de la vérité sous sa forme concrète, par- 
ticulière, déterminée. Si, au contraire, au lieu de partir 
de Tactuel pour remonter au primitif, nous partons du 
primitif pour remonter à l'actuel, nous obtiendrons 
l'ordre suivant: ^^ aperception pure d'une vérité con- 
crète ; 2'' conception nécessaire de cette même vérité ; 
5» aperception pure de la vérité absolue ; 4^ conception 
nécessaire de cette même vérité *. 

Mais, ne l'oublions pas, si les situations de l'esprit 
peuvent varier par rapport a la vérité , la vérité eu soi > 
reste la même. En arithmétique, que je dise, comme au- 
jourd'hui : un et un valent deux, ou comme autrefois : 
Tel objet et tel objet valent deux objets^ la vérité est la 

I. Plus haut, programme, pag. 29. 
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même dans l'nn et Vautre cas ; elle n'a changé quli me^ 
yeux : de concrète et déterminée , elle est devenue ab-* 
straite et Indéterminée. Après être apparue dans une de 
ses applications, elle s'est dégagée de toute application, 
€t s'est montrée telle qu'elle est , c'est-a-dire absolue. 

Revenons un moment sur ce qui précède. 

Après avoir constaté le caractère actuel des principes 
universels et nécessaires, nous avons essayé d'en décou- 
Yrir l'état primitif; et pour y parvenir, nous ne leur 
avons point prêté une origine hypothétique, sauf k la con- 
fronter ensuite avec leur état actuel ; nous nous sommes 
appuyés sur la réalité présente, et )i l'aide du flambeau 
qu'elle nous offrait, nous nous sommes avancés avec cir- 
conspection sur la route obscure de l'état primitif. 

Distinguant soigneusement la question de l'origine lo- 
gique des vérités absolues d'avec la question de leur ori-* 
gine psychologique, nous avons écarté la première, qu'on 
a trop souvent confondue avec la seconde, et nous nous 
sommes arrêtés a celle-ci. Autre chose en effet est de 
recherdier comment et de quel droit un principe est re^ 
vêtu à nos yeux du caractère de la certitude ; autre chose 
de se demander en quelle circonstance ce principe a fait 
son apparition dans notre esprit. La question logique 
se résout d'elle-même, ou plutôt elle n'est pas une ques- 
tion. Ainsi demande-t-on quelle est la raison de la cer- 
titude du principe de causalité? la réponse est très- 
simple : c'est la nature même du principe de causalité. 
La certitude de ce principe n'a ni génération ni origine; 
elle ne s'engendre pas dans le temps et ne se justifie 
pas par le progrès de l'intelligence. Elle ne connaît point 
de degrés : nous n'avons pas cru d'abord un peu au 
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principe de causalité , puis un peu plus, puis tout k foit ; 
il ne s*est pas fonné pièce a pièce et par un accrois- 
sement successif* ; dès le premier jour il a été ce qu'il 
sera le dernier, tout-puissant, nécessaire, irrésistible, 
La seule différence est que Vabsolue certitude qu'il en- 
traine n'est pas d'abord ni toujours accompagnée d'une 
conscience claire. Ainsi Leibnitz lui-même n'a pas plus de 
confiance dans le principe de causalité et même dans le 
principe de la raison suffisante que le plus ignorant des 
bommes ; mais celui-ci applique ces principes sans réflé- 
chir sur leur puissance, qui le gouverne presque à son 
insu, tandis que Leibnitz s'en étonne, l'étudié, et pour 
toute explication la rapporte k la nature de Tesprit hu- 
main et à la nature des choses, c' est-a-dire, selon la forte 
et profonde parole de M. Royer-GoUard, qu'il dérive Tigno- 
rance de sa source la plus élevée ^. 11 faut donc écarter la 
question logique et se borner a la question historique, 
laquelle peut être ainsi posée : Trouver la forme primitive 
sous laquelle la vérité absolue a fait sa première apparition 
dans Tintelligence humaine. La question étant ainsi ré- 
duite, nous avons essayé de la résoudre sans vaine con- 
jecture. 

11 ne s'agit pas de rêver au hasard une origine hypothé- 
tique, mais de partir de l'état actuel pour remonter gra- 

4. Tom. 1er, programme de 4817, p. 217. 

2. OEnyres de Reid , t. IV, p. 455. n Qnand on se révolte contre les faits 
primitifs, on méconnaît également la constitution de notre intelligence et 
le but de la philosophie. Expliquer un fait, est-ce donc autre chose que de 
le dériver d'un autre fait, et ce genre d'explications, s'il doit s'arrêter quel- 
que part, ne suppose-t^il pas des faits inexplicables? La science de r esprit 
humain aura été portée au plus haut degré de perfection qu'elle puisse 
atteindre, elle sera complète, quand elle saura dériver l'ignorance de sa 
source la plui élevée. » 
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duellement jusqu'à Tétat primitif des principes absot». 
Or quel est rétat actuel de oes principes, le cwiGlcre le plos 
frappant dont ils sont marqués? C*est le caractère de la 
nécessité. Par exemple, je crois aujourd'hui , et je ne puis 
pas ne pas croire, qu'au dehors de moi tout ce qui ccmb- 
mence d'exister a une cause. Mais l'analyse dônontre ai- 
s^nent que cette impossibilité ou je suis de ne pas admettre 
ee principe, c'est-à-dire sa nécessité reconnue, est lefrnil 
de la réflexion , et que la réflexion présuppose une autre 
opération irréfléchie, spontanée, peu importe le nom qu'on 
lui donne. Voilà donc, sans aucune hypotfMse, un état 
antmeur à la croyance nécessaire. 

Ce n'est pas tout : nous ayons considéré le principe de 
causalité sous sa forme unÎTerselle et abstraite ; mais nous 
apparatt-il toujours sous cette forme? Si tous dites dans 
l'école : Tout ce qui commence d'exister a une cause ; ne 
dites-TOus pas aussi tous les jours : Cet accident particulier 
qui rient de se produire, la chute de cette feuille ou de 
cette pierre, ce phén<»nène a telle ou telle cause? Ici le 
principe de causalité, tout en restant le même au fond, 
se présente sous une forme bien différente de la première. 
L'apercevons-uous d'abord sous celle-d ou sous celle-là, 
dans son universalité et dans son abstraction ou dans une 
de ses applications particulières? L'expérience atteste que 
l'intelUgence ne débute pas par l'abstraction , et que nous 
n'arrivons à l'abstrait que par le concret. 

Ainsi , en résumé, 4 * les principes absolus se manifestent 
à nous sous une forme concrète avant de revêtir une forme 
abstraite ; 2^ cette première aperception de la vérilé est 
d'abord pure de toute réflexion, et par conséquent de toute 
nécessité , ou , pour mieux dire, de la forme de la né- 

5. 
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cessité , laquelle s'introduit plus tard avec la réflexion. 

Avoos-notts épuisé la question de l'origine des principes 
absolus et avons-nous atteint larforme première au-delà de 
laquelle il n'y a plus rien k chercher? Nous le pensons. U 
est certain que tout principe absolu se montre primitive- 
ment dans une circonstance particulière, quelle qu'elle 
soit, et sous une forme concrète. H est certain , d'autre 
part y qu'il finit par se dégager de toutes ses applications 
et par revêtir une forme abstraite et universdle. Noos 
tenons donc certainement les deux extrémités de la 
«haine; noue possédons l'état actuel et l'état primitif; 
nous n'avons donc plus a résoudre que la troisième des 
questions que nous nous sonmies proposées : trouver le 
passage du primitif à Factuel. 

I^Pour éviter l'hypothèse dans cette nouvelle recherche 
comme dans les deux autres, il faut nous attacher a ce 
que nous avons obtenu et bien reconnaître la donnée 
essentielle du problème, à savoir ce qu'il y a de différent 
dans le primitif et dans l'actuel, pour expliquer cette 
différence et faire voir comment l'esprit humain l'a fraii- 
chie et a pu aller du primitif à l'actuel. Nous négligerons 
donc les ressemblances pour ne considérer que la diffé- 
rence ; et si nous trouvons une opération intellectuelle 
qui rende compte de la différence, nous aurons découvert 
le passage que nous cherchons. 

Or, nous l'avons vu, la grande différence entre les deux 
états de l'intelligence relativement au principe de causa- 
lité, qui jusqu'ici nous a servi d'exemple, c'est l'état con- 
cret et l'état abstrait. Comment donc va-t-on du concret 
k l'abstrait? certainement par l'abstraction. Jusqu'ici rien 
de plus simple. Mais il y a deux genres d'abstractions. 
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En présence de plusieurs objets particuliers, vous négligez 
les caractères différents qui les séparent; vous considérez 
à part un caractère qui leur est commun a tous, et yous 
abstrayez ce caractère. Examinez la nature et les condi- 
tion^ de cette abstraction ; nous l'avons appelée abstraction 
comparative et eolleûiive; comparative , parce qu'elle 
{«'ocède par voie de comparaison ; collective y parce 
qu'elle est fondée sur une collection de cas partkuliers ^ 
Prenons un exemple ; examinons comment nous arrivons 
a ridée abstraite et générale de couleur. Soit ]dacé devant 
mes yeux un objet blanc : de la puis-je arriver inmiédia- 
tement à l'idée de couleur? Puis-je mettre d'un côté la 
blancheur et de Fautre la couleur? Cette séparation est- 
elle possible? Analysez ce qui se passe en vous à l'aspect 
d'un objet blanc. Vous éprouvez une sensation. Otez ce 
que cette sensation a d'individuel, vous la détruisez tout 
entière: vous ne pouvez pas négliger la sensation de 
blancheur, et réserver ou abstraire la couleur, car il ne 
vous reste absolument rien. Mais à l'objet blanc dont nous 
parlions tout k l'heure, faites succéder un objet bleu , puis 
un objet rouge, etc.; ayant alors des sensations de cou- 
leurs différentes, vous pouvez négliger leurs différences, 
.et ne considérer que ce caractère commun a toutes, d'être 
des sensations de la vue, c'est-a-dire des couleurs, et 
vous obtenez ainsi l'idée abstraite et générale de couleur. 
Mais, dans le cas précédent, nous nions qu'il soit pos- 
sible a l'esprit de faire une distinction entre couleur 
blanche et couleur. Prenons un autre exemple : Si vous 
n'aviez jamais senti qu'une seule fleur, l'œillet, auriez- 

1. Voyez t. I«r, Cours de 4817, programme, p. 217; et plus hant, le pro- 
framme, pag. M. 
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VOUS ridée de l'odeur en général? L*odear d'œillet serait 
pour vous la seule odeur possible, ou plutôt ce serait une 
odeur au-delà de laquelle vous n'en chercheriez, vous n'en 
soupçonneriez même aucune autre. Si maintenant à l'odenr 
d*œillet se joint ou succède l'odeur de rose , et d'autres 
odeurs différentes en plus ou moins grand nombre, pourvu 
qu'il y en ait plusieurs et qu'il puisse y avoir compa- 
raison , et par suite connaissance des différences et des 
ressemblances, alors vous pourrez vous élever a Vidée gé- 
nérale d'odeur. Qu'y a-t-il de conmiun entre l'odeur d'une 
fleur et celle d'une autre , sinon qu* elles ont été senties a 
l'aide du même organe par le même individu? Ce qui rend 
ici la généralisation possible, c'est précisément l'unité du 
sujet sentant qui se souvient d'avoir été modifié, en res- 
tant le même, par des sensations différentes; mais ce 
sujet ne peut se sentir lui-même identique et divers, et il 
ne peut concevoir dans l'objet senti quelque chose de 
commun et quelque chose de différent , quelque chose de 
semblable et quelque chose de dissemblable, qu'à la condi- 
tion de la succession, et par conséquent de la pluralité 
de sensations éprouvées et d'odeurs perçues. Dans ce cas, 
mais dans ce cas seul, il y a comparaison, abstraction et 
généralisation opérée sur des éléments divers et semblables. 
Pour arriver au principe abstrait de causalité, nous 
n'avons pas besoin de tout ce travail. Si vous supposez 
six cas particuliers desquels vous ayez extrait ce principe, 
il ne sera pas chargé de plus ni de moins d'idées que si 
vous l'aviez extrait d'un seul. En effet , pour arriver à 
cette formule : ^événement que je vois sous mes yeux 
doit avoir une cause ^ il n'est pas nécessaire d'avoir vu 
plusieurs événements. Le principe étant indivisible, il est 
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déjk toot entier dans un seul cas; il peut changer d'appli- 
cation, il ne change pas en soi ; il ne s'accroît ni ne dé- 
croît avec le nombre plus ou moins étendu de ses applica- 
tions. La seule différence qu'il peut soutenir relativement 
à nous, c'est que nous l'appliquions sans le remarquer ou 
en le remarquant , sans le dégager ou en le dégageant de 
son application transitoire. Il ne s'agit donc que d'éliminer 
la particularité du phénomène où il nous est donné, soit la 
chute d'une pierre, soit le meurtre d'un honmie, et nous 
arrivons ainsi inmiédiatement à l'idée de la nécessité d'une 
cause pour tout ce qui conmience d'exister. Ici, ce n'est 
pas parce que j'ai été le même ou affecté de la même ma- 
nière en plusieurs cas différents, que j'arrive a cette idée 
générale et abstraite. Un feuille tombe : à l'instant même 
je suis certain, je pense, je crois, je déclare qu'il doit y 
avoir une cause a celle chute. Un bonmie a été tué : 
immédiatement je sais et je proclame qu'il doit y avoir 
une cause à sa mort. Chacun de ces fails contient des cir- 
constances particulières, conlingenles, variables, et quel- 
que chose d'universel et de nécessaire, a savoir, que l'un 
et l'autre ne peuvent pas ne pas avoir une cause. Or, je 
puis parfaitement dégager l'universel du particulier, a 
propos du premier fait comme à propos du second, car 
l'universel est tout aussi bien dans le premier que dans le 
second. En effet, si le principe de causalité n'est pas uni- 
versel dans le premier fait, il ne le sera pas davantage ni 
dans nn second , ni dans un troisième, ni dans un mil- 
lième : car mille ne sont pas plus près que tin de l'infini , 
de l'universalité absolue. Il en est de même de la néces- 
sité : si elle n'est pas au preniier fait , elle ne peut survenir 
dans aucun. Mais dès que la nécessité conmie l'universa- 



M DEiruiEMS •*- QUÀTRlàMB LBÇONS. 

lité sont dans un cas, ce seul cas suffit , et fl n'esi feesoin 
d*aucuii autre. Telle est la théorie de rabstraeticm hniné*- 
diate/ abstraction radicalement différente 4e Tabstraction 
médiate ^ comparative. 

Nous avons constaté Ymsieiaee des principes absolus ; 
nous avons &it voir comment ils nous apparaissent 
d'abord y à propos d'un fait particulier, et comment l'es- 
fNity par une abstraction immédiate, les dégage de la 
forme déterminée et concrète qui les enveloppe et ne les 
constitue pas, pour conserver pur et intact l'élément uni- 
versel et nécessaire. Telle est, selon nous, la vraie théorie 
de l'origine et de la génération des principes universels 
et nécessaires. Mais on nous adresse une objection grave 
qu'il s'agit d'examiner. 

Ces principes universels et nécessaires comprennent plu- 
sieurs termes. Dans le principe, tout phénomène suppose 
une cause; dans cet autre, toute qualité suppose une sub- 
stance, il y a les idées de phénomène et de cause, de qua- 
lité et de substance. On a prétendu * que les idées étaient 
ici antérieures aux principes ; puis on a supposé qu'une 
certaine association s'établissait entre ces idées, et qu'ainsi 
se formaient et s'expliquaient les principes de causalité et 
de substance. 

Entendons-nous bien. Cette association est-elle univer- 
selle et nécessaire ? Alors c'est un nom différent pour une 
même chose; c'est le principe môme qu'il s'agit d'expliquer. 
Une loi universelle et nécessaire, qui nous contraint d'as- 
socier naturellement l'idée de cause à celle de tout phéno- 

4 . Allasion à la Uiéorie de M. de Biran. Voyez l'Introduction placée en 
tête de ses Œuvres , et surtout la discussion qui remplit une partie de la 
leç. xixe du t. HI d« la Tfi Série. 
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mèiM^ s'appelle précisémeat le principe de causaliié. Au 
contraire, cette association n'est-elle ni universelle ni né- 
cessaire , et est-elle arbitraire? Alors l'explication détruit 
la chose à expliquer ; car ici le point essentiel est précisé- 
ment cette impossibilité pour l'esprit de ne pas supposer 
ime cause partout où commence k paraître un phéno*- 
mène* 

Il ne suffît pas de montrer l'origine de l'idée de cause 
pour avoir saisi l'origine du principe de causalité. Vous 
avez découvert, je le suppose , que la notion de cause est 
puisée dans celle de la volonté productrice : Je suis libre, 
je veux produire certains effets et je les produis; de là, 
l'idée d'une cause , de la cause particulière que je suis ; 
mais de ce fait k cet axiome : Tous les phénomènes doivent 
nécessairement avoir une cause, il y a un abîme. 

Mais, dites^vous, une fois l'idée de cause puisée dans le 
moi, l'induction la transporte hors de moi et partout où 
paraît un phénomène nouveau. Ici je me borne à répondre 
queeette induction extraordinaire, si elle n'est pas uni- 
Yerselle et nécessaire, n'explique point la chose à expli- 
quer, et que si elle est universelle et nécessaire, c'est en- 
core sous un autre nom le principe de causalité. D'où il 
suit que le seul vrai et légitime résultat de ces recherches 
psychologiques serait que la notion de la cause personnelle 
et libre que je suis est antérieure a tout exercice du prin- 
cipe de causalité, sans que cette notion expliquât Torigine 
de ce principe, laquelle doit être rapportée a la puissance 
propre de l'esprit humain. 

Nous pouvons aller plus loin ; nous pouvons citer des 
principes où les notions sont nécessairement postérieures 
k l'application de ces principes; de telle sorte qu'il est im- 
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possible de faire naître les principes des notions par asso* 
dation , par induction , ou par tout autre procédé. Soit , 
par exemple, le principe que nous avons * appelé principe 
des substances : Toute qualité suppose un sujet, la ques- 
tion est de savoir si les notions de qualité et de sujet pré- 
cèdent la conception du principe. Si nous démontrons que 
c'est au contraire le principe des substances qui est anté* 
rieur à Tacquisition des notions de qualité et de sujet , 
nous aurons démontré l'impossibilité de trouver l'origine 
du principe dans les notions dont il se compose. 

A quel titre la notion de substance pourrait-elle être 
antérieure a ce principe : Toute qualité suppose uae sub- 
stance? Â ce titre seul que la substance fût un objet d'ob- 
servation, comme on le prétend de la cause. Lorsque je 
produis un certain effet , il se peut que je m'aperçoive 
immédiatement comme cause; dans ce cas, il n'y a peut- 
être ici l'intervention d'aucun principe ; mais il n'en est 
pas, il n'en peut pas être de même quand il s'agit de la 
substance. La substance n'est pas directement observable, 
elle ne s'aperçoit pas, elle se conçoit; et elle se conçoit 
seulemeut en vertu du principe des substances ^ Ainsi, 
l'âme est la substance de la pensée, la matière est la sub- 
stance de l'étendue, et nous verrons que, eutreautres divins 
caractères, Dieu est la substance de la vérité absolue. Qui 
a jamais aperçu Dieu, la matière ou l'âme? N'a4-il pas 
fallu , pour arriver à ces essences invisibles, partir du vi- 
sible, ou plutôt partir du principe qui unit le visible à 
l'invisible, le phénomène k l'être , c'est-k-dire partir du 
principe même des substances? La notion de substance est 

I. Voyez t. ler, Cours de <8<6. 
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donc postérieure h l'application du principe, et par con-- 
séquent elle ne peut expliquer sa formation. 

Il y a plus : non-seulement nous ne pouvons avoir la 
notion de substance avant l'application du principe des 
substances, mais nous ne pouvons avoir la notion de qua- 
lité sans celle de substance, ni par conséquent sans le 
principe des substances. En effet, nous ne concevons 
primitivement ni le sujet sans la qualité, ni la qualité 
sans le sujet ; les termes eux-mêmes s'impliquent Tun 
l'autre ; car, qu'est-ce qu'une qualité ? c'est ce qui appar- 
tient au sujet; et qu'est-ce qu'un sujet? c'est ce qui pos- 
sède telle qualité; de sorte qu'il nous est impossible d'ap- 
peler quelque chose qualité, si nous n'avons déjà l'idée 
de sujet, ni de prononcer le mot de sujet qu'^ la condition 
d'avoir l'idée de qualité. Mais, nous dira-t-on, au lieu du 
mot qualité employez le mot phénomène, et vous recon- 
naîtrez qu'on peut avoir l'idée de phénomène antérieure- 
ment k l'idée de substance. Je le nie : je soutiens que la 
notion de phénomène est également relative à celle de 
substance et que les deux notions sont nécessairement 
contemporaines. Or, comment acquérons-nous les notions 
simultanées de phénomène et de substance? C'est encore 
par le principe des substances, par ce principe qui , sous 
tout phénomène passager, nous fait concevoir immédiate* 
ment quelque chose qui est et demeure ; d'où il suit qu'en 
ee cas, comme dans l'autre, l'idée de substance est tou- 
jours le produit du principe même qu'on prétend expli- 
quer par elle. 

Je ne veux point dire que nous ayons dans l'esprit le 
principe des substances tout formulé , avant d'apercevoir 
un phénomène ; je dis seulement qu'il nous est impossible 



6SI DEUXtÈMB — QUATRIÈME LE^^ONS. 

d'apercevoir ua phénomène sans concevoir ti l*instant 
même la substance, c'est-à-dire qu'au pouvoir de percep* 
lion directe du phénomène , soit par les sens, soit par la 
conscience, se joint le pouvoir de concevoir la substance 
qui lui est inhérente ; en d'autres termes, qtt*k rexpërienee 
extérieure ou intérieure se joint la raison. Devant cette 
impartiale analyse tombent à la fols deux erreurs égales et 
contraires : Tune , que Texpérienoe peut engendrer les 
principes; l'autre, que les principes précèdent rexpë- 
rienee'. 

L'opinion que nous venons de combattre sur rorigine 
des prhicipes se rattache k une fausse théorie du ^ige- 
ment trop répandue en philosophie^. Le jugement, dit^m, 
est la connaissance d'un rapport, d'un rapport de conve» 
nance ou de disconvenance entre deux idées, ce qui sup^ 
pose l'acquisition préalable de ces deux idées. D'après cette 
doctrine, nous aurions, par exemple, l'idée de qualité d'une 
part, et de l'autre l'idée de substance, et le jugement con« 
sisterait à prononcer sur la convenance ou la disconve- 
nance de ces deux idées. Nous venons de montrer que les 
faits ne se passent point ainsi : en présence de l'un des 
termes du rapport, le jugement conçoit l'autre terme; et 
pour ne pas sortir de l'exemple que nous avons choisi, k 
propos du phénomène, visible k l'œil ou k la conscience, 
l'esprit conçoit la substance invisible a l'un et k l'autre; 
celle conception est un jugement et même un jugement 
nécessaire. Il ne s'agit pas ici de chercher et de découvrir 

« 

4. Voyez dans ce volume le DUeoiars d'ouverture de cette année, p. IS 
sgq., la leç. Ue tout entière, et le t. III de la 2e série, loç. xviie. 

2. Tom. I«r, Cours de ^846, leç. xve, et t. III de la 2e série, leç. xxiii« et 
xtive. 



ni» PRINCIPES RATIONNJBiS. (93 

un rapport entre deux idées préalablement connues ; non, 
la puissance de l'esprit va plus loin ; elle va d'une idée 
seule à une autre idée et a leur rapport ; ou plutôt elle 
coDQoit, d'une seule et même conception, les deux termes 
et le rapport qui les unit. Voila les faits tels qu'ils se passent 
à l'origine de la connaissance. Plus tard, quand le juge- 
ment m'a donné simultanément la substance et la qualité, 
je puis^ par la force de l'abstraction, penser à la substance 
sans la qualité, ou à la qualité sans la substance ; mais pri- 
mitivement les deux termes sont corrélatifs, et ils se pré- 
sentent l'un avec l'autre. 

Bn résumé, la prétention d'expliquer les principes par 
les notions qu'ils contiennent, est une prétention chimé- 
rique. En supposant qol toutes les notions qui entrent 
dans les "Iprincipes leur fussent antérieures, il faudrait 
montrer comment de ces notions contingentes et par- 
ticulières on tire des principes absolus ; c'est la première 
difficulté , et elle est radicalement insoluble. Mais il est 
faux que dans tous les cas les notions précèdent les prin- 
cipes , et c'est là la seconde difficulté également insur- 
montable. Il y a deux espèces de notions qui entrent dans 
les principes : les unes ont rapport au visible, si on peut 
s'exprimer ainsi, ce sont celles de qualités, de phéno- 
mènes, d'événements qui commencent a paraître; les 
autres ont rapport à l'être, à la substance, au temps, 
à l'espace, à l'infini, à l'invisible; les premières peuvent 
à la rigueur précéder les principes; les secondes dé- 
rivent des principes eux-mêmes , a l'aide desquels on les 
découvre. Mais que les notions soient antérieures ou pos- 
térieures aux principes, les principes en sont toujours 
indépendants , ils les surpassent de toute la supériorité 
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de principes universels et nécessaires sur des notions par- 
ticulières, et ainsi il reste impossible d'expliquer ceux-ci 
par celles-là. 

Nous avons achevé ce que nous avions à dire sur Tétat 
primitif de l'esprit humain relativement aux vérités abso- 
lues , et sur le passage de l'état prhnitif à Tétat actuel* 
Pour nous, trouver l'origine d'un prindpe universel et né- 
cessaire, ce n'est pas autre chose que découvrir la forme 
sous laquelle nous saisissons d'abord ce principe , et cette 
forme nous a paru concrète, individuelle et déteiminée. 
Trouver la génération d'un tel principe, pour nous en- 
core, c'est mettre en lumière le proeédé intellectuel'qui 
élimine la forme particulière et déterminée, laquelle con- 
tient à la fois et cache le priné^, pour Ten dégager et le 
faire paraître sous la forme abstraite et absolue où il éclate 
tout entier. Nous avons vu en outre que la conception 
nécessaire suppose l'intuition spontanée, l'affirmation, 
pure de toute négation. La dernière conséquence de tout 
ceci est que naturellement l'universel est sous le particu- 
lier , le nécessaire dans le contingent, l'absolu dans le 
relatif, l'infini dans le fini, et que la vraie philosophie, 
à la fois expérimentale et rationnelle, ne doit s'enfermer 
ni dans un empirisme impuissant ni dans un idéalisme 
chimérique. 
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De la légitimité et de la valeur des principes rationnels. — 
Réfutation de l'opinion de Kant. — Retour sur la théorie 
de l'aperception pure, et sur celle du jugement primitif*. 

Après avoir reconnu l'eiistence des principes univer- 
sels et nécessaires, leurs caractères actuels, leur origine, 
lenrs transformations, il nous reste a examiner quelle est 
leur valeur et la légitimité des conclusions qu'on en peut 
tirer. La question psychologique est résolue : abordons 
la question logique. 

Nous avons défendu contre Locke et son école la néces- 
sité et l'universalité de certains principes que la sensation 
n'explique pas. 11 nous faut maintenant défendre contre 
Kant la valeur de ces mômes principes, dont 11 reconnaît 
avec nous les caractères, mais dont il renferme la puissance 
dans les limites du sujet qui les conçoit et les applique. 

Comprenons bien la nature et la portée du problème 
^e nous agitons : ces principes qui gouvernent nos juge- 
ments, qui fondent les sciences, qui règlent nos actions, 
ont-ils en eux-mêmes une vérité absolue, ou ne sont-ils 
que les produits de notre intelligence, les lois purement 
subjectives de notre pensée? 11 s'agit de savoir si, hors de 



4 . Ce résamé, exact mais si bfef, comme ceox qui préeèdent, recevra quel- 
que lumière du programme do la V^ partie de ce cours qui se trouve plus 
haut p. 22 et 23, et p. 27-31, surtout de la viii« de nus leçons de 1820 où le 
flcepticisme métaphysique de Kant est examiné avec le soin et l'élendte 
convenables. 

G. 
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nous, il est vrai en soi que tout phénomène a une cause 
et toute qualité un sujet, si toute étendue est dans Tes* 
pace, et si toute succession est dans le temps. Pensons-y 
bien. S'il n'est pas vrai que toute qualité suppose un 
sujet y il n'est pas yrai que nous ayons une âme, sub- 
stance de tous les phénomènes que la conscience nous 
atteste. Si le principe de causalité a*a pas de valeur abso- 
lue, le monde extérieur ne sera plus qu'une succession de 
phénomènes, sans aucune action effective les uns sur les 
autres, ainsi que le voulait Hume, et les impressions même 
de nos sens ne seront pas produites par des causes réelles. 
La matière n'existe pas plus que resprit.Rien n'existe d'une 
manière dura))le ; tout se réduit à des apparences livrées à 
un perpétuel devenir, qui encore s'accomplit on ne sait où, 
puisqu'il n'y a réellement ni temps ni espace. Si le principe 
•de la raison sufGsante n'a de valeur que pour une curio- 
sité ignorante, cette curiosité, une fois éclairée sur la va- 
nité de ses efforts, ne doit plus se fatiguer a chercher le 
pourquoi des choses qui nous échappe invinciblement, à 
ramener les phénomènes à des lois chimériques, et a dé- 
couvrir des rapports qui correspondent seulement aux be- 
soins de notre esprit et non a la nature des choses; Enûn, 
si le principe de causalité, des substances, des causes finales, 
de la raison suffisante, ne sont que des formes subjectives 
de notre raison, l'être absolu, que tous ces principes nous 
révèlent, ne sera plus que la dernière des chimères, un 
dernier fantôme qui s'évanouit avec tous les autres au 
fiouffle de la critique. 

Kant a fait prévaloir contre l'école empirique l'existence 
des principes universels et nécessaires ; mais, disciple ou 
du moins serviteur de l'école même dont il se porte l'ad- 
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versairey il lui fait cette concession immense que ces prin- 
cipes ne s'appliquent qu'aux impressions de la sensibilité. 
Leur rôle est de donner à ces impressions une certaine 
unité en les coordonnant suivant certains rapports, les^ 
quels expriment des formes de notre sensibilité, des lois 
de notre entendement et de notre raison, mais hors de là 
ne sont rien, ne répondent à rien. 

Cette doctrine dont le but avoué est de détruire les pré- 
tentions dogmatiques de la raison, est le renouvellement 
du scepticisme ; mais aussi c'en est la ruine. Le scepti- 
cisme, qui est si redoutable lorsqu'il attaque le monde 
matérid, qui Test déjà bien moins lorsqu'il s'en prend à 
la volonté et à la liberté, que la conscience atteste avec 
tant d'éclat, demeure sans aucune prise sur les principes 
rationnels. En vain il argumente contre eux; puisqu'il ar- 
gumente, puisqu'il cherche à prouver, il reconnaît donc 
une base sur laquelle s'appuient ses arguments et ses 
preuves, il reconnaît des principes. Il ne peut pas ne pas 
le faire, à moins de se jouer de lui-même ; et s'il le fait, 
s'il se prend au sérieux, il se réfute péremptoirement ^ 

Le reproche qu'un saine philosophie se contentera de 
faire )k Kant, c'est que son système n'exprime pas les faits 
tels qu'ils ont lieu sur le théâtre de la conscience du genre 
humain. La philosophie peut et doit se séparer de la foule 
pour l'explication des faits ; mais il faut que dans l'ex- 
plication elle ne détruise pas les faits à expliquer ; sans 
quoi elle n'explique point, elle imagine, elle bâtit un sys- 
tème. Or, ici les faits qu'il* s'agit d'expliquer, c'est la 
croyance même du genre humain, et le système de Kant 
l'anéantit. 

1 . T. 4er, cours de \i\7, iw leçon, p. 250. 
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£n effet, quand nous affirmons la vérité des principes 
absolus, nous ne. croyons pas qu'ils ne soient vrais que 
relativement k nous : nous les croyons vrais en eui-mêmes, 
et vrais encore quand notre intelligence ne serait plus Ik 
pour les concevoir. Si ces principes nous apparaissent 
comme nécessaires, c'est-à-dire si nous sommes invinci- 
blement obligés de les reconnaître, c'est précisément parce 
qu'ils sont indépendants de nous, supérieurs a nous, et 
qu'ils s'imposent à notre intelligence par la force de la 
vérité qui est en eux ; en sorte que bien loin que la né- 
cessité puisse fournir une objection au scepticisme, ce 
caractère de nécessité ne s'explique que par la nature 
même de la vérité. Il faut renverser la proposition de 
Kant. Au lieu de dire, comme Kant : les principes sont 
nécessaires , donc ils n'ont point de valeur absolue en 
dehors de nous ; disons : les principes ont une valeur ab- 
solue en dehors de nous, et voilà pourquoi nous y croyons 
nécessairement. 

Et même cette nécessité de la croyance dont un nou- 
veau scepticisme se fait une arme, n'est pas la condition 
indispensable, la forme unique de l'application des prin- 
cipes. Nous l'avons dit * : la nécessité implique réflexion, 
examen, effort de douter et impuissance de douter ; mais 
avant toute réflexion, l'intelligence saisit spontanément la 
vérité : or, dans cette aperception spontanée expire la né- 
cessité, et, comme on dit dans l'école allemande, la sub- 
jectivité. 

Revenons donc ici sur cette intuition spontanée de la 
vérité que Kant n'a point connue dans le cercle où le re- 

I. Voyez les leçons précédentes, p. 48'$0. 
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tiennent captif ses habifades profondément réfléchies et 
un peu scholastiques. , 

Est-il Trai qu'il n'y ait pas de jugement, même affir- 
ma tif dans la forme, qui ne soit môle d^une négation? 

11 semble bien que tout jugement afflrmatif est en même 
temps négatif; car affirmer qu'une chose existe, c'est nier 
sa non-existence; comme tout jugement négatif est en même 
temps affîrmatif, car nier l'existence d'une chose ; c'est 
affirmer sa non-existence. S'il en est ainsi, tout jugement, 
quelle que soit sa forme, affirmative ou négative, puisque 
ces deux formes reviennent Tune à l'autre , suppose un 
doute préalable sur l'existence de la chose en question , 
par conséquent un exercice quelconque de la réflexion, 
à la suite duquel l'esprit s* est senti contraint de porter tel 
ou tel jugement; de sorte qu'à ce point de vue le fonde- 
ment du jugement paraît sa nécessité. Et alors revient dans 
toute sa force l'objection célèbfe': Si vous ne jugez ainsi 
que parce qu'il vous est impossible de ne pas le faire, 
vous n'avez toujours pour garant de la vérité que votre 
propre conception; vous ne sortez pas de vous-même; 
vous demeurez dans \e subjectif. 

Nous répondons en allant droit au principe de la dif- 
ficulté : 11 n'est pas vrai que tous nos jugements soient 
nécessairement négatifs. Nous accordons que dans l'état 
réfléchi tout jugement affirmatif suppose un jugement né- 
gatif, et réciproquement. Mais la raison ne s'exerce-t-elle 
qu'à la condition de la réflexion? N'y a-t-il pas une affir- 
mation primitive qui n'implique pas de négation? De 
même que nous agissons souvent sans délibérer sur notre 
action, sans la préméditer, et que nous manifestons dans 
ce cas une activité libre encore, mais libre d'une liberté 
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non réfléchie; de même la raison aperçoit souvent la vé^ 
rite directement et sans travers^ le doute ou Terreur. La 
jréflexion est un retour sur la conscience, ou sur toute 
autre opération différente d'elle. Il répugne donc qu'elle se 
rencontre dans aucun fait primitif : tout jugement qui la 
renferme en présuppose un autre où elle n'est point. On 
arrive ainsi k un jugement pur de toute réflexion, a une 
affirmation sans mélange de négation, à Tintuition immé- 
diate, fille légitime de l'énergie naturelle de la pensée, 
comme l'inspiration du poète, l'instinct du héros, l'en- 
thousiasme du prophète, ie premier acte de ma raison, 
en face d'une vérité quelconque, supposée évidente, est 
un acte irréfléchi, sans retour du moi sur lui-môme, et 
qui atteint la vérité par une intuition toute spontanée. 
Que si on contredit cette affirmation primitive, Tintui* 
tion intellectuelle se replie sur elle-même, elle s'examine, 
elle essaie de révoquer envoûte la vérité qu'elle a aperçue ; 
elle ne le peut ; elle affirme de nouveau ce qu'elle avait 
affirmé d'abord ; elle adhère a la vérité déjà reconnue, 
mais avec un sentiment nouveau , le sentiment qu'il n'est 
pas en elle de se dérober a l'évidence toute-puissante et 
irrésistible de cette même vérité ; alors, mais alors seule- 
ment, apparaît ce caractère de nécessité et de subjectivité, 
dont se prévaut le scepticisme de Kant. Le scepticisme de 
Kant est détruit par la distinction de la raison spontanée 
et de la raison réfléchie. La réflexion est le théâtre des com- 
bats que la raison soutient avec elle-même, avec le doute, 
le sophisme et l'erreur. La raison pure est une sphère de 
lumière et de paix, où la raison aperçoit la vérité sans 
effort, par cela seul que la vérité est la vérité, et parce 
que Dieu a fait la raison pour l'apercevoir naturellement, 
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comme il a fait l'œil pour voir et Toreille pour entendre. 

Tirons maintenant les conséquences des faits que nous 
venons d'exposer. 

-1 o L'argument de Kant qui se fonde sur le caractère de 
nécessité des principes absolus pour en déduire leur sub- 
jectivité et infirma leur autorité objective, ne signifle 
rien, puisque ce caractère de nécessité est une simple 
forme que la réflexion donne h une opération qu'on ne 
peut accuser de subjectivité, k savoir^ la perception pure 
et spontanée de la vérité absolue. 

2*" D'ailleurs, après tout, conclure de la nécessité de 
CToire k la vérité absolue, n'est pas mal condure ; car c'est 
raisonner de l'effet k la cause, du signe k la cbose signi- 
fiée. 

3° En réalité, la valeur absolue des pirincipes ration- 
nels est au-dessus de toute démonstration. L'analyse psy- 
chologique surprend dans le fait de l'intuition pure, une 
afûrmation absolue, inaccessible au doute ; elle la con- 
state ; et cela équivaut k une démonstration. Demander 
une autre démonstration que celle-là, c'est demander a 
la raison l'impossible, puisque les principes absolus étant 
les fondements de toute démonstration, ne pourraient se 
démontrer que par eux-mêmes* 
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Vr LEÇON. 

Exposition des principes universels et nécessaires, sous le 
nom de principes du sens commun , par Reid. — Exposi- 
tion de ces mêmes principes sous une dénomination dif- 
férente, par Kant dans la Critique de la raison pure.— 
Examen comparatif de la liste de Reid et de celle de Kant. 
~ Travail nouveau pour classer les notions engagées dans 
les prin€|y>es universels et nécessaires, et pour les réduire 
à leurs éléments les plus simples. — Résultat de ce travail: 
que ridée de cause et Tidée de substance sont au fond de 
toutes nos idées les plus simples. — Analyse comparative 
de ces deux içjées. — Ces deux idées à la fois profondé- 
ment distinctes et inséparablement unies. Type primitif 
de cette distinction et de cette union : le moi substance et 
cause. — Leibnitz et M. de Biran. 

(Cette leçon y importante et délicate, est si imparfaite- 
ment reproduite dans la rédaction des élèves de Técole 
normale, qu'il aurait fallu la refaire tout entière ; et , 
dans ce travail , il nous eût été impossible de ne pas 
mêler perpétuellement nos réflexions nouvelles à celles de 
rhiver de ^818. Nous n'avons voulu ni paraître plus 
avancés que nous n'étions alors, ni présenter une théorie 
aussi grave sous une forme aussi défectueuse. 11 nous a 
paru préférable de nous borner au résumé des rédactions 
qui sont entre nos mains. 

Après avoir distingué les principes universels et néces- 
saires des simples principes généraux et avoir donné plu- 
sieurs exemples de cet ordre de principes qui ne se déve- 
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loppait pas sans rexpérience mais que Texpérience seule 
n'explique pas, après avoir montré la légitimité et la va- 
leur objective de ces principes , nous nous sommes de- 
mandé s'il n'était pas possible de faire un dénombrement 
exact de ces sortes de principes et de les réduire ensuite k 
leurs notions élémentaires, selon l'esprit et le précepte 
de la méthode cartésienne. 

Répétons-le bien : les prÎAcipes nécessaires ne se 
peuvent expliquer que par la nature même de Tesprit hu- 
main; et on ne les a point expliqués quand on a consi- 
déré }k part les notions qui entrent dans ces principes. 
Les notions ne représentent les principes qu'à cette con- 
dition qu'on y ajoute précisément ce qui constitue les 
principes, a savoir l'impossibilité pour l'esprit de ne pas 
les appliquer partout et toujours. Cette réserve faile , on 
peut opérer sur les notions comme sur les principes eux- 
mêmes. 

Le cours de ^846 * a été tout entier consacré à l'expo- 
sition de ce seul principe , que toute qualité suppose un 
sujet y tout mode une substance, tout phénomène un être 
qui en est le sujet d'inhérence. Les formes de ce prin- 
cipe sont très-diverses : mais toutes elles couvrent un 
principe unique que nous pouvons considérer comme 
sufXlsamment connu. 

En 4817, nous avons opéré ^ sur quatre principes: 
-!<* ce même principe de la substance; 2^ le principe de 
l'unité, b savoir, toute pluralité de qualités et de phéno- 
mènes suppose un être identique et un ; 3° le principe de 
causalité : tout phénomène qui conmience à paraître sup- 

4. Tome l«r, programme du cours de 1816, p. 25. 

5. lbid.j programme da cours de 4817, p. 215. 

II. 1 
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pose une cause ; 4® le principe des caus^ finales : tout 
phénomène ou tout ensemble de phénomènes qui pré- 
sentent le caractère de moyens dirigés vers une fin sup- 
pose une cause finale. Nous avons étudié ces quatre 
principes et dans leurs caractères actuels et dans leurs ca-r 
ractères primitifs. Nous sommes remontés a Torigine des 
deux notions qui sont manifestement au fond de ces 
quatre principes, la notion de cause et celle de substance, 
et nous avons trouvé l'origine de ces deux notions en nous- 
inémes*, dans la substance, l'être un et identique que 
nous sommes, et dans la puissance causatrice, attribut 
éminent de notre être. 

Il faut maintenant consulter les plus célèbres philo- 
sophes, et leur demander leurs listes de principes univer- 
sels et nécessaires. 

Reid n'a pas pris la peine de donner une liste exacte 
de ses fameux principes du sens commun ; aussi peu k 
peu se multiplièrent-ils avec une rapidité étonnante dans 
les ouvrages de ses disciples, Beattie, Oswald', etc.; de 
1^ la polémique curieuse engagée entre Priestley et l'école 
écossaise. Il est bon d'en appeler au sens commun contre 
le sophisme , mais il ne faut pas transformer en prin- 
cipes du sens commun des préjugés plus ou moins invé^ 
térés ; et contre ce danger un examen sérieux et attentif 
des principes du sens commun est indispensable. Reid 
n'a pas fait cet examen ; il s'est contenté de rapporter 
un certain nombre de vérités nécessaires aux diverses 
sdences auxquelles elles servent de fondement. 

Grammaire, Tout adjectif se rapporte à un substantif 
exprimé ou sous-entendu. 

4. T. I", p. 2<8. 

2. Tome III de cette seconde série, école écossaise. 
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Une proposition complète doit avoir un verbe. 

Logique. Une suite de paroles qui ne fait pas une pro- 
position ne contient ni vérité ni erreur. 

Toute proposition est vraie ou fausse. 

Nulle proposition ne peut être vraie ou fausse b la fois. 

Tout cercle vicieux ne prouve rien. 

Tout ce qu'on afûrme du genre peut être afBrmé de 
l'espèce et de tous les individus qui appartiennent a ce 
genre. 

Mathématiques, Reid montre que, pour n'être pas 
dérivés d'impressions sensibles , les principes mathcma- 
*tiques n'en sont pas moins vrais. 

Morale. Ses fondements ne sont pas des sentiments , 
mais des jagements accompagnés de plaisir. Les principes 
. de ce jugement sont nécessaires. 

Du Goût. De même pour le beau : goût rationnel , dis- 
tinct du goût animal. Le goût rationnel a des principes 
nécessaires. Reid ne les énonce point. 

Métaphysique. Reid ne donne point une liste des 
principes de la métaphysique; il en citera trois, dit-il, 
parce qu'ils sont révoqués en doute par Hume. 

A * Toute qualité suppose un sujet ; pas de pensée sans 
être pensant; pas d'étendue sans être étendu; pas de 
mouvement sans chose mue, etc. 

2* Tout ce qui commence à exister doit avoir une 
cause. 

3* Tout effet qui porte le caractère d'un dessein sup-^ 
pose un dessein dans sa cause, c'est-à-dire une cause in- 
telligente. 

On voit que les trois principes métaphysiques cités par 
Reid rentrent dans ceux que nous avons cités nous-* 
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mêmes^ et que l'analyse la moins systématique a résolus 
dans les deux notions de substance et de cause. 

En ^ 8n ^ nous avions exposé avec quelque étendue la 
Critique de la raison spéculative et la Critique de la 
raison pratique] nous avions fait connaître la liste que 
Kant, en cela bien supérieur à Reid, avait donnée des 
catégories de Tentendement et de la raison. Nous avons 
repris ici et soumis a un examen particulier cette liste 
assez longue ^. Le résultat de cet examen n'a point excédé 
celui de l'analyse déjà instituée sur les quatre principes 
ci-dessus désignés. Notre conclusion dernière a donc été 
la réduction de toutes les idées universelles et nécessaires* 
aux deux idées de substance et de cause. 

C'est en effet a ces deux idées que Ton en appelle tou- 
jours contre le sensualisme et Tempirisme. 

Mais quel est le rapport de ces deux idées entre elles? 

Avant LeibnitZy elles semblaient séparées dans la philo- 
sophie moderne par une barrière infranchissable. Le pre- 
mier, à la fin du xvii* siècle, Leibnitz, sondant la nature 
de l'idée de substance, a ramené la notion de substance a 
la notion de force. Cette réduction est pour Leibnitz le 
fondement même de toute sa philosophie et de ce qui 
sera plus tard la monadologie. Pour lui , réclaircissement 
de la notion de substance est, h proprement parler, l'en- 
treprise de la reforme de la philosophie tout entière; 
aussi a-t-il intitulé le petit écrit consacré à grand sujet : 
De prima philosophiœ emendatione, et notione sub-^ 



i. Tome 1er, leçon vu© sqq. 

2. Voyez celte liste dans la \^ leçon de 1820 sur la philosophie de 
Kant. 
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stantiœ \ Cet écrit est un de ses premiers ouvrages ; dans 
les derniers, il reproduit le même principe, particulière- 
ment dans les Principia philosophiœ , résumé de toute 
sa doctrine présenté au prince Eugène ^. 

Ainsi, après tout, la réduction tentée, en 1848, de 
toutes les catégories, de tous les principes du sens com- 
mun, de toutes les vérités universelles et nécessaires a 
deux, cette réduction, qui nous semblait alors et qui 
était en effet une innovation considérable relativement à 
Reid et a Kant, n'était a notre insu, comme Téclectisme 
lui-même, qu'un retour a une pensée de Leibnitz. 

Mais Leibnitz , en rappelant la notion de substance à 
celle de cause, a-t-il gardé une parfaite mesure? Certaine- 
ment la substance nous est révélée par la cause; par 
exemple, supprimez tout exercice de la cause et de la force 
qui est en nous, et nous ne sonmies point pour nous-mêmes ; 
c'est donc l'idée de cause qui introduit dans l'esprit fidée 
de substance ; mais la substance n* est-elle que la cause qui 
la manifeste? Il faut alors distinguer la cause en acte de 
la cause qui n*est pas encore passée à l'acte , pour parler 
le langage d'Aristote, accepté par Leibnitz. Mais une cause 
qui n'est pas en acte n*est pas réellement une cause, et 
une cause en acte ne se suflit pas à elle-même, elle sup- 
pose un fondement , un sujet , une substance. La puis- 
sance causatrice est l'attribut essentiel de la substance, 
elle n'est pas la substance elle-même. En un mot, il nous 
a paru plus sûr de nous en tenir à ces deux notions pri- 
mitives, distinctes quoique inséparablement unies, l'une 



4. CoUectIoo de Dntens, t. H, p. 18. 
3. Idid.,t. U, l.p., p.24. 

7. 
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qui est le signe et la manifestation de Fautre, celle-ci qui 
est la racine et le fondement de celle-lk. 

Un homme dont la doctrine rappelle parmi nous celle 
de LeibnitZy au moins par cet endroit, M. de Biran* 
n*est-il pas tombé du côté où Leibnitz inclinait ? En re- 
mettant la cause en lumière , M. de Biran n'a-t-il pas 
laissé dans l'ombre la substance , comme en parlant sans 
cesse de la volonté il a trop oublié la raison? L'âme est 
plus étendue et plus profonde que tous ses attributs; 
aucun d'eux ne la manifeste adéquatement ; Tensemble 
même de tous ses attributs ne Tépuisent pas , car il reste 
toujours par-delà tous les rayons eux-mêmes le foyer d'où 
ils émanent. Parler de la substance indépendamment de la 
cause qui la manifeste, c'est faire de la substance un 
être abstrait , une entité soholastique : mais parler de la 
cause et des phénomènes qu'elle produit sans les rap- 
porter à leur fond commun, n'est pas une erreur de 
moindre conséquence. De môme , quand on transporte la 
question delà psychologie dans la théodicée, la substance 
éternelle et inGnie est inaccessible en elle-même, et on 
ne l'atteint que dans ses manifestations, dans le monde et 
dans l'âme; mais en même temps, ces manifestations, si 
grandes qu'elles soient, n'épuisent pas sa puissance, parce 
que cette puissance réside dans son essence infinie. ) 

I. Voyez CEuvres philotopMques de M. de Biran, t. I«r, préface de 
l'éditeur. 
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Objet de la leçon : Quel est le dernier fondement de la vé- 
rité absolue? — Quatre hypothèses: La vérité absolue peut 
résider ou dans le moi , ou dans le monde , ou en elle- 
même, ou en Dieu. 4'' Le moi aperçoit la vérité absolue, 
il ne la constitue pas; 2» Le monde participe de la vérité 
absolue, mais il ne l'explique pas, n'étant lui-même ni 
nécessaire ni absolu; 3° La vérité n'existe pas en elle- 
même; i° La vérité réside en Dieu. — Platon : Défense 
de la théorie des idées; saint Augustin; Malebranche; 
Fénelon ; Bossuet ; Leibnitz. — La vérité est Tintermédiaire 
entre Dieu et l'homme. 

Sî les principes qui gouvernent notre intelligence u« 
sont pas des formes vaines, il y a donc en dehors d« 
nous de la vérité, et des vérités universelles, nécessaires^ 
absolues*. On pourrait s'arrêter Ik. Mais il faut passer 
outre: il faut rechercher ce qu'est la vérité en elle-même^ 
où elle réside et d'où elle vient; car Tesprit humain 
n'est satisfait que quand il a touché la dernière limite du 
savoir auquel il peut atteindre : pour lui la question du 
vrai n'est pleinement résolue que quand il est parvenu au 
dernier principe de tous les principes, au dernier fonde*- 
ment, à la substance même du vrai. 

On peut faire ici quatre hypothèses. On peut considérer 
la vérité absolue comme résidant dans l'homme, ou dans 
la nature, ou en elle-même, ou en Dieu. 

11 est très-certain que les prindpes qui , dans tous les 
ordres de eonnaissances, nous découvrent les vérités a)H 
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solaes, font partie de uotre intelligence ; ils sont les instru- 
ments, les lois, les formes, les manières d*être de la rai- 
son, qui, quelle que soit sa nature, fait assurément sa 
demeure en nous et est liée intimement a la personne 
dans les profondeurs de la vie intellectuelle. Il s'ensuit 
qqe la vérité, que la raison nous révèle, tombe par la 
en une étroite relation avec le sujet qui Taperçoit. Cepen- 
dant, nous l'avons vu , Tabsolue vérité est en nous, elle 
n est pas a nous : nous l'apercevons, nous ne la créons pas. 
Si la personne que je suis, si le moi individuel n'ex- 
plique peut-être pas toute la raison , conmient explique- 
rait-il la vérité, et la vérité absolue? L'homme borné, 
contingent, éphémère, aperçoit la vérité nécessaire, éter- 
nelle, inCnie; c*est Ta pour lui un assez beau privilège; 
mais il n'en est pas la substance, il n*est pas le principe 
qui la soutient , qui lui donne l'être. A peine l'homme 
a-t-il le droit de dire : ma raison; rendons-lui cette jus- 
tice qu'il n'a jamais osé dire : ma vérité. 

Si les vérités absolues sont hors de l'homme qui les 
aperçoit, où sont-elles donc? Aristote répondrait : dans 
la nature. Est-il besoin , en effet , de leur chercher un 
autre sujet que les êtres mêmes qu'elles régissent? Qu'est- 
ce que les lois de la nature, sinon certains caractères 
que notre esprit dégage des êtres et des phénomènes 
où ils sont comme enveloppés pour les considérer à part? 
Les principes mathématiques ne sont pas autre cliose : 
l'axiome ainsi formulé ; le tout est plus grand que la 
partie, se trouve dans un tout et dans une partie quel- 
conque. Le principe d'identité ou de contradiction, qu'A- 
ristote et Leibnitz ont considéré a juste titre comme le 
fondement de tous nos jugements ^ de tous nos raisonne- 
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ments, fait partie de l'essence de tout être, et nul être 
ne peut exister sans le porter en soi. La yérité existe donc, 
mais elle n'existe pas a part des êtres particulier! *. Les 
principes sont dans les choses : nous les y apercevons , 
nous les en séparons et nous raisonnons sur eux , abstrac- 
tion faite des choses auxquelles nous les avons emprun- 
tés. La vérité existe d'une part dans l'esprit qui la conçoit 
et de l'autre dans les êtres qu'elle gouverne. L'homme 
est le sujet d'aperception de la vérité ; la nature est son 
sujet d'inhérence. 

Cette théorie qui considère les vérités universelles et 
nécessaires comme des abstractions, mais comme des ab- 
stractions qui ont leur fondement et leur raison dans les 
choses, est plus vraie que le conceptualisme exclusif, que 
nous avons indiqué d'abord et écarté, ce conceptualisme 
qui, resserrant la vérité dans l'intelligence humaine, fait 
de la nature des choses le fantôme de l'intelligence se 
projetant partout hors d'elle-même, triomphante a la fois 
et impuissante, puisqu'elle produit tout et ne produit que 
des chimères. Mais quoique la théorie péripatéticienne 
contienne une grande partie de la vérité, elle est trop 
étroite, trop exclusive elle-même. 

Aristote a raison en un sens , quand il soutient que 
les principes, les universaux, TàxaôcXoO, comme il les ap- 
pelle, sont dans les choses mêmes. Assurément, les 
principes sont dans les choses, autrement les choses se- 
raient sans principes. Ce sont les principes qui donnent 
aux êtres contingents leur fixité, même d'un jour, et leur 
unité. Mais de ce qu'il y a dans les choses une sorte 

I. voyez récrit intitulé : De la Métaphysique tT Aristote, 2e édit., 
passim. 
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de participation aux principes, en faut-il conclure que 
les principes résident tout entiers dans les choses , et 
qu'ils n'^ont d'autre substance que les objets où ils s'ap- 
pliquent? Ainsi le fait particulier d*une cause particu- 
lière produisant un événement particulier, ce seul fait 
enveloppe, il est vrai, le principe de causalité, mais le 
principe est plus étendu que le fait, car il s'applique, 
non-seulement a ce fait-la , mais a mille autres, et il s'y 
applique nécessairement. Toute connexion causale par- 
ticulière est inférieure au principe de causalité, puisque 
c'est de lui qu'elle tire, a nos yeux , toute sa force, tout 
ce qu'elle contient d'universel et de nécessaire. C'est donc 
sur lui qu'elle se fonde, bien loin de le fonder lui-même. 
On en peut dire autant des autres principes. 

Un péripatéticien répliquerait que si un principe est 
certainement plus étendu que tel être ou telle cause parti- 
culière , il n'est pas plus étendu que toutes les causes et 
tous les êtres ; que, par conséquent, la nature, considérée 
dans son universalité , peut expliquer ce que chaque être 
en particulier n'explique pas. A cela nous répondrons 
que la nature, considérée dans sa totalité, n'est encore 
en soi qu'une chose finie et contingente , et que les prin- 
cipes qu'il s'agit d'expliquer ont une valeur nécessaire et 
absolue. L'idée de l'infini, l'idée de l'éternité, ne peuvent 
être tirées ni d'aucun être particulier, ni de l'ensemble 
des êtres. La nature ne nous fournira pas l'idée de la per- 
fection, car tous les êtres de la nature sont impar- 
laits. L'infini et l'éternité surpassent l'univers et l'em- 
brassent comme un atome : l'absolu plane sur le relatif, 
il n'en relève pas ; il règne sur la nature, il l'explique et 
ne peut être expliqué par elle. 
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Faudra-t-il donc soutenir que les vérités absolues, 
n'étant explicables ni par Thumanité ni par la nature, 
subsistent en elles-mêmes et forment un monde a part? 
Dans cette hypothèse, d'un platonisme exagéré, les vérités 
sont des êtres réels : elles ont une existence distincte e( 
indépendante : elles sont a elles-mêmes leur propre sub- 
stance. 

Mais cette hypothèse renferme plus d'absurdités encore 
que les précédentes ; car, je le demande, qu'est-ce que des 
vérités absolues ou contingentes , des idées enfin, qui 
subsistent par elles-mêmes, indépendamment d'une intel- 
ligence qui les conçoive et d'un être dans lequel elles ré- 
sident? En cet état, disons-le bien haut, la vérité absolue 
n*est qu'une abstraction réalisée. Il n'y a point de mé- 
taphysique quintessenciée qui puisse prévaloir contre le 
bon sens ; et si telle est la théorie platonicienne des idées, 
Aristote a raison contre elle. Mais uqe pareille théorie 
n'est qu'une chimère qu'Âristote a créée pour avoir le 
plaisir de la combattre. 

Les idées de Platon ne sont ni de pures conceptions de 
l'entendement ni de simples géDéralisations de l'expé- 
rience; elles sont réellement, en ce sens qu'elles ne sont 
ni variables ni passagères comme les êtres particuliers ^ 
ni sans existence comme des abstractions intellectuelles ; 
elles sont, mais ce ne sont pas des êtres, a proprement 
parler. 

Hâtons-nous de les faire sortir de cet état ambigu et 
équivoque. Et comment? en leur appliquant à elles-mêmes 
nn principe absolu , une vérité absolue aussi , et qui leur 
communique ce qui leur matique encore, une raisoq 
d'être, un principe de réalité. Je veux parler de cette vérité 
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qui a fait le sujet des leçons d'une année entière ' , à sa voir, 
qu'il n'y a pas de qualité sans sujet d'inhérence, ni de plu- 
ralité sans unité. Toutes les vérilés absolues , tovtes les 
idées tombent elles-mêmes sous cette loi : elles appellent 
un premier et dernier fondement. Toutes ces formes di- 
verses, sous lesquelles l'absolu nous apparaît, ne peuvent 
exister ainsi séparément : il faut qu'elles se réunissent 
toutes en un être où elles trouvent a la fois leur substance 
et leur unité. 

Ainsi l'infatigable curiosité humaine, après avoir sur- 
passé les notions contingentes, après être arrivée aux prin- 
cipes nécessaires , après avoir percé jusqu'à la vérité ab- 
solue que ces principes nous révèlent, aspire encore plus 
haut; elle poursuit la raison dernière de toutes choses, 
dftt-elle la poursuivre à l'infini. 

Oui, la vérité suppose nécessairement quelque chose 
au-delà d'elle. De même que tout phénomène suppose 
une substance, de même la vérité absolue suppose un 
être en qui elle réside. Nous obtenons alors un absolu qui 
n'est plus suspendu dans le vague de l'abstraction , mais 
un absolu substantiel. Comme nous ne connaissons le 
sujet que par ses qualités, nous ne pouvons connaître la 
substance absolue que par les vérités absolues qui la ma- 
nifestent; mais par là nous la connaissons; et la connais- 
sons avec certitude. Ainsi, au-delà de la vérité absolue 
est la substance absolue. Au-delà de celle-ci, il n'y a rien : 
la substance absolue est le dernier terme après lequel on 
ne peut rien concevoir et après lequel aussi on ne cherche 
plus rien relativement à l'existence. Arrivée là, toute re- 
cherche doit s'arrêter et s'arrête en effet, 

4. Tome I«r, cours de 4816. 
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Cet être, %bsolu et nécessaire, parce qu'il est le fonde- 
ment absolu et nécessaire des vérilcs nétessaires et abso- 
lues , qui sont des faits intellectuels incontestables ; cet être 
qui est au fond de la vérité , comme son essence même, 
d'un seul mot, on l'appelle Dieu, 

Cette théorie du rapport de la vérité absolue à l'être 
absolu n'est pas neuve , grâce k Dieu, dans l'histoire de 
la philosophie : elle remonte jusqu'à Platon. Platon *, en 
recherchant les principes de la connaissance et des choses 
visibles , vit que le moindre phénomène^ pour être intel- 
ligible, que la moindre déûnilion, sans laquelle nulle 
connaissance précise ne peut avoir lieu, supposent un 
élément général que la sensation ne donne pas, un élé- 
ment simple et un , qu'il appelle l'idée. Platon sépare les 
idées du monde, et certes il n'a pas tort, puisqu'elles 
s'appliquent au monde et n'en viennent point. D'un autre 
côté, est-ce l'esprit qui constitue les idées? Nullement. 
L'honmie n'est point la mesure de la vérité. Mais est-il 
vrai, comme on V& dit*, que Platon donne aux idées 
une existence substantielle , qu'il en fasse des êtres sub- 
sistant par eux-mêmes? 

4. Nom avons déjà dit an mot de la théorie platonicienne des idées, 
t. I«r, p. 87. Ici noas avons développé un peaplns ce premier mot. \ojet 
le t. II de la fB série, leçon vii« su^ Platon et sur Aristote, un morceau sur 
la langue de la théorie des idées , FaioMEiiTs philosophiques , philosophie 
AUciERRE, pag. 444, et notre écrit de la métaphtsiqoe o'Abistotb, pag. 48 et 

pag. 449. 

3. C'est Aristote qni le premier a dit cela. Les péripatéticiens modernes 
l'ont répété, et après eux tons ceux qui ont voulu décrier la philosophie 
ancienne , et la philosophie en- général, en prêtant l'appaience d'une ab- 
•nrdite à son plus illustre représentant. Je regrette qu'un excellent élève 
de récole Normale, M. H. Martin, dans les notes de sa traduction du Timée 
ait mis au service d'une mauvaise cause son exacte et consciencieuse éru- 
dition. 
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Platon répète partout que les idées sont les véritables 
êtres , xi ovTwç 5vTa. Mais en quel sens l'entend-il? Il en- 
tend que ces principes des choses visibles ne sont pas 
variables et relatifs comme elles : il entend que ces prin- 
cipes de notre connaissance ne sont p^s mobiles et fugitifs 
comme la sensation et Vimagination. Ce sont les êtres 
véritables , k ce point de vue qu'ils communiquent aux 
choses visibles et aui connaissances humaines leur être et 
leur unité. Mais conclure de Ik qu'ils existent substan- 
tiellement, n'est-ce pas imputer gratuitement à Platon 
une absurdité manifeste?, Et tient-on compte^ en parlant 
ainsi , de tant dé passages où les rapports de la vérité et 
de la science avec le bien, c'est-à-dire avec Dieu, sont 
marqués en caractères éclatants? 

Ne se souvient-on pas de cette magnifique comparaison 
de la République où après avoir dit que le soleil produit 
dans le monde physique la lumière et la vie, Socrate 
ajoute : « De même tu peux dire que les êtres intelligibles 
ne tiennent pas seulement du bien ce qui les rend intel- 
ligibles, mais encore leur être et leur essence*. » Ainsi 
les êtres intelligibles, c'est-b-dire les idées, ont deux 
rapports avec le bien : elles tirent de lui et leur lumière 
et leur être; c'est par lui qu'elles sont, et c'est par lui 
qu'elles sont intelligibles, c'est-à-dire qu'elles sont des 
idées. Les idées no sont donc pas des êtres subsistant par 
eux-mêmes. 

Dira-t-on que le Bien c'est seulement l'idée du bien , 
et qu'une idée n'est pas Dieu : je réponds que le Bien est 
en effet une idée, selon Platon, mais qu'elle est la pre- 



4.. hêp» llv. vî. t. X, de notre tradaction, p. 57. 
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miëre des idées, et qu'à ce titre, tout en restant une idée 
pour nous, elle se confond réellement avec Dieu. Si l'idée 
du bien n'est pas Dieu môme, comment expliquera-t-on 
le passage suivant, tiré comme le premier de la Repu-' 
blique*. a Aux dernières limites du monde intellectuel , 
est ridée du bien, qu'on aperçoit avec peine , mais enfin 
qu'on ne peut apercevoir sans conclure qu'elle est la 
source de tout ce qu'il y a de beau et de bon ; que dans 
le monde visible, elle produit la lumière et l'astre de qui 
la lumière vient directement, que dans le monde invisible 
elle produit directement la vérité et rintelligence. » Qui 
peut produire d'un côté le soleil et la lumière, de Taulre 
la vérité et l'intelligence , sinon un être réel? Les idées 
sont la vérité ; distinguer l'idée du bien delà vérité, c^est, 
en la mettant au sommet de la hiérarchie des idées , en 
faire plus qu'une idée. 

Mais tout doute disparait devant ces passages du Phèdre f 
négligés , comme li dessein , par les ennemis de Platon : 
« Dans ^ ce trajet (l'âme) contemple la justice, elle con- 
temple la sagesse , elle contemple la science , non point 
celle ou entre le changement, ni celle qui se montre diffé- 
rente dans les différents objets qu'il nous plaît d'appeler 
des êtres, mais la science telle qu'elle existe dans ce qui est 
l'être par excellence... » a Le propre de l'âme est de com- 
prendre le général ', c'est-a-dire, ce qui dans la diversité 
des sensations peut être compris sous une unité ration- 
nelle. Or, c'est la se ressouvenir de ce que notre âme a vu 
dans son voyage }x la suite de Dieu, lorsque dédaignant ce 



4, Bép. 1. TU, p. 70. 
a. Phèdre, t. tio, p. 51. 
3. ifrtd., p. 5S. 
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que nous appelons improprement des êtres , elle élevait 
ses regards vers le seul être véritable. Aussi est-il juste 
que la pensée du philosophe ait seule des ailes : car sa 
mémoire est toujours autant que possible avec les choses 
qui font de Dieu un véritable Dieu y en tant qu'il est 
avec elles, » 

Ainsi les objets de la contemplation du philosophe, c'esfr 
à-dire les idées, sont en Dieu, et c'est par elles que Dieu 
<5st le Dieu véritable, c'est-a-dire le Dieu vivant et intelli- 
gent, qui, comme parle encore Platon, dans le Sophiste, 
participe à Tauguste et sainte intelligence ^ 

Nous pouvons donc TafCrmer : Platon est véritablement 
le père de la doctrine que nous avons exposée. Depuis 
Platon, tous les grands philosophes qui, sans être préci- 
sément ses disciples, se rattachent à son école, ont tous 
professé cette même doctrine. 

Le fondateur de la métaphysique chrétienne, saint Au- 
gustin, parle comme Platon : « Les idées sont les formes 
primordiales, et comme les raisons immuables des choses ; 
elles ne sont pas créées, et par conséquent elles sont 
éternelles et toujours les mêmes : elles sont contenues 
dans rintelligence divine ; et sans être sujettes a la nais- 
sance et à la mort , elles sont les types suivant lesquels est 
formé tout ce qui naît et meurt ^. » 

« Quel homme pieux et pénétré de la vraie religion 
oserait nier que tout ce qui est, c'est-a-dlre, toutes les 
choses qui, chacune dans leur genre, ont une nature 

4. Tom. XI, p. 2GI. 

2. Ideœ simt formas quœdam principales et rationes rerum stabiles 
atquc incomvnitabileSj quœ ipsœ formatas non sunt ac per hoc aster" 
nœ ac semper eodem modo sese habentes, quœ in divina intelligentia 
continentur 
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déterminée y ont été créées par Dieu? Une fois ce point 
acoordéy peut-oii dire que Dieu a créé les choses sans rai- 
son? Si cela ne peut ni se dire ni se penser, reste que 
toutes choses aient été créées avec raison. Mais la raison 
de l'existence de l'homme ne peut pas être la môme que 
la raison de Texistence du cheval : cela est absurde; 
chaque chose a donc été créée en vertu de raisons qui lui 
sont propres. Or, ces raisons, où peuvent-elles être, sinon 
dans la pensée du Créateur? Car il ne voyait rien fa 
dehors de lui, dont il pût se servir comme de modèle 
pour créer ce qu'il créait : une telle opinion serait sacri* 
lége*. 

« Que ^ si les raisons des choses a créer et des choses 
créées sont contenues dans l'intelligence divine, et s*il n'y 
a rien dans l'intelligence divine que d'éternel et d'im- 
muable, les raisons des choses que Platon appelle des 
idées sont les vérités éternelles et immuables, par la par- 
ticipation desquelles tout ce qui est, est tel qu'il est. » 

La philosophie cartésienne, malgré sa profonde origi- 
nalité , est toute pleine de l'esprit de Platon et de saiat 
Augustin. 

Malebranche renouvela la théorie des idées et la com- 
promit en l'exagérant. Selon Malebranche nous ne con- 
naissons pas directement les choses, nous ne les connais- 
sons que par les idées ; c'est l'étendue intelligible , et non 

•I. Singula igitur propriis creata sunt ratiottibus. Hasautem ratio- 
nés ubi nrbllrandum est esse nisi in mente creatoris? non enim extra 
se quidquam iiituebatUTy ut secundùm id consiitueret t quod consli- 
tuebai : nam hoc opinari sacrilegum est. St. Aug. livre des 85 ques- 
tions, question 46. ÉditioD des Bénédictins, t. vie, p. 17. 

2. ibid. Voyez aussi le livre x» des Confessions, le ii* du Libre arbitret 
le xiie de la Trinitéj etc. 
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pas retendue réelle que nous voyons immédiatement ; nous 
n'apercevons directement que les idées , et les idées sont 
en Dieu ; en sorte que nous n'apercevons les choses qu'en 
Dieu'. 

Toutes les fois que Fénelon dogmatise en philosophie, 
il répète Malebranche. « Oîi est-elle , s'écrie-t-il, cette 
raison parfaite qui est si près de moi et si différente 
de moi? où est-elle?... N'est-elle pas le Dieu que je 
Cberche * ? » 

« Quoi donc! mes idées seront-elles Dieu? Elles sont 
supérieures h mon esprit , puisqu'elles le redressent et le 
corrigent; elles ont le caractère de la divinité, car elles 
sont universelles et immuables comme Dieu; elles subsis- 
tent très-réellement, selon un principe que nous avons 
déjà posé : rien n'existe tant que ce qui est universel et 
immuable. Si ce qui est changeant , passager et emprunté 
existe véritablement, à plus forte raison ce qui ne peut 
changer et qui est nécessaire. Il faut donc trouver dans 
la nature quelque chose d'existant et de réel qui soit mes 
idées , quelque chose qui soit au dedans de moi , et qui 
ne soit pas moi, qui me soit supérieur, qui soit en moi, 
lors même que je n'y pense pas , avec qui je croie être 
seul , comme si je n'étais qu'avec moi-même ; enfln qui 
me soit plus présent et plus intime que mon propre fond. 
Ce je ne sais quoi si admirable , si familier, si inconnu, 
ne peut être que Dieu. C'est donc la vérité universelle et 
indivisible qui me montré comme par morceaux , pour 



4. Sur Malebranche, voyez la leç. xie, da t. II de U ui« série, et les Frag- 
tnents de philosophie cartésienne, 
2. Exist, de Dieu, ir« partie, ch. II. 
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s'aooomiiloder k moi, toutes les vérités que j'ai besoin 
d'apercevoir*. » 

écoatez maintenant le plus solide, le plus autorisé des 
docteurs chrétiens du xvn* siècle; écoutez Bossuet, dans 
le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. 
« Si je cherche où et en quel sujet elles (ces vérités) 
subsistent éternelles et immuables comme elles sont, je 
suis obligé d'avouer un être où la vérité est éternellement 
subsistante et où elle est toujours entendue ; et cet être 
doit être la vérité même et doit être toute vérité, et c'est 
de loi que la vérité dérive dans tout ce qui est et ce qui 
s'entend hors de lui. 

« C'est donc en lui, d'une certaine manière qui m'est 
incompréhensible, c'est en lui, dis-je, que je vois ces vé- 
rités étemelles; et les voir, c'est me tourner a celui qui 
est immuablement toute vérité , et recevoir ses lumières. 
« Cet objet étemel , c'est Dieu , éternellement subsis- 
tant, éternellement véritable, éternellement la vérité 
même. » 

En6n Leibnitz vient couronner ces grands témoignages 
et achever leur concert. 

Théodicée, g 1 0. « La source du mal doit être cherchée 
dans la nature idéale de la créature, en tant que cette 
nature est renfermée dans les vérités étemelles, qui sont 
dans r entendement de Dieu, indépendamment de sa 
volonté. Lk se trouve non-seulement la forme primitive 
du bien , mais encore Forigine du mal : c'est la région 
des vérités étemelles qu'il faut mettre a la place de la ma- 
tière, quand il s'agit de chercher la source des choses. » 

1. /Md., ch. n. 
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Nouveaux essais sur Ventendement humairiy liy. ii« 
ch. 47. « L'idée de l'absolu est en nous intérieurement 
comme celle de Têtre. Ces absolus ne sont autre chose 
que les attributs de Dieu, et on peut dire qu'ils ne sont 
pas moins la source des idées que Dieu est en lui-même 
le principe des êtres. » 

Ibid., Hy. IV, ch. -t-l . « Mais on demandera où seraient 
ces idées si aucun esprit n'existait, ce que deviendrait alors 
le fondement réel de cette certitude des vérités éternelles? 
Cela nous mène enfin au dernier fondement des vérités , 
savoir, k cet esprit suprême et universel qui ne peut man- 
quer d'exister, dont l'entendement, à dire vrai, est la 
région des vérités éternelles, comme saint Augustin l'a re- 
connu et l'exprime d'une manière assez vive. Et afin qu'où 
ne pense pas qu'il n'est point nécessaire d'y recourir, il 
faut considérer que ces vérités nécessaires contiennent la 
raison déiermiDonte et le principe régulatif des existences 
mêmes, et en un mot les lois de l'univers. Ainsi ces vérités 
nécessaires, étant antérieures aux existences des êtres con- 
tingents, il faut bien qu'elles soient fondées dans l'exis- 
tence d'une substance nécessaire. C'est la où je trouve 
l'original des vérités qui sont gravées dans nos âmes, non 
pas en forme de propositions, mais comme des^ sources 
dont Tapplication et les occasions feront naître des énon- 
ciations actuelles. » 

Ainsi, depuis Platon jusqu'à Lcibnitz, presque tous les 
grands métaphysiciens, au moins les métaphysiciens spiri- 
tualistes , ont tous pensé que la vérité absolue est un attri- 
but de l'être absolu. La vérité est incompréhensible sans 
Dieu, comme Dieu nous serait incompréhensible sans la 
vérité. La vérité est placée entre l'intelligence humaine et 
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la suprême intelligence, conime une sorte de médiatrice. 
Dieu se manifeste en nous par la vérité absolue. Or, se 
manifester, pour un être infini et éternel, c'est se mani- 
fester universellement et éternellement. Dieu s'est donc 
manifesté en tout, partout et toujours, d*oii il suit qu*il 
doit y avoir et qu'il y a partout et toujours de la vérité. 
Soit qu'on monte de la nature et de Thomme a Dieu, soit 
qu'on redescende de Dieu a l'homme et a la nature, au 
dernier degré comme a la cime de l'être, partout Dieu se 
rencontre, car partout il y a de la vérité. Étudiez la nature, 
élevez-vous aux lois qui la régissent et qui font d'elle comme 
une vérité vivante : plus vous approfondirez ses lois, plus 
vous vous approcherez de Dieu. Étudiez surtout Thuma- 
nité ; l'humanité est encore plus sainte que la nature, parce 
qu'elle est animée de Dieu comme elle , et qu'elle le sait, 
tandis que la nature l'ignore. Cherchez et aimez partout la 
vérité, et rapportez-la a Têtre immortel qui en est la 
source. Plus vous saurez de la vérité , plus vous saurez de 
Dieu. Au fond il n'y a d'athées que de nom. Pour nier Dieu, 
il faudrait rejeter toute vérité, ou la laisser dans une ab- 
straction impossil)le, sans lui supposer un sujet réel. On 
ne peut penser sans admettre bien des vérités nécessaires , 
ne fût-ce qu*uue seule, et celle-là seule mène tout droit a 
Dieu, même sans réflexion , par le seul instinct de la pen- 
sée. Loin donc que les sciences nuisent a la religion, elles 
y conduisent. La physique, les mathématiques, la philo- 
sophie, sont autant de degrés pour y arriver, et pour 
ainsi dire autant de temples où Ton rend perpétuelle- 
ment hommage a Dieu. 

Le dernier problème de la science du vrai est résolu : 
nous sommes en possession du fondement des vérités 
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absolaes. Dieu est la substance et l'unité de toutes ces vé- 
rités ; DieUy et Dieu seul, nous est le terme au-de1k duquel 
nous n'avons plus rien k chercher; c'est en lui que réside 
éi que nous trouvons la source de la lumière et de la paix. 



IX" ET X' LEÇONS. 

Distinction de la philosophie que nou> professons et du 
mysticisme. Le mysticisme consiste à prétendre connaître 
Dieu sans intermédiaire. — Deux nuances dans le mysti- 
cisme : mysticisme du sentiment, mysticisme de la pensée. 
— Mysticisme du sentiment. Théorie de la sensibilité. 
Deux sensibilités, Tune extérieure, l'autre tout intérieure 
et qui correspond à l'âme comme la sensibilité extérieure 
correspond à la nature. — Part légitime du sentiment. — 
Ses égarements. — Mysticisme de la pensée. Erreur fon- 
damentale de ce système. — Plotin : Dieu, ou l'unité ab- 
solue aperçue sans intermédiaire par la pensée pure. — 
Extase. — Mélange de la superstition et de l'abstraction 
dans le mysticisme. — Conclusion de la première partie 
du cours. 

Partis de Tobservation de nous-mêmes, nous avons 
commencé par constater et décrire ces phénomènes de 
Tintelligence , que nous avons nommés principes ration- 
nels parce qu'ils sont attachés a l'exercice de la raison. 
Peu à peu cette étude modeste nous a conduits aux plus 
hautes questions de la mélapliysique. Les principes ration- 
nels nous ont donné des vérités marquées d'un caractère 
universel et nécessaire, et de ces vérités nous nous sommes 
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élevés à leur sujet nécessaire, Dieu. Enfin nous avons vu 
les génies les meilleurs de l'antiquité et des temps mo-* 
dernes autoriser nos recherches et conGrmer nos résul- 
tats. Si donc nous ne nous sommes point abusés , noua 
pouvons conclure que T homme n'est pas si mal partagé ; 
jeté pour un jour sur un point de cette immense circon* 
férence, il lui a été donné d'apercevoir quelques rayons 
de vérité 9 qui lui révèlent, dans leur portée inûniei 
mais sans jamais l'amener sous son regard , le centre 
éternel de toute vérité et de toute lumière. 

Mais il y a eu de tout temps des esprits présomptueux 
auxquels ne sufût pas cette marche régulière de l'intelli-p 
gence vers son auteur par le chemin de la vérité : ils 
suppriment ce chemin , et s'élancent d'abord au but su- 
prême : ils rêvent une communication directe avec Dieu. 

Le mysticisme, dans sa signilication la plus générale, 
est cette prétention de connaître Dieu sans intermédiaire, 
et en quelque sorte face à face. Il nous importe de séparer 
avec soin cette chimère, qui n'est pas sans danger, de la 
grande cause du spiritualisme raisonnable que nous pro^ 
fessons. Il nous importe d'autant plus de rompre ouver- 
tement avec le mysticisme ^ qu'il semble nous toucher de 
plus près, qu'il se donne pour le dernier mot de la philo- 
sophie, et que par ses apparences de grandeur il peut sé- 
duire plus d'une âme d'élite, particulièrement à Tune de 
ces époques de lassitude où, a la suite d'espérances gigan- 
tesques cruellement déçues, la raison humaine, ayant 
perdu la foi en sa propre puissance sans pouvoir perdre 



4. lïoasnons sommes déjù expliqué sur le mysUcismo, t. Ic^ cours de 
48U, p. 438,etoo«r8 de 4t47, p. 564. Voyez «ee histoire régiilière du myi- 
ticisme, 2» série, t. H. 
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le besoin de Dieu, pour satisfaire ce besoin immortel 
s'adresse à tout, excepté a elle-même, et, faute de savoir 
s'élever à Dieu par la route légitime et dans la mesure qui 
lui a été permise, se jette hors du sens commun, et tente 
le nouveau, le cbimcrique, l'absurde même, pour atteindre 
à l'impossible. 

Parvenus sur les hauteurs des vérités universelles et 
nécessaires en tout genre, elles nous découvrent leur 
étemel principe : c'est assez pour une saine philoso- 
phie; ce n'est point assez pour une philosophie ambi- 
tieuse : elle veut apercevoir directement Têtre absolu et 
infini. Or, dans le monde intelligible, il n'est pas plus 
possible d'écarter la vérité pour se meltre en face de Dieu, 
que dans le monde sensible il n'est possible d'écarter le 
voile de la nature pour contempler le Dieu qui est dessous. 
Vu aussi il faut dire : Deus absconditus. Mais, pour le 
mysticisme , tout ce qui est entre Dieu et nous nous le 
cache. Ne connaître de Dieu que ses manifestations ou les 
signes de son existence, ce n'est pas le connaître assez; 
on s'efforce de l'apercevoir directement, on aspire à s'unir 
à lui, que dis-je? a se perdre en lui, tantôt par le senti- 
ment, tantôt par quelque autre procédé extraordinaire. 
Le sentiment joue un si grand rôle dans le mysticisme 
que notre premier soin doit être de recherciier la nature 
et la fonction propre de celte partie intéressante, et jus- 
qu'ici mal étudiée, de la nature humaine. 

Il faut bien distinguer le sentiment de la sensation. 11 y 
a en quelque sorte deux sensibilités : l'une tournée vers le 
motide extérieur, et chargée de transmettre à Tâme les 
impressions qu'il envoie; l'autre, tout intérieure, cachée 
dans les profondeurs de l'organisation , et qui correspond 
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k l'âme, comme la première correspond h la nature ; sa 
fonction. est de recevoir l'impression et comme le contre- 
coup de ce qui se passe dans l'âme. L'intelligence a-t-elle 
découvert* des vérités sublimes? il y a quelque chose en 
nous qui en éprouve de la joie. Avons-nous fait une 
bonne action? nous en recueillons la récompense dans un 
sentiment de contentement moins vif, mais plus délicieux 
que toutes les sensations agréables qui naissent du corps. 
Il semble que l'intelligence ait aussi son organe intime, 
qui souffre ou jouit , selon l'état de l'intelligence. Nous 
portons en nous-mêmes une source profonde d'émotions 
physiques et morales, qui expriment en quelque sorte 
l'union de Hos deux natures. L'animal ne va pas au-delk 
de la sensation , et la pensée pure n'appartient qu'à la 
nature angélique. Le sentiment qui participe de la sensa- 
tion et de la pensée est l'apanage de l'humanité. Le senti- 
ment n'est, il est vrai, qu'un écho de laraisi^n; mais 
cet écho se lait quelquefois mieux entendre que la rai- 
son elle-même, parce qu'il retentit dans les parties les 
plus intunes et les plus délicates de l'âme, et ébranle 
l'homme tout entier. 

C'est un fait singulier, mais incontestable, qu'aussitôt 
que la raison a conçu la vérité, l'âme s'y attache et l'aime. 
Oui, l'âme aime la vérité. Chose admirable 1 un être égaré 
dans un coin de Tunivers, chargé seul de s'y soutenir 
contre tant d'obstacles, et qui , ce semble, a bien assez a 
faire de songer a lui-même, de conserver et d'embellir un 
peu sa vie, est capable d'aimer ce qui ne se rapporte 
point b lui , ce qui n'existe que dans un monde invi- 
sible. Cet amour désintéressé de la vérité témoigne de la 
grandeur de celui qui l'éprouve, et en même temps lui 
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met dans le cœur, au lieu des troubles et des agitations 
des amours ordinaires, une sérénité et une douceur incom* 
parables. 

La raison fait un pas de plus : elle va de la vérité a son 
auteur, des vérités nécessaires à l'être nécessaire, qui en 
est le principe. Le sentiment suit la raison dans cette dé- 
marche nouvelle. La raison ne se contente point de la vé- 
rité, même de la vérité absolue, convaincue qu'elle h 
possède mal, qu'elle ne la possède point telle qu*elle est 
réellement, tant qu'elle ne Ta point assise sur son fonde- 
ment élernel ; parvenue là, elle s'arrête comme devant sa 
borne infranchissable , n'ayant plus rien a chercher ni à 
trouver. Le cœur à son tour se repose dans une satisfac- 
tion profonde. La sont les joies, les douceurs ineffables 
de Tamour divin ; mais nous ne faisons qu* entrevoir ces 
délices , séparés aussi bien que rapprochés de l'essence 
infinie et par le monde et même par la vérité. 

L'amour de l'infini se cache sous celui de ses formes : 
c'est lui que nous aimons en aimant la vérité, la beauté, 
la vertu. C'est si bien l'infini lui-môme qui nous attire et 
qui nous charme, que ses manifestations les plus élevées 
ne nous suffisent pas tant que nous ne les avons point 
rapportées à leur source. Le cœur est insatiable parce 
qu'il aspire à l'infini. Ce sentiment , ce besoin de l'infini 
est au fond des grandes passions et des plus légers 
désirs. Un soupir de l'âme en présence du ciel étoile, la 
mélancolie attachée à la passion de la gloire, à l'ambition, 
à tous les grands mouvements de l'âme l'expriment 
mieux, sans doute, mais ne l'expriment pas davantage 
que le caprice et la mobilité de ces amours vulgaires 
errant d'objets en objets, sans trouver nulle part ni con- 
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tentement ni repos. Tant que l^înfîni n'est pas atteint, 
Tamour n'est point satisfait. L'enfant vit longtemps atta- 
ché aux formes sensibles ; il sourit a la nature, il se joue 
à la surface de ce monde, comme sur le sein de sa nour- 
rice. Mais bientôt les objets qui amusaient l'enfant ne ré- 
pondent plus aux désirs plus vastes du jeune homme; la 
rose qu'il a aimée lui devient indifférente ou lui déplaît ; 
il l'effeuille, la sème sous ses pieds et court a d'autres plai- 
sirs ; il espère trouver ailleurs dans cette nature, a ses yeux 
ifttinie, quelque bien où se reposera son amour ; et il efre 
ainsi d'objets en objets dans un cercle perpétuel d'ar- 
dents désirs, de poignantes inquiétudes, de désenchante- 
ments douloureux, jusqu'à ce qu'il comprenne que la 
nature et tout ce qu'elle refiferme ne peut pas lui donner 
ce qu'elle n'a pas, et qu'elle n'est point ce qu'il désire. 
C'est alors qu'il porte ses regards vers un autre monde, 
vers le monde des idées qui ne passent point, et enfin 
vers le principe éternel et inflni de ces idées. 

Marquons un nouveau rapport du sentiment et de la 
raison. 

L'esprit se déploie d'abord en ligne droite, pour ainsi 
dire, se précipitant vers soii objet sans se rendre compte 
de ce qu'il fait , de ce qu'il aperçoit , de ce qu'il sent. Mais, 
avec la faculté de penser, de sentir et d'agir, il a aussi 
celle de vouloir ; il possède la liberté de revenir sur lui- 
même, de réfléchir et sa pensée et ses actions et ses sen- 
timents, d'y consentir ou d'y résister, de s'en abstenir, 
ou de les reproduire en leur imprimant un caractère 
nouveau. Spontanéité, réflexion, telles sont les deux 
grandes formes de l'iatelligence *• L'une n'est pas l'autre ; 

4. Fias haut, programme, pag. 22-25; leç. ii«, me, ive, pag. AS; leç. v«. 
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mais y après tout, celle-ci ne fait guère qu'exprimer et 
développer celle-là ; elles contiennent au fond les mêmes 
éléments : le point de vue seul est différent. Tout ce qui 
est spontané est confus; la réflexion emporte avec elle 
une vue claire et distincte. 

Or, qu*y a-t-il dans la réflexion la plus haute? La con- 
naissance du rapport qui lie les vérités universelles et né- 
cessaires à leur principe nécessaire et infini : tel est le 
dernier mot de la réflexion , car il n'y a rien au-delà de 
TinOni. Mais la raison ne débute pas par la réflexion ; fli|| 
n'aperçoit pas d*abord la vérité en tant qu'universelle et 
nécessaire * ; par conséquent aussi , quand elle passe de 
l'idée a Tôtre, quand elle rapporte la vérité a son principei 
à Têtre réel qui en est le foiuj|ementy elle n'a pas sondé» 
elle ne soupçonne pas la profondeur dç l'abîme qu'elle 
franchit; elle le franchit par la puissance qui est en elle» 
sauf à s'étonner ensuite de ce qu'elle a fait. Elle s'en 
étonne plus tard, et elle entreprend, a l'aide de la liberté 
dont elle est douée , de faire le contraire de ce qu'elle a 
fait, et de nier ce qu'elle avait afûrmé. Ici commence la 
lutte du sophisme et du sens commun, de la fausse science 
et de la vérité naturelle, de la bonne et de la mauvaise 
philosophie, toutes deux filles de la libre réflexion. Le 
privilège triste et sublime de la réflexion , c'est l'erreur ; 
mais la réflexion est le remède au mal qu'elle produit. 
Si elle peut renier la vérité naturelle, d'ordinaire elle la 
confirme y elle revient au sens commun par un détour 
plus ou moins long ; elle a beau faire eiïort contre toutes 

pag. 6S-7I. Voyez aussi à la fin de ce volume le morceau intitulé : Du pre* 
mier et du dernier fait de conscience, 
\ . Plus haut, leç. ne, me, it«, p. 53. 
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* tf « 

les pentes de la nature humaiod/ceiJe-ci remporte presque 
toujours, et la ramone soumise sTÛ^ premières inspirations 
de la raison fortifiées par cette épr^ûy^. Mais il n'y a pas 
plus à la fin qu'au commenoement ;*s^le2pent dans l'ins- 
piration primitive était une puissance quCs'jgnorait elle- 
mômoy et dans les résultats légitimes de la f<éflâ)ûon est uu^ 
puissance qui se connaît : ici le triomphe der Fjiistincty là 
celui de la vraie science. 

Le sentiment qui accompagne l'intelligence dap^ 'toutes 
^Ks démarches, présente les mêmes phénomènes, tïn^tàou- 
Tement spontané et un mouvement réfléchi. 

Le cœur, comme la raison, poursuit l'infini, et la seule 

« - 

différence qu'il y ait dans ces poursuites, c'est que tantôt 
le cœur cherche l'infini sans savoir qu'il le cherche, et que 
tantôt il se rend compte de la fin dernière du besoin 
d'aimer qui le tourmente. Quand la réflexion s'ajoute à 
l'amour, il arrive de deux choses Tune: ou l'objet aime 
est vraiment digne de l'ôlre , et alors la réflexion , loin 
d'affaiblir Tamour, le fortifie ; loin de couper ses ailes 
divines, elle les développe, elle les nourrit, comme dit 
Platon \ Mais si l'objet de l'amour n'est qu'un simulacre 
de la beauté véritable, capable seulement d'exciter l'ar- 
deur de rame sans pouvoir la satisfaire , la réflexion rompt 
le charme qui tenait le cœur attaché , dissipe la chimère 
qui l'enchantait. 11 faut être bien sûr de ses attachements 
pour oser les mettre a Tépreuve delà réflexion. Psyché! 
Psyché I respecte ton bonheur; n*en sonde pas trop le mys- 
tère : ne cherche pas a connaître l'invisible amant qui pos- 
sède ton cœur. Ton bonheur; hélas I est attaché a ton igno- 

, l« Vofez le phçdrç et ]» Banquet, t« vu de notre traduction. 

9, 
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rànce. Garde-toi d*a^rôclier la redoutable lumièrâ du 

lit mystérieux oh régosaTobjet inconnu de ton amour. Au 

premier rayon dft/^' lampe fatale, Famour s'éveille et 

s'envoie. Image isB^Srmante de ce qui se passe dans Tâme^ 

lorsqu'à la sçl^ne et insouciante confiance du cœur suc- 

tède la rèjlêîîôn avec son triste cortège. Tel est sans 

doute auifsii^ sens du mythe sacré de Tarbre de la science. 

" • * 
Avaot la science et la réflexion sont Tinnocence et la 

fbL Li* science et la réflexion engendrent d'abord le 
ifbùaîer, l'inquiétude, le dégoût de ce qu'on possède, |k 
.Wùrsuite agitée de ce qu'on ignore, les troubles de l'és- 
.jpYit et de l'âme, le dur travail de la pensée, et dans la 
vie bien des feiutes, jusqu'à ce que l'innocence k jamais 
perdue soit remplacée par la vertu, la foi naïve par la 
vraie science , et qu'à travers tant dMllusions évanouies 
l'amour soit enfin parvenu k son véritable objet. 

L'amour spontané a la grâce naïve de l'ignorance et du 
bonheur. L'amour réfléchi est bien différent ; il est sé- 
rieux , il est grand , jusque dans ses fautes mêmes , de la 
grandeur de la liberté. Ne nous hâtons pas de condamner 
la réflexion : si elle engendre souvent l'égoïsme, elle en- 
gendre aussi le dévouement. Qu'est-ce en effet que se dé*- 
vouer? C'est se donner librement et en toute connais- 
sance. Voifa le sublime de Famour, voila l'amour digne 
d'une noble et généreuse créature , et non pas l'amouï 
ignorant et aveugle. Quand l'affection a vaincu l'égoïsme, 
au lieu d'aimer son objet pour elle-mcme , l'âme se donne 
i son objet, et, miracle de l'amour, plus elle donne, plus 
elle possède , se nourrissant de ses sacrifices et puisant sa 
force et sa joie dans son entier abandon. Mais il n'y a 
qu'un seul ôtre qui soit digue d'être aimé ainsi; et qui 
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puisse l'être sans illusion^ et sans mécomptes^ sans borne 
à la fols et sans regret, à savoir l'être parfait et infini, qui 
seul ne craint pas la réflexion et peut remplir toute la ca- 
pacité de notre cœur. 

Le mysticisme s'attache au sentiment pour l'égarer en 
lui attribuant une puissance plus grande encore que celle 
qui lui a été accordée. 

Le mysticisme supprime dans rhomme la raison , et 
n*y laisse que le sentiment, ou du moins y subordonne 
Il sacrifie la raison au sentiment. 

écoutez le mysticisme : c'est par le cœur seul que Tbomme 
est en rapport avec Dieu. Tout ce qu'il y a de grand, de 
beau, d'infini, d'éternel, c'est l'amour seul qui nous le 
révèle. La raison n'est qu'une faculté mensongère. De ce 
qu'elle peut s'égarer et s'égare souvent , on en conclut 
qu'elle s'égare toujours. On la confond avec tout ce qui 
n'est pas elle. Les erreurs des sens et du raisonnement , 
les illusions de l'imagination , et même les extravagances 
de la passion qu'amènent quelquefois celles de l'esprit, 
tout est mis sur le compte de la raison. On triomphe 
de ses imperfections , on étale avec complaisance ses mi- 
sères ; et le système dogmatique le plus audacieux, puis- 
qu'il aspire k mettre en communication immédiate 
l'homme et Dieu, emprunte contre la raison toutes les 
armes du scepticisme. 

Le mysticisme va plus loin : non content d'attaquer la 
raison, il s'en prend k la liberté ; il ordonne de renoncer 
k soi-même pour s'identifier par l'amour avec celui dont 
rinfini nous sépare. L'idéal de la vertu n'est plus la cou- 
rageuse persévérance de l'homme de bien, qui, en lut- 
tant contre la tentation et la souffrance, accomplit la sainte 
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épreuve delà vie ; ce n'est pas non plus le libre et éclairé 
dévouement d'une âme aimante; c'est rentier et aveugle 
abandon de soi-même , de sa volonté , de tout son être 
dans une contemplation vide de pensée, dans une prière 
sans parole et presque sans conscience. 

La source du mysticisme est dans cette vue incomplète 
de la nature humaine, qui ne sait pas y discerner ce qu'il 
y a de plus profond, et qui se prend a ce qu*il y a de 
plus frappant, de plus saisissant, et par conséquent aussi 
de plus saisissable. Nous Tavons déjà dit, la raison n'0. 
pas bruyante, et souvent elle n*est pas entendue, tandis 
que l'écho du sentiment retentit avec éclat. Dans ce phé- 
nomène composé, il est naturel que Télément le plus ap- 
parent couvre et offusque le plus intime. 

D'ailleurs que de rapports, que de ressemblances trom- 
peuses entre ces deux facultés! Sans doute, dans leur dé- 
veloppement, elles diffèrent d'une manière manifeste. 
Quand la raison devient le raisonnement, on distingue 
aisément sa pesante allure de Télan du sentiment ; mais 
la raison spontanée se confond presque avec le sentiment: 
même rapidité, même obscurité. Ajoutez qu'elles pour- 
suivent le même objet, et qu'elles marchent presque tou- 
jours ensemble. Il n'est donc pas étonnant qu'on les ait 
confondues. 

Une saine philosophie les distingue sans les séparer. 
L'analyse démontre que la raison précède et que le sen- 
timent suit. Comment aimer ce qu'on ignore? Pour jouir 
de la vérité , ne faut- il pas la connaître? Pour s'émouvoir 
à certaines idées, ne faut-il pas les avoir eues en un de* 
gré quelconque? Absorber la raison dans le sentiment, 
c'est étouffer la cause dans l'effet. Quand pn parle de ^ 
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lumière du cœur, on désigne sans le savoir cette lu- 
mière de la raison spontanée qui nous découvre la vérité 
d'une intuition vive et pure tout opposée aux procédés 
lents et laborieux de la raison réfléchie et du raisonne- 
ment. 

Le sentiment par lui-même est une source d'émotion, 
non de connaissance. La seule faculté de connaître, c'est 
la raison. Au fond,%i le sentiment est différent de la sen- 
sation , il tient cependant de toutes parts a la sensibilité 
générale, et il est variable comme elle; il a comme elle ses 
intermittences, ses vivacités et ses langueurs, son exalta- 
tion et ses défaillances. On ne peut donc ériger les inspi- 
rations du sentiment, essentiellement mobiles et indivi- 
duelles, en une règle universelle et absolue * . 11 n*en est pas 
ainsi de la raison ; elle est constamment la même dans 
chacun de nous, et la même dans tous les hommes. Les 
lois qui président a son exercice composent la législation 
commune de tous les êtres intelligents. 11 n'y a pas d'in-* 
telligence qui ne conçoive quelque vérité universelle et 
nécessaire, et l'être infini qui en est le principe. Ces 
grands objets une fois connus excitent dans l'âme de tous 
les hommes les émotions que nous avons essayé de dé- 
crire. Ces émotions participent à la fois de la dignité de 
la raison et de la mobilité de l'imagination et de la sensi- 
bilité. Le sentiment est le rapport harmonieux et vivant 
de la raison et de la sensibilité. Supprimez l'un des deux 
termes, que devient le rapport? Chose étonnante ! le mys- 
ticisme du sentiment prétend élever l'homme directe- 
ment jusqu'à Dieu, et, en ôtant a la raison sa puissance, 

4. Tom. 1er, cours de 4817, Icç. xzne. 
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il ôte il rhomme précisément ce qui lui fait connaître 
Dieu et le met en une juste communication avec lui par 
Tintermédiaire de la vérité éternelle et inûnie ! 

L'erreur fondamentale du mysticisme est de vouloir 
supprimer cet intermédiaire , comme si c'était une bar- 
rière et non pas un lien! Le mysticisme franchit cet 
iflterméAàire, et fait de Têtre inOni l'objet direct de 
Taltiour. Mais un tel amour ne se peut soutenir que 
ipar des effotts surhumains qui aboutissent a la folie. 
L'amour tend k s'unir k son objet : le mysticisme s'y 
absorbe. De là les extravagatices de ce mysticisme tntem- 
pétant si sévèrement et si justement condamné par Bos- 
SUet et par l'Église dans le quiétisme \ Le quiéfrsme 
^dort Taclivité de l'homme ^ éteint son intelligence , 
substitue k la recherche de la vérité et k l'accomplisse- 
ment du devoir des contemplations oisives ou déré- 
glées. La vraie union de l'âme avec Weu se fait par là 
vérité et par la vertu. Toute autre union est une chimère, 
un péril, quelquefois un crime. Il n*est pas permis à 
Thonmie d'abdiquer, sous aucun prétexte, ce qui le fait 
homme , ce qui le rend capable de comprendre Dieu et 
d'en exprimer en soi une image imparfaite, c'est-a-dire la 
raison , la volonté , la conscience. Sans doute la vertu a 
sa prudence , et s'il ne faut jamais céder a la passion , il 
est diverses manières de la combattre |)ouf la mieux 
vaincre. On peut la laisser s'user elle-même , et la rési- 
gnation et le silence peuvent avoir leur emploi légitime. 
Il y a une part de vérité, d'utilité même, dans les Maximes 
des Saints. Mais, en général, il est mal sûr d'anticiper 

4. Tom. 1er, cours de 4847, leç. mit». 
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en ce inonde sur les droits de la mort ^^ et de rêver la 
sainteté quand la yertu seule nous est imposée , et quand 
la vertu est déjà si rude à accomplir, même très-impar- 
faitement. Le quiétisme ne peut être tout au plus qu'une 
halte dans la carrière , une trêve dans la lutte , ou plutôt 
une autre manière de combattre encore. Ce n'est pas en 
fuyant qu'on gagne des batailles ; pour les gagner, il les 
faut livrer, d'autant mieux que le devoir est de combattre 
encore plus que de vaincre. Entre le stoïcisme et le quié- 
tisme, ces deux extrêmes opposés^, le premier est préfé- 
rable aa second ; car s'il n'élève pas toujours l'homme jus- 
qu'à Dieu, il maintient du moins la personnalité humaine, 
la liberté, la conscience, tandis que le quiétisme, en abo- 
lissant tout celay abolit l'homme tout entier. L'oubli de la 
vie et de ses devoirs, l'inertie, la paresse, la mort de Tâme, 
tels sont les fruits de cet amour de Dieu, qui se perd dans 
l'oisive eontemplation de son ol)jet; et encore, pourvu 
qu'il n'entraîoe pas des égarements plus funestes ! Il vient 
un moment où l'âme qui se croit unie à Dieu, enor-p 
gueillie de cette possession imaginaire, méprise à ce point 
et le corps et la personne humaine, que toutes ses actions 
lui deviennent indifférentes, et que le bien et le mal sont 
^aux à ses yeux. C'est ainsi que des sectes fanatiques ont 
été vues pèlent le crime et la dévotion , trouvant dans 
l'une r^ipqiiii souvent même le mobile de l'antre, et 
préludant par de mystiques ravissements à des dérègle- 
ipents infantes, à des cruautés abominables : déplorables 
conséquences de la chimère du pur amour, et de la pré- 
tention du sentiment de dominer sur la raison , de servir 

4. Ibid. 

2 Ibid., et de plo9 leç« xxt«. 
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seul de guide a Tâme humaiae , et de ^e mettre en com- 
munication directe avec Dieu, sans rintermcdiaire du 
monde visible , et sans l'intermédiaire plus sur encore de 
rintelligence et de la vérité. 

Mais il est temps de passer à un autre genre de mysti- 
cisme, plus singulier, plus savant, plus rafGué et tout 
aussi déraisonnable , bien qu*il se présente au nom même 
àe la raison. 

Nous l'avons vu * : la raison , ^ moins de détruire en 
elle un des principes qui la gouvernent, ne peut s'en te- 
nir à la vérité, pas même aux vérités absolues de Tordre 
intellectuel et de Tordre moral ; elle ne peut pas ne pas 
rattacher toutes les vérités universelles , nécessaires, abso- 
lues, k l'être qui seul les peut expliquer, parce que seul 
il possède en lui Texistence nécessaire et absolue, Tim« 
mutabilité et Tinûnitude. Dieu est la substance des vérités 
incréées, comme il est la cause des existences créées. Les 
vérités nécessaires trouvent en Dieu leur sujet naturel. 
Nous les apercevons, nous ne les constituons pas. Dieu 
les aperçoit , et s*il ne les a point faites arbitrairement, ce 
qui répugne a leur essence et a la siennee , il les constitue 
en tant qu'elles sont lui-même. Son intelligence les pos- 
sède comme les manifestations d'elle-même. Tant que la 
nôtre ne les a point rapportées à Tintelligence divine, 
elles sont pour elle sans principe, sans fondement, sans 
sujet réel et effectif; elles lui sont un effet sans sa cause , un 
phénomène sans sa substance. Elle les rapporte donc à 
leur cause et k leur substance. Et en cela elle obéit à un 
besoin impérieux et a un principe assuré de la raison. 

4. Plus haut, Icç. tii« et \ine, p. 85. 



n n'f a rien là que b phis saine piiikKophîe B*Mp~ 
proore. Yoid maintenant par ou le mystîdsiBe se mêle 
k k raison pour la corrompre. La raison rapporte les Te- 
ntés universelles et néœssaires à la substance dont efles 
sont pour nous les manifestations. Le mysticisaie brise 
en qudque sbrte réchdie qui nous a élcTés josqn*à Tes- 
sence infinie^ la conâdére à part et toute seule % ett'iaia- 
gine posséder ainsi l'absolu pur , l'unité pure, Vètre 
en soi. L'aTantage que cbordie id le mystiôsme, c'est 
de donner a la pensée un objet ou il n'y ait nul mélange, 
nulle division y nulle multiplicité, ou tout élément sen- 
sible et humain ait entièrement disparu ; mais pour obte- 
nir cet avantage il en hui payer le prix, fl est un moyen 
très-simple de délivrer la théodicée de toute mnbre d'an- 
thropmniHphismey c'est de réduire Dieu à une abstraction, 
3i l'abstraction de l'être ea sm. L'être en soi, il est vrai, 
est pur de toute division, mais a cette condition qui! 
n'ait nul attribut , nulle qualité, et même qu'il soit dé- 
pourvu de science et d'intelligence; car l'intelligence 
la plus élevée suppose toujours la distinction du sujet 
intdligent et de Fobjet intelligible. Un dieu dont l'absolue 
unité exdue rintelligence, voilà le dieu de la philosophie 
mystique; c'est l'école d'Alexandrie qui a produit sur la 
scène de l'histoire cette philosophie extraordinaire '• 

Comment Fécole d'Alexandrie, comment Plotin, son 
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fondateur, au milieu des lumières de la eiyilisation 
grecque et latine, a-t-il pu arriver a cetle étrange Botioii 
de la divinité? Par Fabus du platonisme, par la.($orrop^ 
tion de la meilleure et de la plus séyère méthode, eelle 
de Socrate et de Platon. 

La méthode platonicienne , la marche dialectique ^ 
comme l'appelle son auteur, recherche dans la multitude 
des choses individuelles, variables, contingeiites, )e priii* 
cipe auquel elles empruntent ce qu'elles possèdent de gé- 
néral Y de durable, d'un, c'est-à-dire leur Idée, et s'élèye 
ainsi aui idées, comme aux seuls vrais objets de l'intelli- 
gence, pour s'élever encore de ces idées , qui s'ordonnent 
dans une admirable hiérarchie , h la première de toutes, 
au-delk de laquelle l'intelligence n'a plus rien «i concevoir 
ni k chercher. C'est en écartant dans les choses finies levur 
limite, leur individualité, que Ton atteint les genres, lea 
idées, et, par elles, leur principe infini. Mais ce principe 
n'est pas le dernier des genres, ni la dernière des abstrac- 
tions; c'est un principe réel et substantiel *. Le dieu de 
Platon ne s'appelle pas seulement l'unité , il s'appelle le 
bien; il n'est pas la substance morte des Eléates^; il est 
doué de vie et de mouvement^; toutes expressions qui 
montrent k quel point le dieu de la métaphysique plato- 
nicienne est différent du dieu du mysticisme. Ce Dieu est 
le père du monde *, 11 est aussi le père de la vérité , cette 
lumière des esprits; et c'est lui qui la produit directement ^. 

4. Pins liant, leç. tii« et tiiio, p. S5-88. 

2. Voyez friomerts philosqpbiqvbs, phllosephie ancienne article Xén<h 
phane et article Zenon. 

5. Voyez le Sophiste, à l'endroit déjà eité. 

! 4. Voyez le Timée, tom. XII de notre traduction* 
5. RépubliquCy liy. vu, et pins hant, pag. 87. 
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Il habite au mlliea des idées qui font de lui un dieu véri- 
table*, n a tiré le monde du chaos , et il a créé, je is 
créé au aens le plus rigoureux du mot, l'âme de l'homme 
sans aucune nécessité extérieure et par ce motif seul qu'il 
est bon ^. EnQn il est la beauté sans mélange, cette beauté 
mefToilleuse) inaltérable, immortelle ^ qui fait dédaigner 
toutes les beautés terrestres i qui l'entrcToit seulement'* 
Le bean, le bbn absolu est trop éblouissant pour que l'œil 
d'un mortel puisse le regarder en face ; il le faut con- 
templer d'abord dans les images qui nous le révèlent : il 
fttut accoutuâièr notre esprit a cette haute contemplation 
par celle de la vérité, de la beauté, de la justice, telles 
qu'elles se rencontrent dans le monde et parmi les 
hommes, de même qu'il faut habituer peu a peu Tœil du 
captif enchaîné dès Fenfance a la splendide lumière du 
soleiP. Mais enGn cette lumière des esprits, qui est l'idée 
du bien, notre raison peut Tapercevoir quand elle esl 
éclairée pai* la vérité et par la science^ \ la raison bien 
conduite peut aller jusqu'à Dieu, et il n'est pas besoin ^ 
pour 7 atteindre, d'une faculté particulière et mysté-^ 
rieuse. 

Plotin s'est égaré en poussant à l'excès la dialectique pla- 
tonicienne, et en rétendant au-delà du terme où elle doit 
s'arrêter. Dans Platon, elle se termine aux idées ^ a Tidée 
du bien , et produit un Dieu intelligent et bon ; Plotin 
l'applique sans fin, et elle le conduit dans rabime du mys- 
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3. Tifitée, a?eo les potes. 

5. Banquet, et plus bas, il» partie da cours, %a beau, leç. yui^. 

4. République. iMtf. 

5. ibid. 
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ticisme. Si toute vérité est dans le général , et si toute 
individualité est imperfection , il en résulte que tant que 
nous pourrons généraliser, tant qu'il nous sera possible 
d'écarter quelque différence, d'exclure quelque détermi- 
nation , nous n'aurons pas atteint le terme de la dialec- 
tique. Son dernier objet sera donc un principe sans aucune 
détermination. Elle n'épargne pas l'être lui-môme ; au- 
dessus de l'être, n'y a-t-il pas l'unité a laquelle l'être par- 
ticipe, et que l'on peut dégager pour la considérer seule ? 
L'être n'est pas simple , puisqu'il est k la fois être et unité : 
l'unité seule est simple, car elle n'est qu'elle-même. Et 
encore quand nous disons unité, nous la déterminons : La 
vraie unité absolue est, à proprement parler, ce qui n'est 
pas , ce qui ne peut même se nommer , Vinnommable , 
comme dit Plotin. Ce principe, qui n'est pas , à plus forte 
raison ne peut pas penser, car toute pensée est encore 
une détermination , une manière d'être. Ainsi l'être et la 
pensée sont exclus de l'unité absolue. Si l'alexandri- 
nisme les admet , ce n'est que comme une déchéance, 
une dégradation de l'unité. Considéré dans la pensée et 
dans l'être, le principe suprême est inférieur a lui-même ; 
ce n'est que dans la simplicité pure de son indéûnissable 
essence qu'il est le dernier objet de la science et le der- 
nier terme de la perfection. 

Pour entrer en rapport avec un pareil dieu , les facultés 
ordinaires ne suffisent point, et la théodicée de l'école 
d'Alexandrie lui impose une psychologie toute particulière. 

La raison conçoit l'unité absolue comme un attribut 
de l'être absolu, mais non pas comme quelque chose en 
soi , ou si elle la considère a part , elle sait qu'elle ne 
considère qu'une abstraction. Veut-on faire de l'unité 
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absolue autre chose qu*un attribut d'un être absolu , oà 
une abstraction , une conception de l'intelligence humaine? 
Ce n'est pTus rien que la raison puisse accepter a aucun 
titre. Cette unité vide sera-t-e1]e l'objet de l'amour? 
Mais l'nmour, bien plus que la raison encore, aspire a un 
objet réel. On n'aime pas la substance en général, mais 
une substance qui possède tel ou tel caractère. Dans les 
amitiés humaines, supprimez toutes les qualités d'une per- 
sonne ou modiGez-les, vous modifiez ou vous supprimez 
l'amour. Cela ne prouve pas que vous n'aimiez pas cette 
personne ; cela prouve seulement que la personne n'est 
pas pour vous sans ses qualités. 

Ainsi ni la raison ni l'amour ne peuvent atteindre 
l'absolue unité du mysticisme. Pour correspondre *a un 
tel objet y il faut en nous quelque chose qui y soit ana- 
logue, il faut un mode de connaître qui emporte l'aboli- 
tion de la conscience. En effet, la conscience est le signe 
du moi , c'est-b-dire de ce qu'il y a de plus déterminé : 
l'être qui dit : moi y se distingue essentiellement de tout 
autre; c'est là qu'est pour nous le type de l'individualité. 
La conscience dégraderait l'idéal de la connaissance 
dialectique, où toute division , toute détermination doit 
être absente, pour répondre a l'absolue unité de son objet. 
Ce mode de communication pure et directe avec Dieu, 
qui n'est pas la raison , qui n'est pas l'amour, qui exclut 
la conscience, c'est l'extase (^xcnracnç). Ce mot, quePlotin 
a le premier appliqué à ce singulier état de l'âme, exprime 
cette séparation d'avec nous-mêmes que le mysticisme 
exige , et dont il croit l'homme capable. L'homme , pour 
communiquer avec l'être absolu , dqit sortir de lui-même. 
Il faut que la pensée écarte toute pensée déterminée, 
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ft 9 en 86 repliant dans ses profondeurs « arrive à uu Ul 
oubli d'elle-même que la conscience soit ou semble éva- 
nouie. Mais ce n'est Ik qu'une image de l'extase; ce 
qu'elle est en soi, nul ne le sait; comme elle échappe 
à toute conscience, elle échappe à la mémoire, elle 
échappe k la réflexion, et par conséquent k toute expres- 
sion , k toute parole humaine. 

Ce mysticisme rationnel et philosophique repose sur 
une notion radicalement fausse de l'être absolu. A force 
de vouloir affranchir Dieu de toutes les conditions de 
Texistence finie , il en vient k lui ôter les conditions de 
l'existence môme ; il a tellement peur que l'infini ait 
quoi que ce soit de commun avec le fini , qu'il refuse de 
reconnaître que l'être est commun k Tun et a l'autre, sauf 
la différence du degré, comme si tout ce qui n'est pas 
n'était pas le néant même! L'être absolu possède l'unité 
absolue, sans aucun doute, comme il possède Tintelligence 
absolue ; mais , encore une fois, l'unité absolue sans un 
sujet réel d'inhérence est destituée de toute réalité. Réel et 
déterminé sont synonymes. Ce qui constitue un être, c'est 
sa nature spéciale, sou essence. Un être n'est lui-môme qu'à 
la condition de ne pas être un autre ; il ne peut donc pas 
ne pas avoir des traits caractéristiques. Tout ce qui est , est 
tel ou tel. La différence est un élément aussi essentiel a 
l'être que l'unité même. Si donc la réalité est la môme chose 
que la détermination, il s'ensuit que Dieu est le plus déter- 
miné des êtres. Àristote estbien plus platonicien quePlolin, 
lorsqu'il dit que Dieu est la pensée de la pensée*, qu'il 
n'est pas une simple puissance, mais une puissance 

I . Livre xiie de la Métaphysique. Voyez notre ouvrage De la méiaphf/^ 
sique d'Aristotet 2« édit. p. 200, aqq. 
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passée a l'acte et effectivement agissante, entendant pat 
là que Dieu , pour être parfait , ne doit rien avoir eu sa 
qui ne soit accompli. C'est a la nature unie qu'il convient 
d'être, jusqu'à un certain point , indéterminée, puisque 
étant finie , elle a toujours en soi des puissances qui ne 
sont pas réalisées ; cette indétermination diminue à me- 
sure que ces puissances se réalisent, c'est-a-dire à mesure 
que le fini s'approche de Tinfini, et elle augmente, au con- 
traire, à mesure qu'il s'en éloigne. Ainsi la vraie unité 
divine n'est pas Funité abstraite, c'est l'unité précise de 
l'être parlait , en qui tout e$t achevé. Au faîte de Teiis- 
tence, encore plus qu'a son plus humble degré, tout est 
déterminé, tout est développé, tout est distinct, comme tout 
est un. La richesse des déterminations est le signe même de 
la plénitude de l'être. La réflexion distingue ces détermi- 
nations entre elles, mais il ne faut pas voir dans ces dis- 
tinctions des limites. Voilà ce qui a trompé le mysticisme 
alexandrin : il s'est imaginé que la diversité des attributs 
est incompatible avec la simplicité de l'essence, et de 
peur de corrompre la simple et pure essence, il en a fait 
une abstraction. Par un scrupule insensé, il a craint que 
Dieu ne fût pas assez parfait s'il lui laissait toutes ses 
perfections; il les considère comme des imperfections, 
Tétre comme une dégradation, la création conune une 
chute; et, pour expliquer l'homme et Tunivers, il est 
forcé de mettre en Dieu ce qu'il appelle des défaillances, 
pour n'avoir pas vu que ces prétendues défaillances sont 
les signes mômes de la perfection infinie. 

La théorie de l'extase est à la fois la condition néces- 
saire et la condamnation de la théorie de Funité absolue. 
Sans Funité absolue^ comme objet dentier de la connais^ 
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sancCy à quoi bon l'extase dans le sujet de la connais- 
sance? L'extase, loin d'élever rbomme jusqu'à Dieu, 
l'abaisse au-dessous de Thomme ; car elle abolit en lui la 
pensée en abolissant sa condition , qui est la conscience. 
Supprimer la conscience, c'est, d'une part, rendre im- 
possible toute connaissance; et c'est, d'autre part, ne 
pas comprendre la perfection de ce mode de connaître, 
où l'intimité du sujet et de l'objet donne à la fois la con- 
naissance la plus simple, la plus immédiate et la plus dé- 
terminée. 

Le mysticisme alexandrin est le mysticisme le plus 
savant et le plus profond qui soit connu. Dans les bauteurs 
de l'abstraction où il se perd, il semble bien loin des super- 
stitions populaires; et pourtant l'école d'Alexandrie réunit 
la contemplation extatique et la théurgie. Ce sont là deux 
choses en apparence incompatibles, mais qui tiennent à un 
même principe , à la prétention d'apercevoir directement 
ce qui échappe invinciblement à toutes nos prises. Ici un 
mysticisme rafflné aspire à Dieu par l'extase ; là, un mys- 
ticisme grossier croit le saisir par les sens. Les procédés, 
les facultés employées diffèrent; mais le fond est le même, 
et de ce fond commun sortent nécessairement les extra- 
vagances les plus opposées. Apollonius de Tyane est un 
alexandrin populaire, et Jamblique, c'est Plotin devenu 
prêtre, mystagogue, hiérophante. Un culte nouveau écla- 
tait par des miracles; le culte ancien voulut avoir les 
siens *, et des philosophes se vantèrent de faire compa- 
raître la divinité devant d'autres hommes. On eut des dé- 
mons à soi, et en quelque sorte à ses ordres ; on n'invo- 

U FiiÀOMENTs F8IL0S0P1IIQUES, phUosophic ancientie , article f^unape. 
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qua plus seulement les dieux^ on les évoqua. L'extase pour 
les initiés, la théurgie pour la foule. 

De tout temps et de toutes parts, ces deux mysticismes 
se sont donné la main. Dans Tlnde et dans la Chine, les 
écoles où s'enseigne l'idéalisme le plus quintessencié ne 
sont pas loin des pagodes de la plus honteuse idolâtrie. Un 
jour on lit le Bhagavad-Gita ou Lao-tseu *, on enseigne 
un Dieu indéfinissable, sans attributs essentiels et déter- 
minés; et le lendemain, on fait voir au peuple telle ou 
telle forme , telle ou telle manifestation de ce Dieu qui , 
n'en ayant pas une qui lui appartienne, peut les rece- 
voir toutes, et qui, n'étant que la substance en soi, 
est nécessairement la substance de tout, de la pierre et 
d'une goutte d'eau, du chien, du héros et du sage. Ainsi^ 
dans le monde ancien, sous Julien, par exemple, le 
même homme était à la fois professeur à l'école d'Athènes 
et gardien du temple de Minerve ou de Cybèle, tour a tour 
chargé d'obscurcir et de subtiliser le Timée et la Répu-^ 
blique, et de déployer aux yeux de la multitude, soit le 
voile sacré ^, soit la châsse de la bonne déesse ', et dans 
l'une et l'autre fonction, prêtre ou philosophe, en impo- 
sant aux autres et b lui-même, entreprenant de monter 
au-dessus de l'esprit humain et tombant misérablement 
au-dessous, payant en quelque sorte la rançon d'une 
métaphysique inintelligible en se prêtant aux superstitions 
les plus grossières. 

Lorsque la religion chrétienne triompha , elle rangea 
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rhmnanitë sous une discipline sévère qui mit un frein )i 
ce déplorable mysticisme. Mais combien de fois n'a-t^il 
pës ramené, sous le re^ne de la religion de l'esprit, tontes 
les extravagances des religions de la nature ! 11 devait sur- 
tout reparaître k la renaissance des écoles et du génie du 
paganisme, au xyi® siècle, quand l'esprit humain avait 
rompu avec la philosophie du moyen âge, sans être encore 
parvenu h la philosophie moderne * . Les Paracelse, les Yan- 
Helmont renouvelèrent les Apollonius et les Jamblique, 
abusant de quelques connaissances chittiiques et médicales, 
comme ceux-ci avaient abusé de la méthode socratique et 
platouidenne, altérée dans son caractère et détournée de 
son véritable objet. Et même, en plein xviii* siècle, Swe- 
denborg n'a-t-il pas uni en sa personne un mysticisme 
exalté et une sorte de magie, firayant ainsi la route a ces 
insensés^ qui mé contestent le matin les preuves les plus 
solides et les plus autorisées de Texistence de l'âme et de 
Dieu, et me proposent le soir de me faire voir autrement 
que par mes yeux, de me faire ouïr autrement que par mes 
oreilles , de faire usage de toutes mes facultés autrement 
que par leurs organes naturels, me promettant une science 
surhumaine, a la condition de perdre d'abord la con- 
science, la pensée, la liberté, la mémoire, tout ce qui 
me constitue être intelligent et moral. Je saurai tout alors, 
mais k ce prix que je ne saurai rien de ce que je saurai. 
Je m'élèverai dans un monde merveilleux, qu'éveillé 

1. 2e série, tom. U, Esquisse d'une histoire générale de la philoso- 
phie, leç. xo. 

2. On s'occupait lAors avec ardear de magnétisme, et plus d'un magné- 
tiseur, à moitié matérialiste, à moitié illuminé, prétendait nous con- 
vertir au système de la parfaite clairroyance de l'àme obtenue an moyen 
dn sommeil artificiel. 
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tt de sens rassis je ne puis pas même soupQCMi|er« et dont 
ensuile il ne me restera aucun souvenir i mysticiai^e à la 
fbis chimérique et matériel qui pervertit tout ensemble la 
psychologie et la physiologie; extase imbécile» renouvelée 
sans génie de Textase alexandrine; extravagance qui n'a 
pas même le mérite d'un peu de nouveauté, et que l'hiA- 
loire voit reparaître à toutes les époques d'ambition et 
d'impuissance. 

Voila oii^n en vient quand on veut sortir des condi- 
tions imposées a la nature humaine. Charron l'a dit le 
premier, et après lui on l'a répété mille fois : « Qui veut 
faire Tange fait la bête. > Cette prétention superbe d'a- 
percevoir l'invisible et de oonununiquer avec Dieu est une 
chimère de l'orgueil qu'il n'est pas possible de réaliser; 
et, le fût-il, cette chimère réalisée serait la dégradation de 
rintelligence. Le remède li une telle folie est une théorie 
de la raison., de ce qu'elle peut et de ce qu'elle ne peut 
pas , de la raison enveloppée d'abord dans l'exercice des 
sens , puis s' élevant aux idées universelles et nécessaires, 
les rapportant à leur principe, a un être infini et en 
même temps réel et substantiel , dont elle conçoit l'exis- 
tence , mais dont il lui est interdit a jamais de pénétrer 
et de comprendre la nature. Toute évocation est un délire 
impie. Si même le sentiment accompagne et vivifie les in- 
tuitions sublimes de la raison , il ne faut pas confondre ces 
deux ordres de faits, encore bien moins étouffer la raison 
dans le sentiment. Entre un être fini tel que l'homme, et 
Dieu, substance absolue et infinie , il y a le double inter- 
médiaire et de ce magnifique univers exposé a nos re- 
gards, et de ces vérités merveilleuses que les sens n'attei- 
gnent pas, que la raison conçoit, mais qu'elle n'a point 
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idtes pas-flBs que l'œil ne fait les beaatés qu'il aperçoit. 
Le seul mofen qui nous soit donné de nons éleyer jii8qa*k 
Fétre des êtres, e'est de nous rapprocher le plus qu'il 
nous est possible du divin intermédiaire ; c'est-à-dire de 
nous consacrer k l'étude et )i Famour de la yérité, et, 
comme nous le Terrons tout k l'heure, k la contemplation 
et k la reproduction du beau , surtout k la pratique du 
bien'. 
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Méthode : ici , comme dans la recherche du vrai , commen- 
cer par la psychologie. — Du jugement du beau et de 
l'idée qui en résulte. — La philosophie de la sensation 
confond l'idée du beau avec la sensation de l'agréable. 
Réfutation de cette doctrine. 4 "L'agréable et le beau ne 
vont pas toujours ensemblei,*et ne sont pas la mesure l'un 
de l'autre ; 2** Le jugement du beau est universel et ab- 
solu. — Du beau réel et du beau idéal. Comment nous 
passons de l'un à l'autre. 

Rappelons en quelques mots les résultats auxquels nous 
sommes parvenus. 

Deux écoles exclusives ont été de tout temps en pré- 
sence ; nous avons essayé à la fois de les combattre et de 
les concilier. A l'empirisme nous avons opposé rinsufû- 
sance de la sensation , et son indispensable nécessité k 
l'idéalisme. Nous avons admis des idées particulièi^s et 
contingentes et des idées universelles et absolues. Au- 
dessus des sens et de la conscience, sources directes de 
toutes les idées particulières , nous avons reconnu une 
faculté spéciale, différente de la sensation et de la con- 
science, mais qui se développe avec elles, la raison, source^ 
éminenle de toutes les vérités universelles et nécessaires, 

II, 14 
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Nous avons établi contre Kant l'absolue autorité de la rai- 
son et dei vérités qu'elle nous découire. Puis, les vérités 
que la raison nous avait révélées nous ont elles-mêmes 
révélé leur éternel principe, Dieu. Enfin , ce spiritualisme 
raisonnable qui est tout ensemble la foi du genre humain 
et la doctrine des plus grands esprits de l'antiquité et des 
temps modernes, nous l'avons soigneusement distingué 
d'un mysticisme chimérique et dangereux. Ainsi, nécessité 
de l'expérience et nécessité de la raison , nécessité d'un 
être réel et inGni qui soit le premier et dernier fonde- 
ment de la vérité, sévère distinction du spiritualisme et du 
mysticisme , tels sont les grands principes que vous avez 
pu recueillir de la première partie de ce cours. 

La seconde partie, l'étude du beau , nous donnera les 
ùiémes résultats éclairés et agrandis par une application 
nouvelle. 

On peut étudier le beau de deux façons : ou en lui- 
même, dans sa nature et dans les objets, quels qu'ils 
soient , qui en portent l'empreinte ; ou bien dans l'esprit 
de l'homme, dans les idées ou dans les sentiments qu'il 
excite en nous. Or, la vraie méthode, qui doit vous être 
aujourd'hui familière \ nous fait une loi de partir de 
l'homme pour arriver aux choses, et d'aller du sujet de 
la connaissance a ses objets. L'analyse psychologique sera 
donc ici notre point de départ , et l'élude de l'état de 
l'âme en présence du beau nous préparera a celle du beau 
considéré en lui-même. 

Pour le dire tout d'abord, l'âme en présence du beau 
éprouve deux phénomènes divers, quoique mêlés en- 

4. V07CZ t. 1er, programme du Conrs de 4847, p. 214, discours d'ouver- 
tare, p. 232, 237 et 338, vue leçon, p. 260. 
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semble. La beauté , comme la Yéritd , comme le bien , fait 
naître en nous b la fois une idée et un sentiment. 

Le sentiment enveloppe l'idée , mais il ne la constitué 
pas ; c'est bien plutôt l'idée qui entraîne b sa suite le sen- 
timent * . 

De plus, nous l'avons prouvé, toute idée nous est 
donnée d'abord dans un jugement '. Commençons donc 
par examiner ce jugement par lequel nous prononçons 
que telle ou telle chose est belle. 

N'est-ce pas un fait incontestable qu'en présence de 
certains objets, dans des circonstances très-diverses, nous 
portons ce jugement : Cet objet est beau? Cette affirma- 
tion n'est pas toujours explicite ; quelquefois elle ne s'ex-^ 
prime que par un cri d'admiration ; quelquefois elle s'élève 
silencieusement dans l'esprit qui à peine en a conscience. 
Les formes de ce phénomène varient, mais le phénomène 
est attesté par l'observation la plus vulgaire et la plus 
certaine, et toutes les langqes en portent témoignage. 

Quoique les objets sensibles soient ceux qui^ chez la 
plupart des hommes, provoquent le plus souvent ce juge- 
ment du beau, ils n'ont pas seuls cet avantage : le do-^ 
maine de la beauté est plus étendu que le monde pbf-^ 
sique exposé à nos regards \ il n'a d'autres bornes que 
celles de la nature entière, de l'ftme et du génie de l'homme. 
En présence d'une action héroïque, au souvenif d'un grand 
dévouement, même a la pensée des vérités les plus abstraitet 
puissamment enchaînées entre elles, d'un système ou d'un 
principe, admirable k la fois par sa simplicité et par sa 

4 . Plus haut , leç. ixe et xo, p. 96 et p. 104, sqq. 
2. Tome 1er, Cours de 4846, passim, et surtout p. 429, et 2« série, t. H, 
leç. xxiiie et xxitc. 
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fécondité; enfin devant des objets d'un autre ordre, de- 
vant les œuvres de Tart, ce même phénomène se produit 
en nous. Nous reconnaissons dans tous ces objets, si dif- 
férents qu'ils soient^ une qualité commune sur laquelle 
tombe notre jugement, et cette qualité, nous rappelons 
la beauté. 

La philosophie de la sensation, pour être Gdèle a elle- 
même, a dû essayer de réduire le beau a Fagréable. 

Sans doute la beauté est presque toujours agréable aux 
sens, ou du moins elle ne doit pas les blesser. La plupart 
de nos idées du beau nous viennent par la vue et par 
Touîe^ et tous les arts sans exception s'adressent à Tâme 
par le corps. Il y a dans la douceur des teintes et des sons, 
dans la vivacité tempérée des couleurs et de rharmoniCy 
quelque chose qui, en gagnant les sens, favorise en nous 
le développement décidée du beau. Au contraire, un 
objet qui nous fait souffrir , bien rarement nous parait 
beau. La beauté n*a plus de prise sur une âme occupée 
par la douleur. 

Mais si la sensation de l'agréable accompagne souvent 
l'idée de la beauté, il n'en faut pas conclure que l'une 
soit Tautre. 

L'observation atteste que toutes les choses agréables ne 
nous paraissent pas belles, et que, parmi les choses agréa-< 
blés , ce ne sont pas les plus agréables qui sont les plus 
belles , preuve évidente que l'agréable n'est pas le beau ; 
car si l'un est identique à l'autre, ils ne doivent jamais 
être séparés , et ils doivent toujours être proportionnés 
l'un à l'autre. 

1 . Voyez plus bas , leç. xve et xvie. 
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Or, n'est-il pas certain que tous nos sens sont en état 
de nous donner des sensations agréables , et que deux 
seulement ont le privilège d'éveiller en nous Tidée de la 
beauté? A-t-on jamais dit : Voila une belle saveur, une 
belle odeur? Cependant on le devrait dire, si le beau est 
l'agréable y car on dit très-bien et en toute raison une 
saveur et une odeur agréable. D'un autre côté , l'expé- 
rience nous démontre également que la beauté ne se 
mesure pas a l'agrément. Les plus enivrantes jouissances 
des sens ne sont pas celles que la beauté fait naître. 
Certains plaisirs de l'odorat et du goût ébranlent plus 
la sensibilité que les plus grandes beautés de la nature 
et de l'art; c'est que la lin de celles-ci n'est point de 
flatter les sens. Et même, parmi les perceptions de l'oule 
et de la vue, ce ne sont pas toujours les plus vives 
qui excitent le plus en nous l'idée de la beauté. Des 
tableaux d'un coloris médiocre, ceux de notre admirable 
Lesueur, par exemple, ne nous émeuvent-ils pas plus 
profondément que telles œuvres éblouissantes, plus sédui- 
santes aux yeux, moins touchantes à Tâme? Je dis plus; 
non-seulement la sensation ne produit pas l'idée du beau, 
mais quelquefois elle Tétouffe. Qu'un artiste se complaise 
dans la reproduction de formes voluptueuses ; en agréant 
aux sens , il trouble , il révolte eu nous l'idée chaste et 
pure de la beauté. L'agréable n'est donc pas la mesure du 
beau, puisque, dans certaines occasions , il l'efface et le 
fait oublier; il n'est donc pas le beau, puisqu'il se trouve, 
et au plus haut degré, où le beau n'est pas. 

Prévenons ici une double confusion. L'idée du beau 
est accompagnée d'un sentiment de plaisir qui en est 
inséparable, el qui est de la même nature que le plaisir 
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attadié k la perception de la Térité. D'abord œ sentiaient 
du beau n'est pas l'idée du beau ; ensuite ce sentiment 
est bien moins encore la sensation. L'école empirique 
méconnaît ces distinctions essentielles : elle commence 
par réduire Tidée du beau au sentiment qui l'accom- 
pagne ^ c'est-a-dire la cause a l'effet ; puis ce sentiment, 
ce plaisir intellectuel et moral, elle finit par le réduire à 
k sensation, à l'impression agréable faite sur les sens, 
fiilsifiant ainsi tous les faits, et se jouant des différences 
les plus certaines pour faire triompher la mensongère 
unité de son principe» 

Mais si, sur l'autorité de la théorie du sentiment précé^ 
demment eiposée*, tous distinguez, comme il le faut 
faire, le sentiment du beau de la sensation agréable, vous 
ferrez combien d'objets vous paraissent beaux qui pro- 
duisent à peine quelque impression sur vos sens. Lais*- 
sons là les beautés du monde extérieur ; considérons des 
beautés tout aussi réelles, mais d*un ordre différent. Le 
dévouement de D'Âssas, le mot du vieil Horace, la mort 
de Socrate, ne voila-t-il pas des choses auxquelles vous 
ne pouvez penser sans vous écrier qu'elles sont belles , 
admirables I Ou bien lorsque nous nous représentons Ke- 
pler se vouant pendant de longues années, loin du monde, 
au eulte de la science , aspirant par d'infatigables efforts 
à la conquête de la vérité, pouvons-nous, en présence 
d'un dévouement si passionné, d'une si laborieuse soli- 
tude, d'une espérance si patiente, ne pas dire aussi : Que 
cela est beau I Or, quel est ici , je vous prie, le rôle de la 



1. Voyez dans les leçons précédentes la théorie da sentiment, différent 
U fois du JngeiÉient et de la sensation. 
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sensation? Sans doute Timagination noua représente ordi- 
nairement ses objets , et nous ne pensons guère k une 
grande action, à un grand homme, sans former en même 
temps quelque image où nous attachons notre idée. Mais, 
a la rigueur, nous pouvons penser sans imaginer ; et puis 
oes images sont la plupart du temps confuses et arbitraires; 
et fussent-elles cent fois plus précises et plus eiactes^ ce 
ne sont pas elles qui provoquent notre admiration. Ce 
que nous admirons dans Kepler, ce n'est pas un vieillard 
courbé et blanchi ^ c'est la force d'âme, la constance , 
rhéroîsme , toutes choses invisibles, impalpables , inima- 
ginables. Et môme, dans ce qu'on appelle la beauté phy* 
fique, ce n'est pas ce qu'il y a de sensible » c'est ce qu'il 
y a d'intellectuel et d'invisible que nous appelons beau : 
par exemple , ce qui nous frappe surtout dans un visage» 
soit naturel, soit représenté » c'est l'expression , c'est*-à« 
dire ce qui ne se voit pas, ce qui ne se touche pas, ce qui 
se devine. Assurément sans la sensation il n'y aurait 
pour nous aucun exercice de la pensée; il n'y aurait pour 
nous ni monde, ni âme, ni Dieu ; mais la sensation est la 
condition , elle n'est pas le principe de nos connaissances; 
sans elle, la raison ne nous aurait jamais donné l'idée du 
beau, mais c'est la raison elle-môme qui , une fois entrée 
en exercice a la suite de la sensation, atteint dans son dé- 
veloppement le beau, comme le vrai, le beau de la forme, 
le beau moral, le beau intellectuel, et le principe infini 
et invisible de toutes ces beautés invisibles elles-mêmes. 
Ceci nous conduit ou plutôt nous ramène au fondement 
essentiel de la distinction de l'idée du beau et de la sen- 
sation de Tagréable, a savoir, la différence si souvent ex- 
pliquée de la sensibilité et de la raison» 



► 
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Un objet se présente k vos yeux, qui vous fait éprouver 
une sensation agréable ; si Ton vous demande pourquoi 
cet objet vous agrée ainsi , vous ne pouvez rien répondre, 
sinon que telle est l'impression que vous éprouvez en ce 
moment ; et si l*on vous avertit que ce même objet dé- 
plaît a d'autres et a produit sur eux une impression 
différente de celle que vous éprouvez , vous ne vous en 
étonnez pas beaucoup , parce que vous savez que la sen- 
sibilité est diverse , et qu'il ne faut pas disputer des sen- 
sations. En est-il de même , lorsqu'un objet ne vous est 
pas seulement agréable, mais lorsque vous jugez qu'il 
est beau? Quand on vous demandait pourquoi l'autre 
objet vous était agréable, vous n'avez pu répondre que 
pour vous-mêmes et sur la seule autorité de votre sensi- 
bilité qui naturellement se termine à vous; mais quand 
vous jugez que tel objet est beau ; par exemple , que cette 
ligure est noble et belle , que ce paysage est beau , que 
ce lever ou ce coucher de soleil est beau, que le désin- 
téressement et le dévouement sont beaux, que la vertu 
est belle, si l'on vous conteste la vérité de ces jugements, 
alors vous n'êtes pas aussi accommodants que tout à 
l'heure: vous n'acceptez pas le dissentiment comme un 
effet inévitable de sensibilités différentes ; vous n'en ap- 
pelez plus a votre sensibilité, vous en appelez a une auto- 
rité qui est faite pour les autres comme pour vous, l'auto- 
rité de la raison, vous vous croyez le droit d'accuser 
d'erreur celui qui conteste votre jugement, car ici votre 
jugement ne repose plus sur quelque chose de variable 
et d'individuel , comme une sensation agréable ou pé- 
nible. L'agréable se renferme pour nous dans l'enceinte 
de notre propre organisation, où il change à tout momcut. 
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selon les révolutions perpétuelles de cette organisation , 
selon la santé ou la maladie, l'état de Tatmosphère, celui 
de nos nerfs, etc. Mais il n'en est pas ainsi de la beauté; 
la beauté, comme la vérité, n'appartient à aucun de nous : 
c*est le bien commua y c'est le domaine public de l'hu- 
manité ; personne n'a le droit d'en disposer arbitraire- 
ment: et quand nous disons : cela est vrai, cela est beau, 
ce n'est plus notre impression particulière , impression 
variable et individuelle, que nous entendons exprimer; 
c'est le jugement universel, c'est la loi imposée a tous 
les honmies. 

Confondez la raison et la sensibilité ; réduisez l'idée du 
beau à la sensation de l'agréable , le goût n'a plus de loi, 
les arts n'ont plus de principes. Chacun étant juge de la 
sensation qu'il éprouve sera juge de la beauté. Si une per- 
sonne me dit, en présence de l'Apollon du Belvédère, 
qu'elle n'éprouve rien de plus agréable qu'en présence de 
toute autre statue/que ce chef-d'œuvre ne lui plaît pas, 
et qu'il n'en sent pas la beauté; je ne puis contester son 
impression; mais si elle conclut de là que cet objet n'est 
pas beau , je la contredis hautement ; je prononce qu'elle 
se trompe, qu'elle se trompe absolument. On distingue 
le bon goût et le mauvais goût ; mais je demande ce que 
cette distinction signifie , si le jugement du beau se résout 
dans une sensation. Vous me dites que je n'ai pas de goût. 
Qu'est-ce à dire? N'ai-je pas des sens comme vous? L'objet 
que vous admirez n'agit-il pas sur moi conmie sur vous? 
L'impression que j'éprouve n'est-elle pas aussi réelle que 
celle que vous éprouvez? D'où vient donc que vous avez 
raison, vous qui ne faites autre chose qu'exprimer l'im- 
pression que vous ressentez, et que j'ai tort, moi qui en 



fris tout autant? Estpee parea qne eaoi qui tentent eomme 
tom fcmt phia nombreux qae eeoi qui sentent oomme 
mai ? Mais le nombre des ?oii n'est pour rien ici. Le beau 
étant défini ce qui produit sar les sens une impression 
agréable, il est évident qu'une chose qui platt, fftt-ee k 
un seul homme dans le monde , fftt-elle afTrmisement laide 
au feux du genre humain tout entier^ doit être cependant 
et très-légitimement appelée belle par edui qui en reçirit 
une impression agréable^ car elle remplit rigoureuse-^ 
ment pour lui la définition. Il n'y a point alors de fraie 
beauté dans les arts ; il n'y a que des beautés relatiTes et 
dumgeantesy des beautés de coutume et de mode. Il y 
aura la beauté antique et la beauté moderne, la beauté 
daasique et la beauté romantique i et chacune de cesbeau«* 
tés se subdivisera en mille autres beautés , et toutes ces 
beautés, quelque différentes qu'elles soient, seront toutes 
légitimes 9 pourvu qu'elles rencontrent des esprits qui 
les goûtent, c'est-à-dire des organisations auxquelles elles 
agréent. Et comme il n'y a rien qui ne plaise et ne puisse 
plaire ^ quelqu'un, il n'y aura rien qui ne soit beau^ on 
pour mieux parler, il n'y aura plus ni beau ni laid , et la 
Venus des Hottentots égalera la Vénus de Médicis. L'absur- 
dité des conséquences démontre l'absurdité du principe. 
Mais il n'y a qu'un moyen d'échapper a ces conséquences, 
c'est d'écarter le principe et de reconnaître que le juge- 
ment du beau est un jugement absolu, et, conmie tel, 
absolument distinct de la sensation. 

Enfin , et c'est ici le dernier écueil de Tempirisme, n'y 
a-t-il en nous que l'idée d'une beauté imparfaite et finie , 
telle qu'elle se trouve dans la nature et dans nos propres 
ouvrages? En même temps que nous admirons les beau-^ 
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tés réelles, mais iacomplètes et mélaDgées , ne nous éle^ 
Yoos-nous pas a l'idée d'une beauté supérieure, sans im^ 
perfection et sans défaut, que Platon appelle excellemment 
Vidée du beau , et que , d*après lui , tous les hommes 
4'un goût délicat, tous les yrais artistes appellent Tidéal? 
Bi nous établissons des degrés dans la beauté des cboset^ 
D*est-ce pas parce que nous les comparons , souvent saat 
nous en rendre compte , à cet idéal qui nous est comme 
la mesure et la règle de tous nos jugements sur les beautés 
particulières? Gomment l'empirisme rendra-t-il compte 
de cette idée de la beauté absolue enveloppée dans tous 
nos jugements sur le beau ? Cette beauté idéale , que nous 
ne pouvons réaliser, mais qu'il nous est impossible de ne 
pas concevoir, nous est-elle révélée parla sensation, par 
une acuité variable, relative, contingente, comme les 
objets qu'elle aperçoit? 

Le sensualisme n'a d'autre ressource que d'assimiler ici 
l'idée générale et l'idée aiisolue , et de prétendre que l'idée 
de la beauté naît, comme toutes les autres idées générales, 
de l'abstraction et de la comparaison, travaillant sur les 
données de rexpérience. 

Nous avons sous les yeux divers objets particuliers et 
semblables les uns aui autres ; nous considérons chacun de 
ces objets successivement. Soit, par exemple, ce triangle; 
puis un autre triangle, et puis cinq ou six autres encore, 
différents entre eux, et dont les angles sont plus ou 
moins aigus, etc. Nous avons ainsi plusieurs idées du 
même genre, quoique différentes; alors laissant de côté ee 
qu'elles ont de divers, pour nous attacher uniquement a 
ee qu'elles ont de commun , nous acquérons l'idée géné- 
rale du triangle. Nous formons de cette manière toutes 
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nos idées générales. L'idée da beau ne natt pas en nous 
d'une antre façon. Nons apercevons plusieurs beaux objets 
particuliers; nous les comparons; nous écartons tout ce 
par quoi ils diffèrent ; nous nous attachons }i ce qu'ils ont 
de commun, et cette qualité générale, abstraite de toutes 
ks différences qui la déterminent et la limitent dans 
chaque objet particulier, nous rappdons le beau idéal. 
Un géomètre et un artiste ne se laisseraient pas tromper 
à cette explication : Je veux bien , dirait le géomètre, ap- 
peler triangles les figures naturelles qui affectent la forme 
triangulaire, mais il n'y a de triangle vrai, de triangle 
parfait que celui qui satisfait k toute la rigueur de la défi- 
nition. Or, il n*y a pas dans la nature de telles figures. 
Si donc aucune figure naturelle ne peut être appelée légi- 
timement du nom de triangle, comment, de la compa- 
raison et de la collection de figures naturelles plus ou 
moins imparfaites, tirerez-vous l'idée du triangle parfait? 
Toute idée collective ne peut comprendre que ce qu'en- 
ferment les idées particulières dont elle est formée. Or, 
multipliez tant que vous voudrez les figures naturelles, 
puisqu'il n'y en a aucune qui soit parfaite, de l'imparfait, 
considéré dans une multitude d'exemplaires, vous ne 
tirerez jamais le parfait , comme du contingent vous ne 
tirerez jamais le nécessaire. Quand je suis arrivé k la con-*. 
ception géométrique du triangle , je puis bien avec un 
compas tracer des figures qui semblent satisfaire k la rigueur 
de la définition ; mais c'est que j'opère d'après un idéal 
que je conçois et que je n*ai pas trouvé dans la réalité ; et 
encordes figures que je construis ainsi à l'aide de la règle 
et du compas, sur cet idéal invisible, n'en sont pour moi 
que des images imparfaites. Aussi les géomètres , dans 



DB l'idée du bbau« 433 

leurs démonstrations, n'en appellent ni aux figures natu- 
relles , ni même aux figures artificielles qu'Us ont tracées 
avec le plus de soin ; ils pensent toujours à la définition. 
Yoila pourquoi la géométrie est dite une science qui con« 
slruit elle-même son objet, et les figures dont elle s'occupe 
sont appelées des constructions géométriques. La géomé- 
trie néglige ou réforme la nature ; elle substitue aux images 
grossières de l'expérience des conceptions pures et rigou- 
reuses, que l'art lui-même ne peut imiter que de bien 
loin. 

L'artiste véritable pourrait a. son tour répondre au sen- 
sualisme avec autant de force que le géomètre : Les ob^ 
jets de la nature ne contiennent pas plus la beauté idéale 
qu'ils ne contiennent les pures formes géométriques. Si 
nous disons, en parlant d'un objet, qu'il est beau, c'est 
que nous trouvons qu'il ressemble a ce type parfait et ini- 
mitable de la beauté dont nous avons l'idée dans l'esprit. 
C'est parce que nous avons l'idée du beau en soi , que 
nous pouvons apercevoir dans les choses l'image, le re- 
flet, le signe de la vraie beauté; de même que si nous 
trouvons dans les choses quelque unité , quelque égalité, 
ce n'est pas qu'elles contiennent vraiment l'unité et l'éga- 
lité, mais c'est que connaissant déjà en nous l'unité et 
régalilé nous en retrouvons quelque ombre au dehors. 
Mais vouloir faire sortir de l'égalité réellement inégale 
et de Tunité réellement multiple des objets physiques 
l'idée de l'égalité simple et parfaite, de l'unité indivisible; 
prétendre que l'addition, si nombreuse qu'il plaira de la 
faire, des beautés incomplètes de la nature nous donne 
l'idée d'une beauté k qui rien ne manque , c'est renver- 
ser Tordre de l'intelligence humaine, c'est aller contre 

II. 42 
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le principe fondaœeDtal de toute raisofi , k savoir que 
la conséquence ne doit pas contenir plus que les pré- 
inkses. Or ici, la conséquence , c'est Tidée du beau ab- 
solu; les prémisses, ce sont les perceptions diverses de la 
beauté dans la nature; et , si vous voulez bien excuser 
ce langage un peu barbare en une telle matière, le con«> 
séquent contiendrait ici plus que Tantécédent. U eut 
donc impossible que l'idée de la beauté absolue, direetf^ 
ment ou indirectement , vienne de la sensation. L'abstrae- 
tion et la généralisation , se fondant sur la sensation et 
se renfermant dans ses limites étroites , sont dans (^im- 
puissance invincible de donner jamais le beau idéal. 

Comment donc s'opère dans notre esprit le passage du 
beau réel au beau idéal? 

Je l'ai déjà dit, je le rép^, l'abstraction est de deui 
espèces. Par Tune on parcourt une suite de cas partiour- 
liers,on dégage leur caractère commun, et on arrive ainsi 
a une idée abstraite collective. Telle est rabstraction mé- 
diate ou comparative; médiate, parce qu'elle naît de Tob- 
servation de plusieurs objets , comparative, parce que son 
instrument est la comparaison * . L'autre espèce d'abstrac- 
tion saisit immédiatement ce que le premier objet soumis 
à son observation renferme de général. En effet, si dans 
chaque objet il se trouve quelque chose de général , nous 
n'avons pas besoin de comparer successivement plusieurs 
objets pour dégager un élément qui se rencontre aussi bien 
dans le premier que dans le second , dans le troisième , 



4. Voyez t. 1er, Conrs de 4817, programme, p. 217, leç. xxie: et dans ce 
Toliune même, programme, p. 36, leç. ne, me et ive, p. î>5 sqq., avec plu< 
sieurs des fragments qui se rapportent à ces leçons, par exemple, du beau 
réel et du beau idéal , etc. 
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dans le dernier. Lors donc que , dans un objet complexe , 
je néglige le variable et le contingent, pour ne considérer 
^e rinvariable et le nécessaire, j'obtiens alors une idée 
absolue et immédiate; absolue, car elle n'a plus rien 
d'individuel ; immédiate, car elle n'a pas eu besoin de la 
comparaison d'un grand nombre d'objets , mais elle a été 
formée k l'aide d'un seul. 

Deux erreurs égales et contraires : placer le général 
et l'absolu au début des connaissances humaines, ott 
Supposer que l'esprit débute par quelque chose de pu^ 
tement iudividuel. La solution de la difficnlté se pré- 
sente aisément, quand on ne la cherche pas dans un 
piiTii extrême : tout fait primitif est ^ la fois individuel 
et général. Si vous dites que l'on débute par l'absolu, 
vous placez l'esprit dans Une condition incompréhen- 
sible ; si vous prétendez qu'il débute par le pur indi- 
viduel, je déGe que vous en puissiez tirer jamais l'ab- 
solu. C'est de la même façon que nous nous élevons an 
principe de causalité '. Je veux mouvoir mon bras, je 
le meus, et, au même instant, j'ai la perception immé^ 
diatc de cause et d'effet; le moi est la cause, le mouve- 
ment est refifel. 11 n*y a de vraiment individuel que cha- 
cun de ces deux termes ; mais aussitôt que le rapport 
a passé soUs les yeux de la conscience dans les deux 
termes qui le réalisent et le contiennent , ces deux termes 
disparaissent pour ainsi dire, et il reste le rapport même 
de cause h. effet, rapport universel et nécessaire, qui est 
le principe de causalité, lequel peut se formuler ainsi : 
tout ce qui commence d'exister suppose une cause. C'est 



4. T. I«r, Cotmde l8lt,progriBime, p. Sl«. 
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ainsi qoe t*ôpère le passage de l'incliTiduel au géné^ 
rai 9 du contingent au nécessaire; on va de Tun a Tautra 
par une opération naturelle et simple : car il n'y a pas 
d'individus sans genre, pas de particulier sans uniyersely 
pas de contingent sans quelque chose de nécessaire, pas 
de relatif sans quelque chose d'absolu. 

H en est de même de l'idée du beau. PrimitÎTement le 
beau naturel nous est donné comme composé de particu- 
lier et de général, de relatif et d'absolu, de yariété el 
d'unité. L'abstraction immédiate, en dégageant l'absolu du 
rdatif , lui rend sa pureté et sa simplicité , et l'idéal est 
trouvé. Le beau idéal diffère du beau naturel en ce que 
celui-ci a ses objets dans la nature, et tombe ainsi k la (m 
sous les sens et sous l'esprit, accompagné de l'agréable, 
tandis que celui-là n'est jamais va. par les yeux , et de- 
meure toujours, une pure conception de rintelligenoe« 
accompagnée non de la sensation , mais du sentiment. Le 
beau peut être vu; le beau idéal ne peut être que pensé, 
conçu, rêvé. La raison seule l'aperçoit et le transmet à 
rimagination et au cœur. 

Terminons ici cette discussion. Nous avons démontré 
contre l'empirisme que la sensation de l'agréable n'est pas 
l'idée du beau, qu'elle n'en est pas la mesure, qu'elle n'en 
est pas même la compagne inséparable ; nous avons fait 
voir que le jugement que nous portons de la beauté est 
universel et absolu ; nous avons distingué le beau réel et 
le beau idéal ; nous avons rappelé le procédé , bien diffé- 
rent de la généralisation successive de l'école empirique, 
qui fait passer l'esprit de l'un à l'autre. Nous pouvons 
maintenant aborder et mettre en lumière un phénomène 
qui accompagne toujours l'idée du beau , et qui y tient 
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par des liens si intimes que les meilleurs juges Font très» 
souvent confondu avec elle. 



Xir LEÇON. 

Du sentiment du beau. — Différent de la sensation. — Dif- 
férent du désir. — Différence du sentiment du beau et du 
sentiment du sublime. — Théorie de l'imagination. — 
Influence du sentiment sur l'imagination . — Influence de 
rimagination sur le sentiment. — Théorie du goût : mé- 
lange de jugement, de sentiment, d'imagination. 

Placez- vous devant un objet de la nature, où les 
hommes reconnaissent de la beauté , et observez ce qui 
se passe eu vous a la vue de cet objet. Il est certain que 
vous prononcez que l'objet est beau , et que vous pro- 
noncez ce jugement d*uno manière absolue. Mais n'est-il 
pas certain aussi qu'en même temps que vous jugez que 
l'objet est beau, vous sentez sa beauté, c'est-a-dire que 
vous éprouvez à sa vue une émotion délicieuse, et que 
vous êtes attiré vers cet objet par un sentiment de sym^ 
pathie et d'amour? Dans d'autres cas, vous jugez d'une 
manière tout aussi absolue que Tobjet est laid , et vous 
éprouvez un sentiment contraire a celui que nous venons 
de décrire. L'aversion accompagne toujours le jugement 
du laid^ comme l'amour le jugement du beau. Et ce 
sentiment ue s'éveille pas en présence d'un seul ordre 
d'objets, par exemple, des objets de la nature : tous 
les objets, quels qu ils soient, que nous jugeons laids nu 
beaux, ont le pouvoir d'exciter eu nous ce sentiment. 

12. 
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Vatieî tatit qu'il vous plaira les circonstances, tranépor- 
tez-moi devant un admirable édifice ou devant un beau 
paysage, représentez k mon esprit les grandes découvertes 
de Descartes et de Newton , les exploits du grand Condé , 
la vertu de saint Vincent de Paul ; élevez-moi encore pins 
haut; réveillez-en moi l'idée obscurcie et trop oubliée de 
Tétre infini, quoi que vous fassiez, toutes les fois que vous 
fiiites naître en moi l'idée du beau, vous me procurei un 
sentiment particulier, une jouissance intérieure et exquise, 
une délectation de l'âme ineffable et certaine, toujours 
Suivie d'un sentiment d'amour pour l'objet qui l'aura 
causée. 

Plus l'objet est beau, plus la jouissance qu'il procure a 
l'ftme est vive, et l'amour profond sans être jamais pas- 
sionné. L'admiration est un phénomène où le jugement 
domine, mais animé par le sentiment. L'admiration et le 
sentiment qui l'accompagne s'accroissent-ils, arrivent-ils a 
ce point de transporter l'âme hors d'elle-même et de la sus- 
pendre pour ainsi dire à l'objet qui la ravit? ce dernier de- 
gré de l'admiration et de l'amour s*appeUe l'enthousiasme : 

Est Detis in nobls, agitante caleseimtis illo. 

La philosophie sensualiste n'explique le sentiment du 
beau qu'en le dénaturant. Dans ce système, le plaisir du 
beau n'étant qu'une sensation agréable, l'amour de la 
beauté ne peut être que le désir. 

Quand «m objet agréable s'offre à nous, nos sens 
éprouvent une impression de plaisir; ce plaisir est suivi 
d'un mouvement de Tâme vers l'objet qui l'a causé. Nous 
voulons nous en emparer, nous l'approprier, le posséder 
d'une possession plus intime. L'impression sensible excite 
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en nous le besoin, et le besoin éyeille le désir. Le désir efltt 
une aspiration de l*âme vers tin objet dont elle a besoin. 
La vue d*un beau fruit, par eiLemple, excite d'abord le 
plaisir, et ensuite le désir de le goûter. Il en est de même 
de tout objet beau : k sa vue ou k son idée on éprouve 
une sensation agréable, et on désire la possession de cet 
objet , pour prolonger du renouveler le plaisir éprouvé. 

Les faits contredisent ces assertions systématiques. 

D'abord, le plaisir que nous procure la perception dtt 
beau est parfaitement distinct de la sensation agréable. 
Ce plaisir est tout intérieur et suit le jugement du beau, 
tandis que la sensation le précède. 

En second lieu, loin d'exciter en nous le moindre désir 
de nous emparer de son objet, le sentiment du beau est 
entièrement désintéressé ; l'admiration est Ae sa nature 
respectueuse, tandis que le désir profane son objet. 

Le désir est Ois du besoin. 11 suppose un manque, un 
défaut, et jusqu'à un certain point, une souffrance. Le 
sentiment du beau n'est pas un besoin; il est satisfait 
par cela seul qu'il existe. Le désir est enflammé, im- 
pétueux, douloureux. Le sentiment du beau, libre de 
tout désir et en même temps de toute crainte , élève et 
échauffe l'âme, et peut la transporter jusqu'à l'enthou- 
siasme , sans lui faire connaître les troubles de la passion. 
L*artiste n'aperçoit que le beau, la où l'homme sensuel ne 
voit que l'attrayant ou l'effrayant. Sur un vaisseau battu 
par la tempête, tandis que les passagers tremblent k la 
vue des flots menaçants et au bruit de la foudre qui 
gronde sur leur tête, l'artiste demeure absorbé dans la 
contemplation de ce sublime spectacle. Yernet se fait 
aitacher k un mât pour contempler plus longtemps l'orage 
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dans sa beauté majestueuse et terrible. Dès qu'il connaît 
la peur^ dès qu'il partage l'émotion commune , Fartiste 
.s'évanouit, il ne reste plus que l'bomme. 

Le sentiment du beau est si peu le désir, que partout 
où celui-ci paraît, celui-là n'existe pas ou languit et 
s'éteint. Devant une table chargée de mets délicieux, 
le désir de la jouissance et de la possession s'éveille , mais 
non pas le sentiment du beau. Supposez qu'au lieu de 
songer a la saveur des mets et aux plaisirs qu'ils me 
promettent, j'envisage la symétrie des choses placées sur 
cette table et l'ordonnance du festin, le sentiment du beau 
pourra naître en quelque degré ; mais assurément ce ne 
sera pas le besoin de m'approprier cette symétrie, cette 
ordonnance. Le propre de la beauté n'est pas d'exciter et 
d'enflamin«p le désir, mais de l'épurer et de l'ennoblir. 
Plus une femnie est belle, non de cette beauté conmiune 
et grossière que Rubens anime en vain de son ardent 
coloris, mais de cette beauté idéale que l'antiquité et 
récole romaine et florentine ont seules connue et expri- 
mée, et plus, a Faspect de celte noble créature, le désir 
est remplacé par un senlimeut exquis et délicat, par un 
culte désintéressé. Si la vue de la Vénus du Capitule ou 
celle de la sainte Cécile excite en vous des désirs sensuels, 
vous n'êtes pas fait pour sentir le beau. De môme, le 
vrai artiste n*est pas celui qui fait naître le désir en 
flattant et irritant la sensibilité; c'est celui qui en pei- 
gnant la beauté éveille en nous le sentiment particulier 
qui y répond. Quand ce sentiment a été porté jusqu'à 
l'enthousiasme, Tartiste, rival heureux de la nature, 
digue serviteur de l'artiste incomparable, a obtenu le 
dernier triomphe de Tait ; car l'enthousiasme est le plus 
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haut degré du senliment du beau, l'état le plus élevé de 
la nature humaine, celui où elle se transfigure en quel- 
que sorte , et sans tomber en de mystiques extases qui 
éteindraient le sentiment comme la pensée, se rapprocha 
le moins imparfaitement de la nature divine. 

Le sentiment du beau est donc un sentiment spécial, 
irréductible a tout autre , comme l'idée du beau 6st une 
idée simple. Mais ce sentiment un en lui-même ne se ma- 
nifeste-t-il que d'une seule manière et ne s'applique-t-il 
qu'à un seul genre de beauté? Ici encore, ici comme 
toujours, interrogeons l'expérience. 

Supposez-vous en présence d'un objet dont les (iprmes 
sont parfaitement déterminées, et l'ensemble facile k sai* 
sir , une belle fleur , une belle statue , un temple antique 
d'une médiocre grandeur : que se passe-tijl alors dans 
votre âme? Chacune de vos facultés s'attache à cet objet, 
et s'y repose avec une satisfaction sans mélange. Vos sens 
en perçoivent aisément les détails : votrt raison saisit 
l'heureuse harmonie de toutes ses parties. Cet objet a-t«il 
disparu , vous vous le représentez nettement tout entier; 
tant les formes en sont précises et arrêtées! Toutes vos 
facultés appliquées a cet objet y tfouvent un jeu facile et ^ 
harmonieux : elles se développent toutes dans cette juste 
mesure qui fait éprouver à l'âme une joie douce et tran- * 
quille, et coonme une sorte d'épanouissement. 

Supposez, au contraire, un de ces objets aux formes 
vagues et indétinies, dont les sens ne peuvent saisir tous 
les détails ni l'esprit embrasser l'ensemble sans effort, et 
qui soit très-beau pourtant: un sentiment bien différent 
s'éveille en nous. L'impression produite par un tel objet 
est sans doute encore un plaisir, mais c'est un plaisir d'uft 
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autre ordre. Cet objet ne tombe pas sous toutes nos prises 
comme le premier. La raison le conçoit, mais les sens ne 
le perçoivent pas tout entier et l'imagination ne se lerre- 
présente pas distinctement. Les sens et l'imagination s'ef- 
forcent en vain d'atteindre ses dernières limites ; nos fa- 
cultés s'agrandissent) elles s'enflent, pour ainsi dite, 
afin de Pembrasser, mais il leur échappe , et les surpasse 
infiniment. Le plaisir que nous éprouvons naît de la gran* 
deur même de cet objet : mais en même temps cette gran« 
deur excite en nous un certain sentiment mélancolique , 
parce qu'elle nous est disproportionnée. A la vue du del 
étoile) de la mer immense , de montagnes gigantesques, 
notre admiration est mêlée de tristesse. C'est que ces objets 
finis en réalité comme le monde lui-mtoe nous semblent 
infinis dan^^'impuissance où nous sommes d'atteindre 
leurs limites, et en imitant ce qui est vraiment sans 
bornes éveillent en nous l'idée de l'infini, cette idée qui 
relève a la fois et confond notre intelligence. Le sentiment 
correspondant que l'âme éprouve est un plaisir sévère et 
sérieux. 

Voila deux sortes de beautés, deux sentiments très- 
différents. Aussi leur ai-t-on donné des noms différents ; 
l'un a été appelé plus ^particulièrement le sentiment du 
beau, l'autre celui du sublime. 

Pour rendre plus sensible la différence de ces deux 
sentiments, on peut multiplier les exemples. Êtes- vous 
affecté de la même manière a la vue d'une prairie variée 
dans sa juste étendue et dont l'œil embrasse et parcourt 
aisément la surface, ou a l'aspect d'une montagne inac-' 
cessible aux pieds de la laquelle se déroule l'Océan ? La 
douce lumière du jour et une voix mélodieuse produisent- 
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dtos sur VOUS le même effet que Timmeasité des ténèbres 
et le silence? Et, dans Tordre moral, êtes-vous ému de la 
même manière lorsqu'un homme riche et bon ouvre sa 
'bourse k l'indigent , ou lorsqu'il donne l'hospitalité a son 
tonemi et le sauve au péril de sa vie? Enfin les choses 
mêmes de l'intelligence vous affectent différemment. 
Prenez quelque poésie légère où la raison et l'imaginatioa 
MHent presque également satisfaites , ou partout règne la 
la mesure, l'esprit et la grâce ; prenez une ode et surtout 
vne épitre d'Horace, ou de petits vers de Voltaire ^ et 
mettez en regard l'Iliade ou ces poèmes immenses dM 
Indiens remplis d'événements merveilleux et où |a plus 
faaute métaphysique s'unit à un récit tour a tour gra- 
cieux ou pathétique , ces poèmes qui ont plus de deux 
cent mille vers, et dont les personnages sont des dieux 
ou des êtres symboliques ; voyez si les impressions que 
TOUS éprouverez seront les mêmes. Pour dernier exemple, 
supposez d'un côté un écrivain qui d'une main légère , 
en deux ou trois coups de crayon , trace une lEÛpilyse 
agréable et simple mais sans profondeur de rintelii- 
gence humaine ; et de l'autre un philosophe, qui s'engage 
dans un inmiense travail pour arriver à la décomposition 
la plus rigoureuse de la faculté de èo^naître, et vous dé- 
roule une longue chaîne de principes et de conséquences, 
lisez le Traité des sensations et la Critique de la raison 
pure^ et, même à part le vrai et le faux, au seul point de 
f ue du beau, comparez vos impressions. 

Ainsi le sentiment du beau a deux nuances distinctes ; 
tantôt il est plus particulièrement le sentiment du beau , 
tantôt celui du sublime. 

Pour achever l'étude des phénomènes qui con[ipçsep( 
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la pereeption àvt beau, il uons reste h parler d'one (aeiilté 
prédeuse, qoi anime eC vivifie le jugemeut et lesenliiiienty 
h savoir, Tima^nation. 

Lorsque la seosatioDy le Jagemeot et le sentiment se 
sont prodoili en moi , à l'occasion d'un objet extémm^ 
, ils se reproduisent en l'absence mâme de cet objet; c'est 
Ik la mémoire. 

La mémoûre est double : non-aeulement je me souviens 
que j'ai été en présence d'un certain objet , ce qui me 
suggère l'idée du passé, mais encore je me représente cet 
ibbjet absent tel qu'il est, tel que je l'ai vu, senti , jugé : 
le souvenir est alors une image. Dans ce dernier eu « k 
mémoire a été appelée par quelques philosophes mé- 
moire imaginative. C'est Ik le premier âément de l'ima- 
gination. 

La faculté de reproduire les images du passé , an Ueu 
de souvenirs sans couleur, est on don heureux de la na- 
ture. Sans ce don point d^imagination ; mais l'imagination 
est plus encore. 

L'esprit s'appllquant aux images fournies par la mé- 
moire imaginative, les décompose, choisit les traits diffé- 
rents, et les associe pour en former des images nou- 
velles. Ce nouveau pouvoir, différent du premier, en s'y 
ajoutant , n'épuise pas même les phénomènes de l'ima- 
gination. 

L'homme qui aurait la faculté de reproduire toutes les 
images du passé , avec celle de chobir entre toutes ces 
images et de les combiner entre elles, posséderait-il tout 
entière cette faculté éminente que les hommes appellent 
l'imagination? Non, ou du moins si ce s^nt bien Ik les élé- 
meùis propres de rimagination, il faut que quelque autre 
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chose les anime, a savoir^ le sentiment du beau en tout 
genre. C'est a ce foyer que s*a1Iume et s'entretient la grande 
imagination. L*beurenx don d'être affecté fortement par les 
objets et de pouvoir reproduire leur image absente ou 
évanouie, est le fond même de rimaginati<||. La puis- 
sance de modifier ces images pour en former de nouvelles 
est encore indispensable ; sans quoi Timagination serait 
captive dans le cercle de la mémoire ; elle ne serait , qu'une 
mémoire Imaginative, comme on Ta dit, tandis qu'elle doit 
disposer k son gré du passé, du réel et du possible. Tout 
cela est beaucoup sans doute, et pourtant ce n'est point 
assez ; si le cœur ne s'y ajoute , l'œuvre demeure impar- 
faite : le feu sacré n'y est pas. Suffisait-il h Corneille d'avoir 
lu Tite-Live, de s'en représenter vivement plusieurs scènes, 
d'en saisir les traits principaui et de les combiner heureu- 
sement pour faire la tragédie des Horaces? 11 lui fallait en 
outre le sentiment, l'amour du beau , et surtout du beau 
moral ; il lui fieillait ce grand cœur d'où est sorti le mot 
du vieil Horace. 

Entendons-nous bien. Nous ne disons pas que le senti- 
ment soit l'imagination, nous disons qu'il est la source 
où l'imagination puise ses inspirations et devient féconde. 
Si les hommes sont si différents en fait d'imagination, c'est 
que les uns restent froids en présence des objets , froids 
dans leurs souvenirs, et même dans les représentations 
qu'ils conservent ou qu'ils forment, froids encore dans 
leurs combinaisons , tandis que les autres vivement émus 
an spectacle de la beauté, gardent et portent dans la mé- 
moire , comme aussi dans l'exercice et le travail de tou- 
tes leurs facultés , cette même vivacité d'émotion , cette 
mr>me chaleur de sentiment. Otez le sentiment, lout reste 
u. ^a 
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inanimé; qu'il se manifeste, tout pr^d de la chaleur, de 
la couleur et de la vie. 

Maintenant il est assez clair qu'il est impossible de 
borner Timagination, comme le mot parait l'exiger , aux 
images proprement dites , et aux idées qui se rapportent 
à des objets physiques. La vraie analyse ne Ta point 
des mots aux choses, mais des choses aux mots. Se rap- 
peler des sons y choisir entre mi , les combiner diTene* 
ment pour en tirer des effets nouveaux, n'est-ce pas là auMi 
de Timagination, et cependant le son est-il une image? Le 
vrai musicien possède autant d'imagination que le peintre. 
On accorde au poète de l'imagination, lorsqu'il retraee 
les images de la nature : lui refiisera-t-on e^te même 
faculté, lorsqu'il retrace des sentiments? Mais outre lei 
images et les sentiments, le poète ne fait-il pas emploi des 
hautes pensées de la justice, de la liberté, de la vertu ,en 
un mot, de toutes les idées morales? Dira-t-on que dans 
ces peintures morales , dans ce tableau delà vie intime de 
l'âme, ou gracieux ou énergique, il n'y a pas d'imagination? 
Vous voyez quelle est retendue de l'imagination : elle 
n'a point de bornes, elle s'applique à tout. Son caractère 
distlnclif est d'ébranler fortement l'âme en présence dé 
tout objet beau, et de l'ébranler tout aussi fortement par 
le seul ressouvenir, dans l'absence de l'objet, ou même 
à la seule idée d'un objet imaginaire. On la reconnaît k 
ce signe qu'elle produit, à l'aide de ses représentations, la 
môme impression et même une impression plus forte que 
la nature a l'aide des objets réels. Si la beauté absente ou 
rêvée jL'agit pas sur vous autant et plus que la beauté 
présente, vous pouvez avoir mille autres dons : celui de 
l'imagination vous a été refusé. 
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Auï yeux de rimagination, le monde réel languit au- 
près de ses Octions. On peut sentir que l'imagination de- 
vient la maîtresse à Tennui des choses réelles et pré- 
sentes. Les fantômes de Timagination ont un vague y une 
indécision de formes, qui émeut mille fois davantage que 
la netteté et la distinction des perceptions actuelles. Et 
puis, h moins d*être entièrement fou, et la passion ne 
nous rend pas toujours ce service , il est très-difficile de 
voir la réalité autrement qu'elle n*est, c'est-k-dire fort 
imparfaite. Mais on fait de l'image tout ce qu'on veut, on 
rembellit \ son insu , on la transfigure a son gré. 11 y 
a dans le fond de l'âme humaine une puissance infinie 
de sentir et d'aimer a laquelle le monde entier ne répond 
pas, encore bien moins une seule de ses créatures, si 
charmante qu'elle puisse être. Toute beauté mortelle, 
vue de près, ne suffit pas a cette puissance insa- 
tiable qu'elle excite et ne peut satisfaire. Mais de loin , 
les défauts disparaissent ou s'affaiblissent, les nuances se 
mêlent et se confondent dans le clair-obscur du sou- 
venir et du rêve, et les objets plaisent mieux parce qu'ils 
sont moins déterminés. Le propre des hommes d'imagi- 
nation est de se représenter les choses et les hommes dif- 
féremment de ce qu'ils sont et de se passionner pour ces 
images fantastiques. Ce qu'on appelle les honunes positifs, 
ce sont les hommes sans imagination, qui n'aperçoivent 
que ce qu'ils voient, et traitent avec la réalité telle qu'elle 
est au lieu de la transformer. Ils ont, en général, plus de 
raison que de sentiment, et ils sont plus capables de 
calcul que d'entraînement. Ils peuvent être sérieusement 
et profondément honnêtes; ils ne seront jamais ni poêles 
ni artistes. Ce qui fait l'artiste et le poète, c'est, avec un 
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fonds de bon sens et de raison sans lequel tout le reste 
est vaitt; un cœur sensible , irritable même, surtout une 
TlYe, une puisstfite imagination. 

Si le sentimeoit influe sur l'imagination, on le toU, 
l'imagination le lui rend avec usure. 

Disons-le : cette passion pure et ardente, ce culte de 
la beauté qui fait le grand artiste, ne peut exister qae 
dans un homme d'imagination. En effet, le sentiment du 
beau peut s'éveiller en chacun de nous dans la présence 
de tout objet beau ; mais quand cet objet a disparu, al son 
image ne subsiste pas ylyement retracée, le sentiment 
qu'il a un moment excité s'eflace peu k peu ; il pourra se 
ranimer k la vue d*un autre objet, mais pour s'éteindre 
encore, mourant toujours pour renaître par hasard; 
n'étant pas nourri, accru, exalté par la reproduction fivace 
et continue de son objet dans l'imagination, il manque 
de cette puissance inspiratrice, sans laquelle il n'y a ni 
artiste ni poète. 

Nous avons étudié les deux facultés qui entrent dans 
le fait général de la perception du beau, le jugement et le 
sentiment. Nous avons fait connaître aussi la faculté qui 
le reproduit, l'imagination. Terminons par quelques con- 
sidérations sur la faculté qui l'apprécie. 

Le goût n'est pas une faculté simple : c'est un heureux 
mélange des trois facultés qui servent k la perception et k 
la reproduction du beau : le jugement,le sentiment, l'ima- 
gination. 

Si, après avoir entendu une belle œuvre poétique ou 
musicale, admiré une statue , un tableau, vous êtes doué 
de cette précieuse faculté qui retrace vivement ce que les 
sens oui perçu, qui voit le tableau absent, entend les sons 
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qui ne retentissent plus, se représ^te tous les détails 
d*un paysage pittoresque ^ en un mot^ si vous aviz de 
rimagination, vous possédez une des conditions sans les- 
quelles il n'y a pas de vrai goût. En effet, pour goûter 
les œuvres de T imagination ne faut-ii pas en avoir soi- 
même? N*a-t-on pas besoin, pour sentir un auteur, non 
de régaler, mais de lui ressembler en quelque degré? Un 
esprit sensé, mais sec et austère , comme Le Batteux ou 
Condillac, ne sera-t-il pas insensible aux plus heureuses 
audaces du génie, et nejportera-t-il pas dans la critique 
une sévérité étroite , une raison très-peu raisonnable puis- 
puisqu'elle ne comprend pas toutes les parties de la nature 
humaine, une intolérance qui mutile et flétrit l'art en 
croyant Tépurer? 

Mais si le goût a besoin de l'imagination, il n'en faut 
pas conclure que l'imagination soit la partie principale 
du goût : car le goût, nous l'avons dit, est la faculté qui 
apprécie et par conséquent qui juge. Si vous ne vous re- 
présentez pas vivement les objets, vous ne les jugerez pas 
comme il faut, mais ce n'est pas cette faculté de représen- 
tation elle-même qui prononce sur leur beauté. H y a plus : 
cette vivacité d'imagination si précieuse au sentiment du 
beau, quand elle est un peu contenue, ne produit, lors- 
qu'elle domine et qu'elle étouffe les autres facultés, qu'un 
goût très-imparfait, qui, n'ayant pas la raison pour fon- 
dement , n'en tient pas compte dans les choses qu'il ap- 
précie, et demeure ainsi insensible a la grande beauté ^ 
la beauté réglée. L'unité dans la composition, l'harmonie 
de toutes les parties, la juste proportion des détails, Tha- 
bile combinaison des effets, le choix, la sobriété, la me- 
sure, sont autant de mérites qu'il ne comprendra pas. 

43. 
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L'imagination est pour beaucoup sans doute dans les ou- 
vrages de Fart , mais enfin elle n'est pas tout. Ce qui fait 
d*Athalie et du Misanthrope deux merveilles incompa- 
rables, est-ce seulement l'imagination? N'y a-t-il pas aussi 
dans la simplicité profonde du plan , dans le développe- 
ment mesuré de l'action, dans la vérité soutenue des carac- 
tères, une raison supérieure, différente de l'imagination 
qui fournit les couleurs , et de la sensibilité qui donne la 
passion? 

Outre l'imagination et la raison, Thomme de goût doit 
posséder le sentiment et Tamour de la beauté : il faut qu'il 
se complaise k la rencontrer, qu'il la cherche, qu'il l'ap- 
pelle. Comprendre et démontrer qu'une chose n'est point 
belle, plaisir médiocre , tâche ingrate. Mais discerner une 
belle chose, s'en pénétrer, la mettre en évidence et faire 
partager k d'autres son sentiment, jouissance exquise, tâche 
généreuse. L'admiration est k la fois pour celui qui 
l'éprouve un bonheur et un honneur. C'est un bonheur de 
sentir profondément ce qui est beau, c'est un honneur de 
savoir le reconnaître. L'admiration est le signe d'une rai- 
son élevée servie par un noble cœur*. Elle est au-dessus de 
la petite critique, de la critique sceptique et impuissante ; 
mais elle est l'âme de la grande critique , de la critique 
féconde: elle est pour ainsi dire la partie divine du goût. 

Après avoir parlé du goût qui apprécie la beauté, ne 
dirons-nous rien du génie qui la fait revivre? Le génie 
n'est autre chose que le goût en action , c'est-a-dire les 
trois puissances du goût, portées a leur comble, et armées 



4. sur l'admiration, voyez plus haut, p. 458, et plus bas, nie partie, Du 
bien. leç. x^iie. 
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d'une puissance nouvelle et mystérieuse , la puissance 
d'exécution. Mais nous entrerions dans le domaine de 
l'art. Arrêtons-nous sur le seuil. Bientôt nous rencontre- 
rons Tart et le génie qui raccompagne. Ici nous avons dû 
nous borner k l'étude des phénomènes que le beau excite 
en nous , de quelque nature qu'il soit. Beauté naturelle et 
beauté idéale, beauté imparfaite et beauté absolue, a tous 
ses degrés et sous toutes ses formes, c'est toujours la rai- 
son qui la conçoit, c'est le sentiment qui en jouit, c'est 
Fimagination qui la retrace, et qui, en substituant l'image 
k la réalité^ prête a la beauté une force nouvelle et aug- 
mente son effet sur l'âme. 



Xlir LEÇON. 

Du beau dans les objets. — Réfutation de diverses théories 
sur la nature du beau : que le beau ne peut pas se rame- 
ner à ce qui est utile. — Ki à la convenance. — Que la 
théorie de la proportion est insuffisante. — Caractères 
essentiels du beau : unité et variété. — Différentes espèces 
de beautés. Du beau et du sublime. Beauté physique» 
Beauté intellectuelle. Beauté morale. —Retour sur le beau 
idéal. Détermination plus précise de la beauté idéale : 
qu'elle est surtout la beauté morale. — Dieu, dernier fon- 
dement du beau. — Théorie de Platon. — Explication 
d'un mot de Plotin. 

Après avoir fait connaître le beau en nous-mêmes, dans 
les facultés qui le perçoivent, le reproduisent et l'appré- 
cient, l'intelligence; la sensibilité , l'imagination , le goùt« 
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nous arrivons , selon Tordre déterminé par la méthode, 
^ cette seconde question : Qu'est-ce que le beau dans les 
objets? La philosophie a son point de départ légitime dans 
la psychologie; mais pour qu'elle atteigne aussi son terme 
légitime , il faut qu'elle parvienne de la psychologie à l'on- 
tologie, de l'homme aux choses mêmes. La science du beau 
ne serait donc qu'ébauchée, si nous ne couronnions nos 
études par celle du beau en lui-même, de ses caractères, de 
ses espèces, de son principe. • 

L'histoire de la philosophie nous offre bien des théories 
sur la nature du beau : nous ne voulons ni les énumérer 
ni les discuter toutes : nous signalerons les plus impor- 
tantes*. 

Suivant la théorie la plus grossière, le beau c'est ce qui 
plaît aux sens, ce qui leur procure une impression agréable. 
Nous ne nous arrêterons pas a cette opinion. Nous l'avons 
suffisamment réfutée en combattant l'entreprise de l'école 
sensualiste de réduire l'idée du beau à la sensation de 
Tagréable. 

Un sensualisme un peu plus savant met l'utile à la 
place de l'agréable, c'est-a-dire change la forme du môme 
principe. Le beau n'est^plus l'objet qui nous procure dans 
le moment présent une sensation agréable mais fugitive, 
c'est l'objet qui est de nature a nous procurer souvent 



4. Si on veut lire une réfatatlon simple et piquante, écrite il y a deux 
mille ans, des fausses théories de la beauté, on peut lire l'Hippias de 
Platon, t. IV« de notre traduction. Le PhèdrCj t. VI, contient l'exposition 
Tollée de la théorie propre à Platon ; mais c'est dans le Banquet {ibid.\ 
et particulièrement dans le discours de Diotime , qu'il faut chercher la 
pensée platonicienne arrivée ù son développement le plus parfait , et re- 
▼étne elle-même de toute la beauté du langage humain. 
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cette même sensation , ou qui peut nous servir a nous en 
procurer de semblables. 11 ne faut pas un grand effort 
d'observation ni de raisonnement pour découvrir que 
l'utilité n'a rien a voir avec la beauté. Ce qui est utile 
n'est pas toujours beau, ce qui est beau n'est pas toujours 
utile , et ce qui est a la fois utile et beau est beau par 
un autre endroit que son utilité. Voyez un levier, une 
poulie : assurément rien de plus utile. Cependant vous 
n'êtes pas tenté de dire que cela soit beau. D'un autre 
côté, vous découvrez un vase antique supérieurement 
travaillé ; et vous vous écriez que ce vase est beau , sans 
vous aviser de rechercher a quoi il vous peut servir. Enfin 
la symétrie et Tordre sont des choses belles, et en même 
ten^>s ce sont des choses utiles , soit parce qu'elles mé- 
nagent l'espace , soit parce que les objets disposés symé- 
triquement sont plus faciles a observer et a trouver quand 
on en a besoin : mais cette considération n'est pas pour 
nous le fondement de la beauté de la symétrie; car nous 
saisissons immédiatement ce genre de beauté, et c'est 
souvent plus tard que nous découvrons l'utilité qui s'y 
rencontre. Il arrive même quelquefois qu'après avoir 
admiré la beauté d*un objet, nous n'en pouvons deviner 
l'usage, bien qu'il en ait un. L'utile est donc entièrement 
différent du beau, loin d'en être le caractère fondamental. 
Une théorie célèbre et bien ancienne * fait consister le 
beau dans la parfaite convenance des moyens relative- 
ment k leur fin. Ici le beau n'est plus l'utile, c'est le con- 
venable : ces deux idées doivent être distinguées. Jief prends 
pour exemple une machine. Cette machine produit d'ex'- 

I. Voyez nrippiot. 
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cellents effets, ëooiumiie de temps^ de trayail, ^. ; elle est 
donc utile, etellepeut, malgré Gela, n'être pas belle. Mais 
si J'examioe sa eonttniction , et si je trouve que chaque 
pièce est bien k sa place , que toutes sont bien ajustées entre 
elles, que leur disposition est habilement calculée pour 
le résultat qu'elles doivent produire ; même sans redier- 
dier si ce résultat sera utile ou non , comme les moyens 
sont bien appropriés k leur fin , je juge qu'il y a fii une 
parfaite contenance. Nous nous rapprochons de l'idée du 
beau; car nous ne considérons plus ce qui est utile, mais 
oe qui est comme il faut. L'idée de convenance entraîne 
d^k ridée d'ordre , d'arrangement, d'harmonie. Cepen- 
dant nous n'avons pas encore atteint le vrai caractère de 
la beauté: il f a, en effet, des objets très-bien disposés 
pour leur fin , et que nous n'appelons pas beaux. Un siège 
sans ornement et sans élance , pourvu qu'il soit en bob 
solide, que toutes les pièces se tiennent bien et soient forte- 
ment attachées, qu'on 'puisse s'y asseoir avec sécurité, 
qu'on y soit commodément, agréablement même, peut 
donner l'exemple de la plas parfaite convenance des 
moyens avec la fin : on ne dira pas pour cela que ce 
meuble est beau. Mais il y a ici cette différence entre la 
convenance et l'utilité , qu'un objet pour être beau n'a 
pas besoin d'être utile, mais qu'il n'est pas beau s'il ne 
possède de la convenance, c'est-k-dire s'il y a désaccord 
entre la fin et les moyens. 

On a cru trouver le beau dans la proportion , et c'est 
bien Ik, en effet, une des conditions de la beauté; mais 
ce n'en est qu'une. Il est bien vrai qu'un objet mal pro- 
portionné ne peut être beau. Il y a dans tous les objets 
beaux, quelque éloignés qu'ils soient de la forme géomé- 
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trique 9 une sorte de géométrie vivante. Mais, je le de- 
mande, estrce la proportion qui domine dans cet arbre 
élancé, aux branches flexibles et gracieuses, au feuillage 
riche et nuancé? Qui fait la beauté terrible d'un orage , 
qui fait celle d'une grande image, d'un vers isolé ou d'une 
ode sublime? Ce n'est pas, je le sais, le manque de loi et 
de règle, mais ce n'est pas non plus la règle et la loi; 
souvent même ce qui frappe d'abord est une apparente 
irrégularité. Il est absurde de prétendre que ce qui 
nous fait admirer toutes ces choses et bien d'autres, 
est la même qualité qui nous fait admirer une figure 
géométrique, c'est-à-dire, l'exacte correspondance des 
parties. 

Ce que nous disons de la proportion , on le peut dire 
de l'ordre, qui est quelque chose de moins mathématique 
que la proportion , mais qui n'explique guère mieux ce 
qu'il y a de libre, de varié, d'abandonné dans certaines 
beautés. 

Toutes ces théories qui ramènent la beauté à l'ordre, à 
l'harmonie, à la proportion, ne sont au fond qu'une seule 
et même théorie qui voit avant tout dans le beau l'unité. 
£t assurément l'unité est belle; elle est une partie consi- 
dérable de la beauté, mais elle n'est pas la beauté tout 
entière. 

La vraie théorie du beau est celle qui admet l'unité 
comme un des éléments essentiels de la beauté, mais 
qui admet aussi la diversité comme un élément non moins 
essentiel. Voyez une belle fleur. Elle est sans doute admi- 
rablement composée : l'unité . l'ordre, la proportion, la 
symétrie même, y sont : car sans ces qualités la raison en 
serait absente, et toutes choses sont faites avec une mer- 
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TeiUeose raison. Mais en même temps qne de diversité f 
que de grâce dans les détails , de nuances dans les cou- 
leors , de richesses dans toutes les partiesl On ne sait ce 
qu'on doit admirer le plus ou de cette variété toujours 
nouvelle ou de cette unité partout présente. Même en nm- 
tliématiques ce qui est beau ce n'est pas un principe ab- 
strait, c'est ce prinrïpe traînant après soi toute une 
longue chaîne de conséquences. Il n'y a pas de beauté 
sans la vie; et la vie, c'est le mouvement, e'est-h-^Bre k 
diversité. 

L'unité et la variété voilk les caractères généraux et 
esaentids du beau : recherdions maintenant quels sont lei 
différentes espèces de beauté. Nous avons vu que Fétat 
de l'âme en présence du beau n'était pas toujours le 
même; nous avons distingué deux états différents; il 
nous faut donc admettre deux classes correspondantes 
d'objets beaux , les objets beaux k proprement parler et 
les objets sublimes. 

Le sentiment particulier du beau se produit en nous, 
en présence d'un objet que toutes nos facultés embras- 
sent aisément, c'est-à-dire dont les diverses parties sont 
soumises à une juste mesure, circonscrites et limi- 
tées. Un objet beau est quelque chose d'achevé , de com- 
plet, de bien déterminé. Un objet sublime est celui qui 
par des formes, non pas disproportionnées en elles- 
mêmes, mais moins arrêtées et plus difûciles a saisir, 
éveille en nous le sentiment de l'infini. 

Yoilà déjk deux espèces bien distinctes de beauté. Ce 
n'est pas tout : la réalité est inépuisable, et à tous les 
degrés de la réalité il y a de la beauté. 

Les objets sensibles renferment des beautés diverses. 
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Ainsi les couleurs produisent en nous Tîdëe et le sentiment 
du beau; les sons, les figures, les mouvements, peuvent 
en certains cas faire naître en nous la même idée , le même 
sentiment. Tout cela compose un genre de beauté, qu'on 
appelle à tort ou a raison , la beauté physique. 

Si du monde des sens nous nous élevons a la région 
du vrai, nous y trouverons des beautés d'un autre ordre, 
mais non moins réelles que les autres. Les lois univer- 
selles qui régissent les corps, les lois non-seulement uni- 
Terselles mais nécessaires qui gouvernent les esprits y les 
grands principes qui sont a la base de toutes nos sciences, 
ces sciences elles-mêmes dans la longue suite de leurs 
déductions, le génie qui crée, dans Tartiste, le poète ou le 
philosophe, tout cela est beau, comme la nature même : 
voila ce qu'on appelle la beauté intellectuelle. 

Enfin, si vous considérez le monde moral et ses lois, 
l'idée de la liberté, de la vertu, du dévouement, ici l'aus- 
tère justice d'un Aristide, la l'héroïsme d'un Léonidas, 
les prodiges de la charité ou du patriotisme, voilà certes 
un troisième ordre de beauté qui surpasse encore les deux 
autres et qu'on appelle la beauté morale. 

Rappelez-vous enfin la distinction du beau et du su- 
blime. Si cette distinction est réelle, il s'ensuit qu'il y a 
du beau et du sublime a la fois dans la nature, et dans 
le monde des idées, des sentiments et des actions. Quelle 
variété presque infinie dans la beauté ! 

Après avoir énuméré toutes ces différences, ne pour- 
rait-on pas les réduire? Elles sont incontestables ; mais, 
dans cette diversité n'y a-t-il pas d'unité? N'y a-t-il 
pas une beauté unique a laquelle se rapportent les diffé- 
rentes beautés particulières, et dont celles-ci ne sont que 

H. U 
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des reflets, des nmncesy des degrés ou des dégradstÈons? 

Plotin dans son traité sur le bwu * s'était déjk proposé 
cette question. Il se demandait : Qu'est-ce que le beau 
en soi? Je vols bien que telle ou telle forme est beUe, qua 
telle ou telle action Test aussi : mais pourquoi et com- 
ment un objet physique et un objet moral sont-ils beaux? 
Quelle est la qualité commune qui , se rencontrant dans 
ces deux objets, les range sous l'idée générale du beau '? 

n faut résoudre cette question, sans quoi la théorie du 
beau est un dédale sans issue : on applique le mèoie nom 
k des choses diverses, sans connaître l'unité réelle qui 
autorise cette unité de nom* 

Ou les diversités que nous avons signalées dans k 
beauté sont telles qu'il est impossible d'en découvrir le 
rapport, ou ces diversités sont surtout apparentes et elles 
ont leur harmonie et leur unité cachée. 

Prétend-on que cette uuité est une chimère? Alors la 
beauté physique , la beauté morale et la beauté intellec- 
tuelle sont étrangères l'une a l'autre. Que fera donc l'ar- 
tiste? Il est environné de beautés diverses, et il doit faire 
un ouvrage un : car telle est la loi reconnue de l'art. Mais 
cette unité qu'on lui impose est une unité factice, s'il n'y 
a que des beautés différentes dans la nature ; de sorte 

1. A mesure que nous avançons dans l'année 4818, on trouvera de 
plus en plus la trace de nos études sur la philosophie ancienne. Déjà l'au- 
ditoire s'accoutumait à entendre citer ces grands noms de Socrate,de Platon, 
d'Aristote et de Plotin , depuis si longtemps oubliés ou couverts de ridi- 
cule. Dès cette année, le professeur ratsemblait chCE lui, plusieurs fois par 
semaine, un certain nombre de jeunes gens passionnés pour la philoso« 
phie, avec lesquels il lisait les plus obscurs monuments de la philosophie 
ancienne , et particulièrement de l'école d'Alexandrie. 

2. 4r« Ennéade, liv. vi^. voyez dans le volume publié récemment par 
M. B. Salnt-Hilaire, ^nrVÉCOle tTAlexatidriei la traduction de ce mor- 
cean de Plotin, p. 479. 
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qu'en réunissant dans cette unité factice des beautés essen- 
tîellement dissemblables et étrangères Tune a l'autre, 
Tart nous Irompe et ment. Qu'on explique alors com- 
ment le mensonge est la loi de Fart. Gela ne se peut; cette 
unité que Tart exprime, il doit l'avoir entreyue quelque 
part pour la transporter dans ses ouvrages. 

Je dis en effet qu'il y a une harmonie réelle entre toutes 
les beautés que nous présente la nature. Je ne retire ni 
la distinclion du beau et du sublime, ni les autres distinc- 
tions que j'ai tout à l'heure indiquées. Mais il faut réunir 
après avoir distingué. Ces distinctions et ces réunions ne 
sont pas contradictoires : c'est la vérité , c'est la beauté 
même^ dont la grande loi est l'unité aussi bien que la va- 
riété. Tout est un et tout est divers. Tout a l'heure nous 
avons distingué la beauté en trois grandes classes : la 
beauté physique, la beauté intellectuelle et la beauté mo- 
rale. 11 s'agit maintenant de rechercher l'unité de ces trois 
genres de beauté. Or, mon opinion est que la beauté mo- 
rale est le fond caché , le principe et la raison des deux 
autres. 

Mettons cette opinion a l'épreuve des faits. 

Placez-vous devant cette statue de l'Apollon qu'on ap- 
pelle l'ÂpolIon du Belvédère, et observez attentivement ce 
qui vous frappe dans ce chef-d'œuvre. Winkelmann, qui 
n'était pas un métaphysicien, mais un savant antiquaire, 
un homme de goût sans système, Winkelmann a fait une 
analyse célèbre de l'Apollon. Il est curieux de l'étu- 
dier. Ce que Winkelmann relève d'al)ord, c'est ce carac- 
tère de divinité empreint dans toute la personne, dans 
la taille un peu au-dessus de la taille humaine, dans la 
jeunesse immortelle répandue sur ce beau corps, dans 
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l'ftttiUide majestueuse, dans le mouvement impérieux, 
dans l'ensemble et dans tous les détails. Ce front est 
bien celui d'un dieu. Une paix inaltérable y habite. Plus 
bas l'humanité reparaît un peu , et il le faut bien, pour 
intéresser l'humanité aux œuvres de l'art. On sent k la 
fois dans son regard satisfait, dans le gonflement des 
narines et dans l'élévation de la lèvre inférieure, l'indi- 
gnation que Python ait osé lui résister, le dédain de l'en- 
nemi vaincu, l'orgueil de la victoire et le peu de fatigue 
qu'elle a coûté. Pesez bien chaque mot de Winkelnumn. 
Chacun de ces mots révèle une impression morale. Le ton 
du sf^vant antiquaire s'élève peu à peu jusqu'à l'enthou- 
siasme. Son analyse devient un hymne à la beauté spiri- 
tudle; et la conclusion qui se tire d'elle-même, bien que 
l'auteur lui*m6me ne l'ait pas systématiquement tirée , 
c'est que la vraie beauté de l'admirable statue réside 
particulièrement dans l'expression de la beauté morale *. 

I? 4. 'Winkelmanii a décrit deux fois r Apollon , la première, d'une manière 
technique , la seconde & grands traits. Nous donnerons ici ces deux mor- 
ceaux, tels que nous les tronyons dans la traduction malheureusement 
assez médiocre de son grand ouvrage. Paris, 4802, 5 yoI. in-4. 

HiSTOIEl DE l'art CHEZ LES ANClElfS , t. 1 , 1. IT, Ch. III. 

De l'art chez les Grecs, 

« L'Apollon du Vatican nous offre ce dieu dans un mouvement d'indi- 
gnation contre le serpent Python , qu'il vient de tuer à coups de flèches, 
et dans un sentiment de mépris sur une victoire si peu digne d'une divi- 
nité. Le savant artiste , qui se proposait de représenter le plus beau des 
dieux , a placé la colère dans le nez, qui en est le siège selon les anciens , 
et le dédain sur les lèvres. Il a exprimé la colère par le gonflement des 
narines , et le dédain par l'élévation de la lèvre inférieure , ce qui cause le 
même mouvement dans le menton. » 

lbid.t t. II, 1. VI, ch. VI. De l'art sbut les empereurs. 

« De toutes les statues antiques qui ont échappé & la fUreur des bar- 
bares et à la main destructive du temps , la statue d'Apollon est, sans 
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An lieu d'une statue, observez rhomme réel et vivant. 
Supposez qu'un homme soit sollicité par les motifs les 
plus puissants de sacriBer son devoir à sa fortune, et 
qu'après une lutte héroïque il triomphe de l'intérêt et 
sacrifie au contraire la fortune a la vertu. Regardez cet 
homme au moment où il vient de prendre cette résolution 
vertueuse; sa figure vous paraîtra belle. C'est qu'elle 
exprime la beauté de son âme. La figure de cet homme 
est peut-ôtre, en toute autre circonstance, commune et tri- 
viale même ; mais ici, illuminée par l'âme dont elle est la 
manifestation y elle s'ennoblit et prend un caractère tou- 



eontredit, la plus sublime. Or dirait que Tartiste a composé une figure 
purement idéale, et qu'il n'a employé de matière que ce qu'il lui en fal- 
lait pour exécuter et représenter son idée. Autant la description qu'Ho- 
mère a faite d'Apollon surpasse les descriptions qu'ont essayées après lui 
les autres poctes , autant cette statue l'emporte sur toutes les figures de 
ce même dieu. Sa taille est au-dessus de celle de Thomme, et son attitude 
annonce la grandeur divine qui le remplit. Un éternel printemps, tel que 
celui qni règne dans les champs fortunés de l'Elysée , reyét d'une aimable 
jeunesse son beau corps , et brille avec douceur sur la fière structure de 
ses membres . Pour sentir tout le mérite de ce chef-d'œuvre de l'art , il 
faut se pénétrer des beautés intellectuelles, et devenir, s'il se peut, créa- 
teur d'une nature céleste ; car il n'y a rien qui soit mortel, rien qui soit 
sujet aux besoins de l'humanité. Ce corps dont aucune veine n'interrompt 
les formes , et qui n'est agité par aucun nerf , semble animé d'un esprit 
céleste , qui circule comme une douce vapeur dans tous les contours de 
cette admirable figure. Ce Dieu vient de poursuivre Python contre lequel 
il a tendu , pour la première fois , son arc redoutable ; dans sa course ra- 
pide, il l'a atteint et vient de lui porter le coup mortel. Pénétré de la con- 
viction de sa puissance, et comme abîmé dans une joie concentrée, son 
auguste regard pénètre an loin dans l'infini , et s'étend bien au-delà de sa 
victoire. Le dédain siège sur ses lèvres; l'indignation qu'il respire gonfie 
ses narines, et monte jusqu'à ses sourcils; mais une paix inaltérable est 
peinte sur son front, et son œil est plein de douceur, tel qu'il est quand 
les muses le caressent. Parmi toutes les figures qui nous restent de Jupiter, 
il n'y en a aucune dans laquelle le père des déesses approche de la gran- 
deur avec laquelle 11 se manifesta jadis ft l'intelligence d'Homère ; mais 

44. 



462 nmnàm uçon. 

chant de beauté. Ainsi, la figure de Socrate, considérée 
ea elie*-mème % contraste étrangement avee le type de la 
beauté grecque ; mais sur cette toile merveilleuse , voyec 
Soerate k son lit de mort, au moment de boire la dgud, 
l'entretenant avec ses disciples de Timmortalité de Fftme ; 
et sa figure vous paraîtra sublime'. 

Ce n'est pas la matière étendue et figurée de telle on 
telle manière, qui est belle ici et dans tout autre exemple^ 
c'est la matière vivante , animée , c'eslÀ-dire la matière 
expressive, la matière manifestant l'âme. 

An plus haut point de la sublhnité morale k laquelle 

dut Itt traite de TApoUon dm Balvédèra, on trouve lee beratAi iadivi» 
dseUes de toatei les antres divinités réunies, conune dins ceUe de Pas- 
dore. Ce iront est le front de Jnpiter renfermant la déesse de la sageaie { 
cas sourcils par leur mouvement annoneent sa volonté suprême; ee sent 
les srands yeux de la reine des déesses , arqués avee dignité, et sa koueke 
est une image de celle de Branchus oft respirait la volupté. Semblable 
aux tendres sarments de la vigne , sa belle chevelure flolte autour de sa 
tête y comme si elle était légèrement agitée par l'haleine du zéphyr. Elle 
semble parfumée de l'essence des dieux , et se trouve attachée avec une 
pompe charmante au haut do sa tête par la main des Grâces. A l'aspect de 
cette merveille de l'art j'oublie tout l'univers , et mon esprit prend une 
disposition surnaturelle propre à en juger avec dignité. De l'admiration je 
passée l'extase ; je sens ma poitrine qui se dilate et s'élève, comme l'éprou- 
vent ceux qui sont remplis de l'esprit des prophéties; je suis transporté à 
Délos et dans les bois sacrés de la Lycie , lieux qu'Apollon honorait de sa 
présence : cette statue semble s'animer comme le fit jadis la beauté sortie 
des mains de Pygmalion. Mais comment pouvoir te décrire, é inimitable 
chef-d'œuvre I 11 faudrait pour cela que l'art même daignât m'inspirer et 
conduire ma plume. Les traits que je viens de crayonner, je les dépose 
devant toi : comme ceux qui, venant pour couronner les dieux , mettaient 
leurs couronnes à leurs pieds, ne pouvant atteindre à leur tète. » 

4. Voyez la dernière partie du Banquet, 

2. Je parle, je l'avoue, du Soerate de David qui me parait , le genre un 
peu théâtral admis, fort au-dessus de sa réputation. Outre Soerate, il est 
impossible de ne pas admirer Platon, écoutant son maitre en quelque sorte 
au fond de son âme, sans le regarder, le dos tourné & la scène visible qui 
se passe, et abîmé dans la contemplation du monde intelligible. 
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Socrate s'est élevé, il expire : vous n'avez plus sous 
les yeux que son cadavre ; la figure morte conserve sa 
beauté , tant qu'elle garde les traces de Tesprit qui l'ani- 
mait; mais peu a peu Tex pression s'éteint et disparaît , 
la figure alors redevient vulgaire et laide. L'expression 
de la mort est hideuse ou sublime : hideuse a Taspect de 
la décomposition de la matière que l'esprit ne retient 
plus; sublime, quand elle éveille en nous Tidée de l'éter- 
nité. 

Regardez la figure de rhonmie en repos : voyez si elle 
n'est pas plus belle que celle de l'animal, et la figure de 
ranimai plus belle que la forme de tout objet inanhné. 
C'est que la figure humaine , même en l'absence de la 
vertu et du génie, réfléchit toujours une nature in- 
telligente et morale ; c'est que la figure de l'animal peut 
réfléchir au moins le sentiment, et déjk quelque chose de 
l'âme, sinon l'âme tout entière. La nature inanimée ne 
revêt le caractère de la beauté qu'à la condition de deve- 
nir expressive d'une manière ou d'une autre. 

Ce n'est que par l'expression que la nature est belle^ 
et c'est la diversité des traits intellectuels ou moraux > 
plus ou moins marqués , qui détermine les diverses es- 
pèces de beauté naturelle. Dans chaque sexe la beauté 
n'est différente que par la différence d'expression. La 
figure de l'homme est d'une beauté grave et sévère, parce 
qu'elle annonce la dignité et la puissance; la figure de 
la femme est d'une beauté douce , parce qu'elle exprime 
la bonté, la faiblesse et la grâce. Aux exemples emprun- 
tés a l'humanité , on pourrait ajouter ceux que fournit 
cette nature intermédiaire entre l'honmie et la matière , 
je veux dire l'animal. Lk encore la figure n'est bdte qu'au- 
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tant qu'elle est expressive. Ainsi le lion est le plus beaa 
des animaui parce que sa figure semble dire qu'il en est le 
roi, parce que dans tous ses mouyements se peignent ia 
puissance et la fierté. Si l'on descend k la nature pure- 
ment physique, k celle qu'on appelle inorganique et ina- 
aimée, on y trouvera encore de la beauté , tant qu'on y 
trouvera quelque ombre d'intelligence ou pour le specta* 
teur je ne sais quoi qui réveille en nous quelque pensée , 
quelque sentiment. Êtes-vous arrivé k quelque morceau 
de matière qui n'exprime rien^ qui ne signifie rien, l'idée 
du beau ne s'y applique plus. Mais tout ce qui existe est 
animé. La matière est mue et pénétrée par des forces qui 
ne sont pas matérielles, et elle suit des lois qui attestent une 
intelligence partout présente. L'analyse chimique la plus 
subtile n'arrive point k une nature morte et inerte, mais 
k une nature organisée k sa manière, qui n'est dépourvue 
ni de forces ni de lois. Dans les profondeurs de l'abîme 
comme dans les hauteurs des deux, dans un grain de sable 
comme une montagne gigantesque, un esprit immortel 
rayonne à travers les enveloppes les plus grossières. Con- 
templons la nature avec les yeux du corps , mais aussi 
avec les yeux de l'âme. Partout une expression morale 
nous frappera , et la forme nous saisira comme un sym- 
bole de la pensée. Nous avons dit que chez l'homme et 
chez l'animal la figure est belle par Texpression. £t quand 
vous êtes sur les hauteurs des Alpes ou en face de l'im- 
mense Océan , quand vous assistez au lever et au cou- 
cher du soleil, à l'apparition de la lumière, a la nais- 
sance de la nuit, ces imposants tableaux ne produisent- 
ils pas sur vous un effet moral? Tous ces grands spec- 
tacles apparaissent-ils seulement pour apparaître, ou ne 
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les regardons-nous pas comme des manifestations d^une 
puissance, d'une intelligence et d'une sagesse admirables ; 
et, pour ainsi parler, la face de la nature n'est-elle pas 
expressive comme celle de Thomme? 

En résumé, la forme n'est jamais une forme toute seule, 
elle est la manifestation de quelque chose. La beauté phy- 
sique est donc le symbole d'une beauté intérieure qui est 
la beauté spirituelle et morale , et c'est la qu'est le fond, 
le principe, l'unité du beau. 

Toutes les beautés que nous venons d'énumérer et de 
réduire, composent ce qu'on appelle le beau réel. Mais 
nous avons vu * qu'au-dessus de la beauté réelle , l'esprit 
conçoit une beauté d'un autre ordre qu'il appelle la beauté 
idéale. L'idéal ne réside ni dans un individu ni dans une 
collection d'individus. La nature ou l'expérience nous 
fournit l'occasion de le concevoir, mais il en est essentiel- 
lement distinct. Pour qui l'a conçu une fois , toutes les 
figures naturelles, si belles qu'elles puissent être, ne sont 
que comme des simulacres d'une beauté supérieure qu'elles 
ne réalisent point. Donnez-moi une belle action, j'en 
imaginerai une encore plus belle. L'Apollon lui-même 
admet plus d'une critique. L'idéal recule sans cesse k 
mesure qu'on en approche davantage. Son dernier terme 
est dans l'inûni, c'est-à-dire en Dieu; ou pour mieux 
parler, le vrai et absolu idéal n'est autre chose que Dieu 
même. 

Dieu étant le principe dernier de toutes choses doit 
être à ce titre celui de la beauté parfaite, et par consé- 
quent de toutes les beautés de la nature qui l'expriment 

1. Pins haut, pag. 134-136. 



y^ ott moins impwrfiiiteiiient ; il l'est k h fois y eommè 
airtmir 4tt monde pbynqne el comme père du mond^ 
il^dlectnel et da monde moral ^ 

Ne faut-il pas être esckfe des sens et des apparences 
]^Dpr s'arrêter aux mouremonts^ aux formes , aux sons, 
api couleurs y dont les c(Maiibinaisotts hannonieaiîes ooÉi*^ 
pisettt la beauté de ce moi^ visible^ etne pas ooncefoir 
prière cette sctoe si bien réglée, si animée, si éclataiite^ 
Tordonnateur, le géomètre, Partisle suprême? 
qbMais la beauté pbysique sert d'en?éloppe k des betités 
fglm prirfondei, Ut beauté intdtoctuelle et la beauté BidNi 



^ii^lia beauté jntdleelaeUej cette splendeur du Trd, quel 
H^ pf^ être le peineipe , siiloù le i^ncipe néeèssaiÉe dé 
lonte vérité? '^ 

^JiA beauté morale comprend , nous le Terrons pliGÉ 
tard*, deux éléments distincts, Clément mais diverse- 
ment beaux, la justice et la charité, le respect des hommes 
et l'amour des honunes. Celui qui exprime dans sa con-* 
duite la justice et la charité, accomplit la plus belle de 
toutes les œuvres; l'homme de bien esta sa manière le 
plus grand de tous les artistes. Mais que dire de celui qui 
est lé principe même, la substance de la justice, et le 
foyer inépuisable de Tamour? Si notre nature morale 
est belle, quelle ne doit pas être la beauté de son auteur? 



A» Plus haut, pag. 79, leç. vue et viiie, Dieu, prinelpe des vérités né* 
cessaires; et pins bas» Ilie partie da cours, leç. xxiue. Dieu, principe de 
Vidée du bien, 

X Déjà on a ta, tom. I«r, cours de 4847, leç. xnneet xxto, VexpositioA 
du principe de la morale et particulièrement de l'idée de la justice. Mais 
la me partie de ces leçons présente une théorie plus complète de tous les 
éléments de la moralité humaine. 
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Sa justice et sa bonté sont partout, et dans nous et hors 
de nous. Sa justice, c'est l'ordre moral que nul n'a fait, 
et qui de lui-même se conserve et se perpétue dans le 
monde. Descendons en nous-mêmes, et la conscience 
nous attestera la justice divine dans la paix et le con- 
tentement qui accompagnent la vertu, dans les troubles et 
les déchirements, inexorables châtiments du vice et du 
crime. Combien de fois et avec quelle éloquence toujours 
nouvelle n'a-t-on pas célébré l'infatigable sollicitude de 
la divine Providence, ses bienfaits partout manifestes, 
dans les plus petits comme dans les plus grands phéno- 
mènes de la nature, que nous oublions aisément parce 
qu'ils nous sont devenus familiers, mais qui, à la ré- 
flexion, confondent notre admiration et notre reconnais- 
sance et proclament un Dieu excellent, plein d'amour 
pour ses créatures I 

Ainsi Dieu est le principe des trois ordres de beauté 
que nous avons distingués, la beauté physique, la beauté 
intellectuelle, la beauté morale. 

C'est encore en lui que se réunissent les deux formes 
du beau qui se retrouvent dans ces trois ordres, a savoir, 
le beau et le sublime. Dieu est beau de la beauté parfaite : 
car quel objet satisfait mieux à toutes nos facultés, h la 
raison, à l'imagination, au cœur? Il offre à la raison 
l'idée la plus haute, au-delà de laquelle elle n'a plus rien 
à chercher , a l'imagination la contemplation la plus ra- 
vissante, au cœur un objet souverainement aimable. Il 
est donc parfaitement beau: mais n'est il pas sublime 
aussi par d'autres endroits? S'il étend l'horizon de la pen- 
sée, c'est pour la confondre dans l'abîme de sa grandeur. 
Si l'âme s'épanouit au spectacle de sa bonté^ n'a-t-elle pas 



^ qupi s^cffrayer à l'idée de sa jnsticey qui ne lui est {Mff' 
mobis prés^te? Dieu est k la lois doux et terrible. Em 
oi^me temps qa'il est la yie, laimnière, le mouvem^t, Iêc 
vamété, la grâce ineffable de la nature visible et finie^ il M 
l'étonel^rinvisible, l'infini, l'immense , Tabsolue unlté^ 
# J'étire des êtres. Et ces attributs redoutables, aussi M^» 
tilns que les pr«nierSf ne produisent41s pas au plus tei^ 
èegré dans rimagination et dans Tâmê œtie émoUoa mé*^ 
lilicoyqae excitée par to objets que nous appelMs s»^^ 
bUpes?i>iii9 l'être inftiû est^ur nous le type et la soureo^ 
des 4eiii ^lan^Bs formes de la beanlé, parce qu'il est k^W* 
If^^l^r nous une éliignw impàiétrable et le mol to^ 
ftol dair ^ue nous puissions troufcark toutes les éngnîes; ^ 
tbm Ibornéa^ so«s sommes, nous ne oompr^ioiâ^^ 
rien à ce qiâ est sans limites, einous ne pouTons irieii ' 
expliquer sans cela même qui est sans limites. Par l'êtitl 
que nous possédons, nous avons quelque idée de l'être 
infini de Dieu; par le néant qui est en nous, nous nous 
perdons dans Fêtre de Dieu ; et ainsi toujours forcés de 
recourir k loi pour expliquer quelque chose, et toujours 
rejetés en nous-mêmes sous le poids de son infinitude, 
nous éprouvons tour a tour, ou plutôt en même temps, 
pour ce Dieu qui nous élève et qui nous accable, un sen- 
timent d'attrait irrésistible, et d'étonnement, pour ne pas 
dire de terreur insurmontable, que lui seul peut causer 
et apaiser, parce que, lui seul, il est l'unité du sublime et 
du beau. 

Ainsi l'être absolu, qui est tout ensemble l'absolue unité 
et l'infinie variété, Dieu est nécessairement la dernière 
raison, le dernier fondement, l'accompli idéal de toute 
beauté. C'est Ik cette beauté merveilleuse que Diotime 



DU BEAU DANS LES OBJETS. 469 

avait vue et qu'elle raconte à Socrate dans le Banqtiet : 

<) Beauté éternelle , non engendrée et non périssable , 
exempte de décadence comme d'accroissement ^ qui n'est 
point belle dans telle partie et laide dans telle autre, belle 
seulement en tel temps, en tel lieu, dans tel rapport , 
belle pour ceux-ci, laide pour ceux-là, beauté qui n'a 
point de forme sensible, un visage, des mains, rien de 
corporel, qui n'est pas non plus telle pensée ou telle 
science particulière, qui ne réside dans aucun être diffé* 
rent d*avec lui-même, comme un animal, ou la terre, ou 
le ciel , ou toute autre chose, qui est absolument iden- 
tique et invariable par elle-même, de laquelle toutes les 
autres beautés participent, de manière cependant que leur 
naissance ou leur destruction ne lui apporte ni diminu- 
tion, ni accroissement, ni le moindre changement I » 

a Pour arriver à cette beauté parfaite, il faut commencer 
par les beautés d'ici-bas, et, les yeux attachés sur la beauté 
suprême, s*y élever sans cesse en passant, pour ainsi dire 
par tous les degrés de l'échelle , d'un seul beau corps à 
deux, de deux k tous les autres, dés beaux corps aux 
beaux sentiments, des beaux sentiments aux belles con- 
naissances , jusqu'à ce que de connaissances en connais- 
sances on arrive à la connaissance par excellence, qui 
n'a d'autre objef que le beau lui-même, et qu'on finisse 
par le connaître tel qu'il est en soi. » 

« mon cher Socrate , continua l'étrangère de Manti- 
née, ce qui peut donner du prix k cette vie^ c'est le spec- 
acle de la beauté éternelle... 

« Quelle ne serait pas la destinée d'un mortel b qui il 
serait donné de contempler le beau sans mélange, dans 
sa pureté et sa simplicité , non plus revêtu de chairs et 

M. <5 
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de «DolêÉIrs bumaiiiët ; ei^e foixs ces yains agNSafènfi 
eottAiniiéi k périr/ li qui il serait dottiié de Vdr heé \k 
flKsè) S0PIS ta forme Ufiiqùe, là heaaté éifiiie^! n » 

B« battl décatie âiëefie, il defknt aisé d^appréciei» el 
iê ô^Dipreiidre deax proj^itiensd'aft didcifle èélèhre^l 
Haloii, qui^ an premier GCHtpd'CEil/iMiiiM^ttlalii^ 
nânlenigibleg^ Dass vm chapitre «nr la i)ea«té qiie é^ 
atdus déjà eité^ Fiètin prétMid ql^ l^ kommeé bmÊÊ 

ÉoM seub JÊÊfes du bem^ 0t qm ki bl^^ Vmm 
Mêamanii. lUeii de plat idmple^ rien éd pins tnd, si iH 
dégage la pensée de^eabiiftrreëÉ^^ •^ ' he*l 

a Le fioftd de^<mte beadM^ e^eëlfo béaeitéi^^ 
qiidle cfMldiiieii peolHitt fec^ la lieaiMflibfilérf^ 

Vie^ eoMition d!<p pàrtnr^^^^jkqiielqlie idée étt^^^e^ 
même. Il i^f a fo^tttt être Iftre qiii poisse c^mpreedrëUi^ 
liberté/ De ménle^ il n'f a: qa^mi ètle merel qaà piiisse 
comprendre le côté moral des choses. La pensée seule 
comprend la pensée, Tâme senle comprend l'âme, et 
il faut posséder un rayon de la vraie beauté pour la 
reconnaître a cette lumière en dehors de soi. Seul dans 
l'univers , T homme a Tidéedu bien : voilà pourquoi seul 
il a ridée du beau ; voilà pourquoi il lui a été donné de 
percevoir hors de lui, non pas le reflet , comme dirait 
Kant, mais l'analogue de sa propre beauté. 11 peut sym- 
rpathiser avec les beautés les plus diverses , parce qu'il 
en a le secret, parce que cette qualité qui les fait belles, 
il la possède lui-même. Ici comme en toutes choses y la 
sympathie suppose la ressemblance, l'afûnité, Tidentîté 
de nature entre celui qui réprouve et son objet. 

4. Tom. VI, de notre tradaetioo, pag. 54e-948. 
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Maintenant est-il possible de contempler et d'aimer 
longtemps la beauté , où que ce soit, dans la nature ou 
dans Tarty sans que le goût de la beauté ne se fortiûe? 
Comme on ne peut nourrir quelque temps sou âme de 
nobles études sans se sentir meilleur, ainsi le commerce 
et l'amour de la vraie beauté développe en nous le prin- 
cipe du beau. On conçoit donc que Plotin ait pu dire^ en 
cela fidèle interprète de Platon, que la beauté se commu- 
nique à ceux qui l'aiment. L'effet certain du vrai beau 
est d'épurer et d'ennoblir l'âme. De là la sainte mission 
de Tart, conmie nous allons le voir dans la leçon sui- 
vante. 



Xir LEÇON. 

De Fart. — Du génie : son attribut est la puissance créa- 
trice. — Réfutation de cette opinion que l'art est Timita- 
tion de la nature. — M. Émeric David et M. Quatremère 
de Quincy. — Réfutation de la théorie de Tillusion. — 
Que l'art dramatique n'a pas seulement pour but d'exci- 
ter les passions de la terreur et de la pitié. — Ni môme 
directement le sentiment moral et religieux. — L'objet 
propre et direct de l'art est de produire l'idée et le senti- 
ment du beau , et cette idée et ce sentiment épurent ef 
élèvent l'âme par l'affinité du beau et du bien , et le rap- 
port de la beauté idéale à son principe qui est Dieu. — 
Vraie mission de l'art. 

L'homme n'est pas seulement capable de connaître et 
d'aimer le beau, quand il se révèle a lui dans les œuvres 
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qu'il a^ pu hiXtn , il est capable aiusl de le reprodoSn. 
à 4a vue A\mt beanté Baturelle , qveHe qn'dle soit, pbf^ 
riqae OQ morals, son [avouer besoia est de jouir et 

d'admirer. Il est péaélré, ravi et comme accablé du sen- 
titneut de la beaut<^. Mais quand le sentiment est éner- 
gt^œ, il n'est pas longtemps stérile. L'homme veut re- 
tirir, Tflnt sentir encore ce qui lai a causé un plaisir si 
vif, et pour cela il teule de reproduire la beauté qui 
l'a cbarmé, non pas telle qu'elle élait, mais telle que 
Mm 'imagination la lui représente. De lîi une anvre qui 
n'cMpllU celle de la nature, mais une œuvre originale 
et propre a l'Lomme , une œuvre d'art. L'art est la repro- 
duction libre de la beauté , et le pouvoir en nous capable 
de la reproduire s'appelle le génie. 

Quelles sont les bcullés qni serrent 1 cette libre icpro- 
do^im du beau? Les mêmei qni BMTent ï le reconnattn 
et k le sentir. Le goût porté au de^é sapriine, c'est le 
génie, si tous y joignez toutefois un élément de plus. Or, 
quel est cet élément? 

Trois facultés ' entrent dans cette fiiculté compleiequi 
se nomme le goftt : l'imagination, la raison, le senti- 
ment. 

Ces trois facultés sont assurément nécessaires au génie, 
mais elles ne lui suffisent pas. Ce qui distingue essentiel- 
• Jement le génie du goût , c'est l'attribut de puissance créa- 
trice, Legoûtsent, il juge, il discute, U analyse, mais 
il n'invente pas. Le génie est avant tout inventeur et créa- 
teur ; c'est une force impatiente de se répandre au dehors. 
L'homme de génie n'est pas le maître de cette force qui 

I. Lef. iii>,p. m. I 
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est en lui ; c'est même par ce besoin ardent, irrésistible, 
d'exprimer ce qu'il éprouve, qu'il est bomme de génie. 
11 souffre de contenir les sentiments ou les images ou les 
pensées qui s'agitent dans son sein. On a dit qu'il n'y 
a point d'homme supérieur sans quelque grain de folie; 
mais cette folie-la , comme celle de la croix , est la partie 
divine de la raison. Cette puissance mystérieuse, Socrate 
rappelait son démon. Voltaire l'appelait le diable au 
corps; il l'exigeait même d'une comédienne pour être 
une comédienne de génie. Donnez-lui le nom qu'il vous 
plaira , il est certain qu'il y a un je ne sais quoi qui in- 
spire le génie, et qui le tourmente aussi jusqu'à ce qu'il ait 
épanché ce qui le consume , jusqu'à ce qu'il ait soulagé en 
les exprimant ses peines et ses joies, ses émotions, ses 
idées , et que ses rêveries soient devenues des œuvres vi- 
vantes. Ainsi deux choses caractérisent le génie ; d'abord 
la vivacité du besoin qu'il a de produire , ensuite la puis- 
sance de produire ; car le besoin sans la puissance n'est 
qu'une maladie qui simule le génie^ mais qui n'est pas lui. 
Le génie , c'est surtout , c'est essentiellement la puissance 
de faire , d'inventer, de créer. Le goût se contente d'ob- 
server et d'admirer. Le faux génie , l'imagination ardente 
et impuissante , se consume en rêves stériles et ne produit 
rien ou rien de grand. Le génie seul a la vertu de con- 
vertir ses conceptions en créations. 

Si le génie crée, il n'imite pas. 

Mais le génie , va-t-on dire , est donc supérieur k la na- 
ture , puisqu'il ne l'imite point. La nature est l'œuvre de 
Dieu ; l'homme est donc le rival de Dieu. 

La réponse est très-simple. Non, le génie n'est point le 
rival de Dieu ; mais, lui aussi, il en est l'interprète. La 



llMwa l'ej^riniB k sa manière, le génie bmiujn l'ei^priM* 

lt> tienne. 

^ , ArrCtons-BOH unnumast^ cette question tant de foit 

■nt^, si l'art n'est autre cboie que rîmilation de la Bft- 

teM. 

Sans doute, en un sens, l'arl G3t uuc imitation; car la 
création absolue n'appartient qu'à Dieu. Où le génie peulril 
prendre les éléments sur lesquels il travaille , sinon dans 
lanaturedoDt il fait partie? Mais se borne-t-il à les repro- 
duire eiaclement, tels que la nature les lui fournit, sans 
y rien ajouter qui lui appartienne? L'art u'esl^il que le 
copiste do la réalité? Si cela était, il ne resteralla l'art 
d'autre mérlle que celui de la fidélité de la copie. Mais 
quel travail plus stérile que de calquer des wuvres essen- 
tiellcmenl inimitables par la vie dont elles sont douées, 
pour en tirer un simulacre médiocre? Si l'art n'est qu'un 
écolier scrvilc, il se condamne lui-mfme k n'être qu'un 
écolier impuissant. 

Le véritable artiste sent et admire profondément la na- 
ture; mais tout dans la nature n'est pas également admi- 
rable. Elle a quelque cbose par quoi elle surpasse infini- 
jnent l'art, c'est la vie. Hors de là, l'art peut à son tour 
j^passer la nature , a la condition de ne pas chercher à 
la reproduire. Tout objet naturel , si beau qu'il soit , est 
défectueui par quelque câté. Tout ce qui est réel est im- 
parfait. Ici, l'horrible et le hideux s'unissent an sublime; 
ïh, l'élégance et la ^âce sont séparées de la grandeur et de 
]a force. Les traits de la beauté sont épars et divisés. Les 
réunir, emprunter à tel visage une bouche, à tel autre des 
jeui, sans une règle qui pré)ùde à ce choix , et dirige ces 
emprunts, c'est composer des monstres ; admettre une 
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règle y c'est admettre déjà un idéal différent de tous les 
individus. C'est cet idéal que le véritable artiste se forme, 
en étudiant la nature. Sans elle^ il n'eût jamais conçu cet 
idéal ; mais avec cet idéal , il la juge elle-même ^ il la rec- 
tifie ^ et il ose entreprendre de se mesurer avec elle. 

L'idéal est l'objet de la contemplation passiounée de 
l'artiste. Assidûment et silencieusement médité , sans 
cesse épuré par la réûexion et vivifié par le sentiment, il 
échauffe le génie et lui inspire l'irrésistible besoin de le 
voir réalisé et vivant. Pour cela, le génie prend dans la 
nature tous les matériaux qui le peuvent servir, et, leur 
appliquant sa main puissante, comme Michel Ange impri- 
mait son ciseau sur le marbre docile , il en tire des œu- 
vres qui n'ont pas de modèle dans la nature , ^ui n'imi- 
tent pas autre chose que Vidéal rêvé ou conçu , qui sont en 
quelque sorte une seconde création inférieure à la première 
par l'individualité et la vie, mais bien supérieure par la 
beauté intellectuelle et morale dont elles sont empreintes. 

La beauté morale est le fond de toute vraie beauté. Ce 
fond est un peu couvert sous la forme dans la nature. 
L'art le dégage en lui donnant des formes plus transpa- 
rentes. C'est par cet endroit que l'art, quand il connaît 
bien sa puissance et ses ressources , institue avec la na- 
ture une lutte où il peut avoir l'avantage. 

Établissons bien la fin de l'art : elle est la où est pré- 
cisément sa puissance. La fin de l'art est l'expression de 
la beauté morale à l'aide de la beauté physique. Celle-ci 
n'est pour lui qu'un symbole de celle-là. Dans la nature 
ce symbole est voilé : l'art en l'éclaircissant atteint des 
effets que la nature ne produit pas toujours. La nature 
peut plaire davantage, l'art touche plus, parce qq'il 
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s'adresse plus dirccEcment 'a ta source des émotions pro- 
fondes. L'art peut élre plus patliélique que la nature, et le 
palbélique, c'est le signe et la mesure de la grande beauté. 

Deux extrémités également dangereuses : un idéal mort, 
ou l'absence d'idéal. Ou bien on copie le modèle, et on 
manque la vraie beauté ; ou bien on travaille de léte, et 
on tombe dans une idéalité sans caractère. Le génie est 
une aperceplion promplo et si^re de la proportion dans 
laquelle l'idéal et le naturel, k forme et la pensée se doi- 
vent unir. Celte union est la perfection de l'art : les cbefe- 
d'œuvre sont à ce prix. 

Il importe, a mon sens , de suivre ce principe dans l'en- 
seignement des arls. On demande si les élèves doivent 
commencer par l'élude de l'idéal on du réel. Je n'Iiésite 
point a ré]K>ndrc : par l'un et par l'autre, l.a nature 
elle-même, nous l'avons fait voir, n'offre jamais le gé- 
ncrnl sans Tindividurl, ni l'indiviilnel sans le général. 
Tonte figure est composée de traits individuels qui la 
distinguent de toutes les autres et font sa physionomie 
propre, et en même temps elle a des traits généraux qni 
constituent ce qu'on appelle la figure humaine. Ce sont 
ces linéamenlB constitutifs, c'est ce type qu'on fait ordinai- 
rement tracer k l'élève qui débute dans l'art du dessin. Il 
serait bon aussi , je crois , pour le préserver du sec et de 
l'abstrait, de l'exercer de bonne heure 3i la copie de quel- 
que objet naturel, surtout d'une ligure vivante. Ce serait 
mettre les jeunes artistes 'a la vraie école de la nature. Ils 
s'accoutumeraient ainsi à ne jamais sacrifier aucun des 
deux éléments essentiels du beau , aucune des deux con- 
ditions impérieuses de l'art. 

Uais, en réunissant ces deux éléments, cçs deux condi- 
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lions , il les faut distinguer et savoir les mettre a leur 
place. Il n'y a pas d'idéal vrai sans forme déterminée , il 
n'y a pas d'unité sans variété, de genre sans individus; 
mais entin le fond du beau, c'est l'idée; ce qui fait l'art, 
c'est la réalisation de l'idée , et non l'imitation de telle ou 
telle forme particulière. 

An commencement de notre siècle, l'Institut doTrancé 
ouvrit un concours sur la question suivante : Quelles ont 
été les cames de la perfection de la sculpture antique^ 
et quels seraient les moyens d!y atteindre ? L'auteur cou- 
ronné, M. Ëmeric David ^, prétendit que c'était par l'étude 
assidue de la beauté naturelle que l'art antique était 
parvenu a la perfection : ainsi l'imitation d^ la na|prè 
était \i. seule route pour atteindre a la jMNN perfec- 
tion. Un honmie que je ne crains poimPvPcomparer 
a Winkelmann, le futur auteur du Jupiter Olympien^, 
M. Quatremère de Quincy, en d'ingénieux et profonds 
mémoires ^, combattit l'opinion du lauréat , et défendit 
la cause du beau idéal. Il triompha aisément*d'uu adver* 
saire trop faible pour lui. Il est impossible de démon- 
trer plus péremptoirement, par l'histoire entière de la 
sculpture grecque, et par des textes authentiques des 
plus grands critiques de l'antiquité, que le procédé de 
l'art chez les Grecs n'a pas été l'imitation d'un modèle 
particulier ou de plusieurs modèles , le modèle le plus 
beau étant toujours très-imparfait, et plusieurs modèles 
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parliculiers ne pouvant composer une beauté "nsique. 
Le proccilé véritable de l'art grec a éLé la représenta- 
liuu d'une beauté idéale que ia nature ne possédait pas 
plus en GrRce que parmi nous, qu'elle no pouvait donc 
orfrir k l'artiste. Cet idéal lui vint d'ailleurs, et avant 
tout de son génie. Il est pénible d'entendre un lauréat, 
devenu depuis membre de l'institut , soutenir que beau 
idéal aurait voulu dire cliez les Grecs beau visible, 
parce que idcdl vient de elSo; , qui slgniBerait, suivant 
M. Émeric David, une forme vue par l'œil. Platon aurait 
été fort surpris de celte explication du mol ti^oi;. Nous 
aurions volontiers dispensé M, Quatremère de Quincy de 
sa longue rérulalion d'arguments semblables; mais nous 
lui emprunterons deux textes admiraliles, l'un du Timée, 
où Platon marque en quoi le véiilable artiste est supé- 
rieur à l'artiste ordinaire, l'autre dn De Oratore, oii Ci- 
céron explique la vraie manitre di^ travailler de l'arliste, 
«n rappelant celle de Pbidiu, c'esl-k-dire du maître le plus 
parfait de l'époque la plus parfaite de l'art. 

L'artiste qui , l'œil fixé sur l'âtre immuable , et se ser<- 
vant d'un pareil modèle, en reproduit l'idée et la vertu, 
ne peut manquer d'enfanter un tout d'une beauté ache- 
vée , tandis que celui qui a l'œil fixé sur ce qui passe, 
«vec ce modèle périssable ne fera rien de beau. » 

« Neqne enim ilie artifex (Phidias) cûm faceret Jovis 
formam aut Minerv», conlemplabatur aliquem a quo si- 
militudinem duceret ; sed ipsius iu mente insidebat spe- 
cies pulchritudinis eximia quœdam, quam intuens in 
efique Jeâius, ad illius similitadinem artem etmannm 
dirigebat. * 

« Phidias, ce grand artiste, quand il faisait une statae 
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de Japiter ou de Minerve , n'avait pas sons ses yeux un 
modèle particulier dont il s'appliquait k exprimer la res- 
semblance ; mais au fond de son âme résidait un certain 
type accompli de la beauté, sur lequel il tenait ses regards 
attachés, et qui conduisait son art et sa main. » 

Ce procédé de Phidias n'est-il pas exactement celui que 
décrit Raphaël dans la lettre fameuse à Gastiglione, et 
qu il déclare avoir lui-même suivi pour la Galatée * ? 
« Gomme je manque , dit-il , de beaux modèles , je me 
sers d'un certain idéal que je me suis fait. » 

Il est encore une théorie qui revient par un détour k 
celle de l'imitation , c'est la théorie qui donne pour but k 
l'art de produire l'illusion. Ainsi le chef-d'œuvre de la 
peintui^ serait cette toile de Zeuxis que les» oiseaux ve- 
naient becqueter. Le comble de l'art pour une pièce de 
théâtre serait de vous faire Qiiblier ^'elle n'est qu'un 
drame imaginaire, et de vous persuader que vous êtes en 
présence de la réalité elle-même : elle doit vous tromper 
pour être parfaite. Ce qu'il y a dé vrai dans ce^te opinion, 
c'est qu'une œuvre d'art n'est belle qu'k la condition d'être 
vivante ; et, par exemple^ la loi de l'art dramatique est de 
ne point nous présenter des ombres, de pâles fantômes 
du passé y mais des personnages animés, passionnés, qui 
parlent et agissent comme s'ils vivaient réellement. L'arb 
fait revivre ce qui n'est plus ; mais de quelle vie? C'est Ik 
la question. De la vie réelle? Il ne le peut. Tout ce qu'il 
peut en ce cas , c'est de tromper le moins mal possible. 
L'art n'est plus alors qu'un trompe-l'œil. Non, il a une Gn 

4. RaccoUa di lett. sulla PiU.y 1. 1, pag. 83. « Efsendo caresiia % 
de* baoni giudici e di belle donne, io mi servo di certa idea che mi 
viene alla mente. » 
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«n pmi plus sériaise et plus haute. Ne pouvant reprodiure 
la Tie réelle, il y substitue une autre vie, une vie idéale, 
la fie de l^rt. 11 nous transporte dans un monde supérieur 
au monde réel , oii les imperfections de la réalité ont fût 
place k une ceilaine perfection relative , où le langage est 
plus égal et plus relevé, où les personnages sont plus beaux 
qu'ils n'étaient , où même la laideur n*est pas admise, et 
tout cela en respectant l'histoire dans une juste mesure, 
surtout sans sortir des conditions impérieuses de la na« 
ture humaine. Car c'est la nature humaine qu'il s'agit 
d'exprimer, la nature humaine avec ses passions, ses fai- 
Uesses, ses crimes même, mais sous un jour magique 
qui ne déQgure rien et agrandisse tout. Cette magie , c'est 
le génie mènve de l'art. L'art n'est pas la nature : cela ne 
S0 peut pas ; l'art n'est pas non plus l'opposé de la nature : 
G^' ne se doit ^, car wi'exprimerait41 et ù qui s'a- 
dresserait-il? L'art rappelle donc la nature , mais il la mon- 
tre plus belle. Elle revit dans les œuvres de l'art, mais d'une 
vie meilleure , et voilà pourquoi Tart a pour nous tant de 
charmes. Il nous enlève aux misères qui nous assiègent 
et nous transporte en des régions où nous nous retrou- 
vons encore, car nous ne voulons jamais nous perdre de 
vue , mais où nous sommes mieu]L qu'ici-bas. L'art n'est-il 
pas humain, ne rappelle-t-il plus du tout la réalité? il 
a dépassé son but, il ne Ta pas atteint ; il n'a enfanté que 
des abstractions sans intérêt pour notre âme. L'art est-il 
trop humain, trop réel^ trop nu? Il est resté en-deçà de 
son but, il ne l'a donc pas atteint davantage. 

L'illusion est si peu le but de l'art, qu'elle peut être com- 
plète etnous laisser froids. Ainsi, dans l'intérêt de l'illusion, 
on a mis un grand soin dans ces derniers temps k la vérité 
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historique du costume. À la bonne heure ; mais ce n*est pas 
là ce qui importe. Quand vous auriez retrouvé et prêté à 
l'acteur qui joue le rôle de Brutus le costume môme que 
porta jadis le héros romain y cela toucherait fort médio- 
crement les yrtis connaisseurs. Il y a plus : lorsque l'il- 
lusion va trop loin, le sentiment de l'art disparaît pour 
faire place à un sentiment purement naturel^ quelquefois 
insupportable. Si je croyais qu'Iphigénie est en effet sur 
le point d'être immolée par son père à vingt pas de moi, 
je sortirais de la salle en frémissant d'horreur. Si TÂriane 
que je vois et que j'entends était la vraie Ariane qui va 
être trahie par sa sœur, k cette scène pathétique où la 
pauvre femme , qui déjà se sent moins aimée ^ demande 
qui donc lui ravit le cœur jadis si tendre de Thésée, je 
ferais comme ce jeune Anglais qui s'écriait en sanglo- 
tant et en s'efforçant de s'élancer sur le théâtre : a C'est 
Phèdre , c'est Phèdre » , conmie s'il eût voulu avertir et 
sauver Ariane I 

Mais , dit-on , le but du poète dramatique n'est-il pas 
d'exciter la pitié et la terreur? Oui, mais d'abord en une 
certaine mesure; ensuite il doit y mêAr quelque autre 
sentiment qui tempère ceux-là ou les fasse servir à une 
autre fin. Si celle de l'art dramatique était seulement 
d'exciter au plus haut degré la pitié et la terreur, l'art 
serait le rival impuissant de la nature. Tous les malheurs 
représentés à la scène sont bien languissants devant ceux 
dont nous pouvons tous les jours nous donner le triste 
spectacle. Le premier hôpital est plus rempli de pitié et 
de terreur que tous les théâtres du monde. Que doit faire 
le poète dans la théorie que nous combattons? Trans- 
porter à la scène la réalité le plus possible, et nous émou- 

II. 46 
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voir forlemciit on étiraiilant noi) sens pnr la vue Je dou- 
kurs affreuses. Le gruud ressort <lu pathétique seraiL 
alors lu représeDlatiou de la mort, surtout celle du der- 
nier supplice. Tout au contraire, c'en est îaH de l'art 
des que la sensibilité est trop ei;citée. Pour reprendre 
un exemple que nous avons déjà cmploYé, qui con- 
stitue la beauté d'une tempâte, d'un naufrage? qui 
nous attache à ces grandes scènes de la nature? Ce 
n'est certes pas ia pitié et la terreur : ces seutimeots 
poignants et déohirants nous éloigneraient liien plutôt. Q 
faut une émotion toute difTérenle de celles-là , et qui en 
triomphe, pour nous retenir sur le rivage. Cette émotion, 
c'est le pur sentiment du beau on du sublime, excité et 
entretenu par la grandeur du spectacle, par la vaste éten- 
due de la mer, le bruit imposant du tonnerre , le roulis 
des vaijucs écumantes. Mais songeons-nous un seul instant 
qu'il y a là des malheureux qui souffronl et qui peut-être 
vont périr? Dès là ce spectacle nous devient insuppor- 
ttble. Il en est ainsi de l'art : quelques sentiments qu'il 
sa propose d'eiciter en nous, ils doivent toujours âtre 
tagi|>éréB «t domi|^ par txiui du beau. Produit-il seu— 
IflWent )s pitié ou la terreur au-delà d'une certaine limite, 
snrtout la pitié et la (eiretir pbyùque, il révolte, il ne 
dianne plus ; il manque l'effet qui liu appartient pour m 
tS(U étranger*. 
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Par ce même motif, je ne puis accepter une autre théorte 
qui , confondant le sentiment du beau aVec le sentiment 
moral el religieux, met Tart au service de la religion el 
de la monlë| et lui donne pour but de nous rendre meil- 
leurs et de nous élever à Dieu. Il y a ici une digtinètioi 
essentielle k fkire. Si toute beauté couvre une beauté Mo^- 
ralO) si Tidéal monte sans cesse Vers Tinfini, Tart qui ét^ 
prime là beauté idéale épure Tâme «n l'élevant ver» 
l'infini, c'est-'a-dire vers Dieu. L'art produit donc infaill^ 
hlèment le perfectionnement dé l'âme , mais il le produit 
indirectement. Le philosophe qui recherche les éffotK et 
les causes sait quel est le dernier principe du beau, et seft 
effets certains , bien qu'éloignés. Maid Tartiste est avàUt 
tout un artiste ; ce qui ranime est le sentiment du beiiu; 
ce qu'il veut faire passer dans l'âme du spectateur, c'est le 
même sentiment c]Ui remplit la sienUê. Il 6e confié a la vertu 
de la beauté ; il la fortifie de toute la puissance, de tout lé 
charme de l'idéal ; c'est k élte ensuite à faire son œuvre; 
l'artiste a fait la sienne, quand il a procuré à quelqUéé 
âmes d'élite ou répandu dans la foule le sentiment exquii 
de la beauté. Ce sentiment pur et désintéressé est Utt 
noble allié du sentiment moral et du sentiment religieux; 
il les réveille, les entretient , les développe, mais il n'est 
pas eux : c'est un sentiment distinct et spécial. De même, 
l'art, fondé sUr ce sentiment, qui s'en Inspire et qui lé 
répand, est k son tour un pouvoir indépendant. Il ne ré^ 
lève que de lui-même; il s'associe naturellement k tout ce 
qui agrandit l'âme, comme il le fait lui-^même, mais il 
n'est pas plus au service de la morale et de là religion qud 
la religion et la morale ne sont au service de la poUtiqué^ 

La religion aussi est sa fin k ell^mêmê; êllo li'e6l la 



4ê4 QUATOBZliaiE UIÇON. 
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4^iral^ d'aucuii maître, L'homiue 4oU être vertiietu, 
par ^ motif seul quela ▼erfaeçtsaloi; <î'est dans eeltn 
kidéiiêiidaiioe quNa^ la grandeur et la dignité ^ la m^ 
jcde% L'homme dok rafqport^ )i Dieu fiea^lHJto 4 8<S 
penaéiss, parce que Dieae^taon principe^lpeat la saii^f 
iêté de la religioii* La perfectlm morale n'ad'^irtie fn 
qae:de pmfedîoiifler l^tme,^ la fin de la religion n'^il 
'pas ^ ce monde. Y M-î^qnelflle #08e de : pins oel^ 
Iradi^ire qne d'â^yer rtee wexs le cieL et en nlaid 
HonpB de la ralMtoer vers la lerre? C'est sous une anÉe 
ferme la doctrine de Flntéi^elde FutilcL NouvleUin^' 
le saint, le beau , ne s^ei^ à rien qu'à eui«mèBiea. H 
dut eomproidre et aimfir k morale pour la m^rale^ la 
ireli^Dn pour k f^on» Farl pour Fart. 
I Mais Tart, k feUgiiHi; la^iiiorak^ sont ntiles k kaor- 
emté ; je le "sais ; mak à quelle condition ? Qu'ils n'y sotH^ 
gent même pas. C'est le culte indépendant et désintéressé 
de la beauté, de la vertu, de la sainteté , qui seul proGte k 
la société, parce que seul il élève les âmes, nourrit et pro- 
page ces dispositions généreuses qui font a leur tour la 
puissance des États. 

RendCermons bien nôtre pensée dans ses justes limites. 
£n revendiquant Tindépendance, la dignité propre et la 
fin particulière de l'art, nous n'entendons pas le séparer 
de la religion, de la morale, de la patrie. L'art puise ses 
inspirations à ces sources profondes, comme à la source 
toujours ouverte de la nature. Mais il n'en est pas moins 
vrai que l'art, l'État, la religion, sont des puissances qui 
ont chacune leur monde à part et leurs effets propres ; 
elles se prêtent un concours mutuel ; elles ne doivent 
point se mettre au service Tune de l'autre. Dès que Tune 
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d'elles s'écarte de sa fin, elle s'égare et se dégrade. L'art se 
met-il aveuglement aux ordres de la religion et de la patrie? 
Pour vouloir leur être utile , il ne leur sert plus à rien. 
En perdant sa liberté, il perd son charme et son empire. 
On cite sans cesse la Grèce antique et l'Italie moderne 
comme des exemples triomphants de ce que peut l'alliance 
de l'art, de la religion et de l'Etat. Rien de plus vrai, s'il 
s'agit de leur union ; rien de plus faux, s'il s*agit de la ser- 
vitude de l'art. L'art eu Grèce a été si peu esclave de la re- 
ligion, qu'il en a peu a peu modifié les symboles, et, jus- 
qu'à un certain point, l'esprit même, par ses libres repré- 
sentations. Il y a loin des divinités que la Grèce reçut de 
l'Egypte à celles dont elle a laissé des exemplaires immor- 
tels. Ces artistes et ces poètes primitifs, qu'on appelle Ho- 
mère et Dédale sont-ils étrangers a ce changement? Eidans 
la plus belle époque de l'art , Eschyle et Phidias ne portè- 
rent-ils pas une grande liberté dans les scènes religieuses 
qu'ils exposaient aux regards des peuples , soit au théâ- 
tre, soit au front des temples? En Italie conmie en 
Grèce, comme partout , l'art est d'abord entre les mains 
des sacerdoces et des gouvernements; mais, a mesure 
qu'il grandit et se développe , il conquiert de plus en 
plus sa liberté. On parle de la foi qui alors animait 
les artistes et vivifiait leurs œuvres; cela est vrai du 
temps de Giotto et de Cimabuê; mais , dès le quinzième 
siècle, en Italie, j'aperçois surtoi\t la foi de l'art en lui- 
même et le culte de la beauté. Raphaël, dit-on, allait pas- 
ser cardinal * ; oui, mais sans quitter la Fornarina et en 
peignant toujours la Galatée. 

4. vasari, Vie de kaphaei, 

46. 
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I 

Encore une fois n'eiagérons rien; distinguons, né 
ft^Murons pas; unissons Fart, la religion , la patrie , maië 
que leur union ne nuise pas k la liberté de chacune 
d'elles. Pénétrons-nous bien de cette pensée ^ que l'arÉ 
est aussi )i lui-m6me une sorte de religion. Dieu se ma- 
nifeste à nous par ridée du vrai, par l'Idée du Men, 
par ridée du beau. Ces trois Idées sont égales entre 
elles et filles légitimes du même père. Chacune d'éltee 
mène h Dieu , parce qu'elle en tient. La traie beauté 
est la beauté idéale, et la beauté Idéale est un reflet de 
Pisfini. L'Infini est le dernier principe du beau comme 
Al tral, comme du bien. Ainsi , même Indépendam^ 
ment de toute alliance ofOdelle atec la religion et là 
morale, Tart est par lui-même essentidlement moral et 
Mligieut. Car, k moins de manquer k sa propre lot, li son 
propre génie, Il exprime partout dans ses œu? res la beauté 
éternelle. Enchaîné de toutes parts a la matière par d'In- 
flexibles liens , travaillant sur une pierre inanimée, sur 
des sons incertains et fugitifs, sur des paroles d'une signi- 
fication bornée et finie , l'art leur communique, avec la 
forme la plus précise, qui s'adresse k tel ou tel sens, un 
caractère mystérieux qui , s'adressant k l'imagination ^t k 
l'âme, les arrache à la réalité et les emporte douce^ 
ment ou violemment dans des régions inconnues. Toute 
œuvre d'art, quelle que soit sa forme, petite ou grande, 
figurée, chantée ou parlée, toute œuvre d'art, vraiment 
belle ou sublime , jette l'âme dans une rêverie gracieuse 
ou sévère qui l'élève vers l'infini. L'inflni, c'est Ik le terme 
commun où Tâme aspire sur les ailes de l'imagination 
comme de la raison , par le chemin du sublime et du 
beau, comme par celui du vrai et du bien. L'émotion que 
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produit le beau tourne Tâme de te côté ; c'est cette émo-^ 
tion bienfaisante que Fart procure k i'humailité. 



XT ET XVr LEÇONS. 

Résumé de la leçon précédente : l'expression est la loi géné- 
rale de Tart — Division des arts. De» sens considérés 
dans leurs rapports avec le beau. Incapacité du toucher^ 
de Todorat et du goût pour nous donner le sentiment du 
beau. — Privilège de l'ouïe et de la vue. — Distinction 
des arts libéraux et des métiers. — L'éloquence elle- 
même, la philosophie et l'histoire fie ibnt paë partie des 
beaux-arts. — Que les arts né gagnent rien à empiéter les 
uns sur les autres, et à usurper réciproquement leurs 
moyens et leurs procédés. -* Classification des arts : son 
vrai principe est Texpression. — • Comparaison des arts 
entre eux. — La poésie est le premier des arts. 

Le résumé delà dernière leçon serait une dé6nitlon de 
Tarty de son but, de sa loi. L'art est la reproduction libre 
du beau , non pas de la seule beauté naturelle , mais de 
là beauté idéale, telle que l'imagination humaine la con- 
çoit h l'aide des données que lui fournit la nature. Le 
beau idéal enveloppe l'infini : le but de l'art est donc de 
produire des œuvres qui , comme celles de la natur^ on 
même h un plus haut degré encore , aient le charme de 
l'infini. Mais comment et par quel prestige tirer l'infini 
du fini? C'est la la difficulté de l'art, mais c'est aussi sa 
gloire. Qui nous porte vers l'infini dans la beauté natu- 
relle? Le c6té idéal de Cette beauté. L'idéal, Voilk l'échelle 
mystérieuse , qui M monter l'âme du Uni k l'inittl. 11 
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faut donc qiic l'artisle s'allacheà regirésenter l'idéal. Tout 
a son idéal. Le premier soin de l'atliste sera donc , quoi 
qu'il fasse, de pénétrer d'abord l'idéal caché de son 
sujet, car ce sujet en a ud , pour le rendre ensuite plus 
ou moins frappant aux sens et a l'âme , selon les coadi— 
tions que lui imposent les matériaux même qu'il emploie, 
la pierre, la couleur, le son, la parole. 

Ainsi, exprimer l'idéal el l'inilui d'une manière ou 
d'une autre, telle est h loi de l'art ; et tous les arts ne sont 
tels que par leur rapport au sentiment du beau et de l'in- 
fini qu'ils émllenl dans l'âme, à l'aide de celle qualité 
EUprâme de toute œuvre d'art qu'on appelle l'expression. 

L'expression est essentiellement idéale : ce que l'ex- 
pression tente de faire sentir, ce n'est pas ce que l'œil 
peut voir et la main toucher, c'est évidemment quelque 
chose d'invisible et d'impalpable. 

I,e problème de l'ajl est d'arriver jusqu'à l'âme par le 
corps. L'art offre aux sens des formes, des couleurs, des 
sons, des paroles, arrangées de telle sort« qu'elles excitent 
dans l'âme, cachée derrière les sens, l'émotion ineffabla 
de la beauté. 

L'expression s'adresse k l'âme comme la forme s'»- 
dresse aux sens. La forme est l'obstacle à l'expression, 
et en même temps elle en est le moyen impérieux, in- 
flexible , unique. C'est donc en travaillant sur la forme , 
en là pliant a son service à force de soiu , de patience et 
de génie, que l'art parvient \ convertir l'obstacle en 
moyen. 

Par leur objet , tous tes arts sont égaux ; tous ne sont 
arts que parce qu'ils expriment l'invisible. On ne peut trop 
le répéter, l'expression est la qualité constitutive de l'art. 
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La chose à exprimer est toujours la même : c'est Tidée , 
c'est l'esprit, c'est Tâme, c'est l'invisible, c'est l'infini. 
Mais, comme il s'agit d'exprimer cette seule et même 
chose en s'adressant aux sens qui sont divers , la diffé- 
rence des sens divise l'art en des arts différents. 

Nous l'avons vu ^ : des cinq sens qui ont été donnés k 
l'homme, trois, le goût, l'odorat et le toucher sont inca- 
pables de faire naître en nous le sentiment de la beauté. 
Joints aux deux autres , ils peuvent contribuer a étendre 
ce sentiment; mais seuls et par eux-mêmes ils ne peuvent 
le produire. Le goût juge de l'agréable et non du beau. 
Nul sens ne s'allie moins à l'âme et n'est plus au 
service du corps; il flatte, il sert le plus grossier de 
tous les maîtres, l'estomac. Si l'odorat semble encore 
quelquefois participer au sentiment du beau , c'est que 
l'odeur s'exhale d'un objet qui est déjà beau par lui- 
même, et qui est beau par un autre endroit. Ainsi la rose 
est belle par ses contours gracieux , par l'éclat vajrié de 
ses couleurs ; son odeur est agréable, elle n'est pas belle. 
Enfin ce n'est pas le toucher seul qui juge de la régularité 
des formes, c'est le toucher éclairé par la vue. 

U ne reste donc que deux sens auxquels tout le monde 
s'accorde a reconnaître le privilège d'exciter en nous 
l'idée et le sentiment du beau. Ils semblent plus parti- 
culièrement au service de l'âme. Les sensations qu'ils 
donnent ont quelque chose de plus pur, de plus intellec- 
tuel. Ils sont moins indispensables a la conservation ma- 
térielle de l'individu. Ils contribuent à l'embellissement 
plutôt qu'au soutien de la vie. Ils nous procurent des plai- 

1. Pins haut, leç. xie, pag. 43$. 
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sirs où notre personne semble moins intéressée et 8*oii«* 
bHe davantage. C'est donc \ la me et \ TouTe que l'art 
doit s'adresser , et qu'il s'adresse pour pénétrer Jnsqnll 
Time. De Ih la division des arts en deax grandes dasSes, 
arts de l'ouïe , arts de la vue; d'un cAté la musique et la 
poésie ; de l'antre la pctoture avec la gravure , la sculp- 
ture , rarcbitecture ^ l'art des jardins. 

on s*étonnera peut**^tre de ne pas nous Voir rangea 
pimi les arts ni l'éloquence, ni l'histoire, ni la philoso^ 
phle. 

Les arts s'appellent les beaux urts, parce que leur seul 
objet, nous croyons l'avoir démontré^, est de produire 
l'émotion du beau , sans aucun regard k l'utilité ni du 
spectateur ni de l'artiste. Ils s'appellent encore les àrts 
libéraui, parce qu'ils n'acceptent la tyrannie d'aucun 
but étranger : leur dignité est dans leur liberté : de Ik 
le sens et l'origine de ces expressions de l'antiquité, artês 
libérales , artes ingenuœ. 11 y a des arts sans noblesse; 
ceux dont le but est rutilité pratique et matérielle ; on 
les nomme des métiers. Tel est celui du poôlier, celui du 
maçon. L'art véritable s'y peut joindre, y briller même, 
mais dans les accessoires et dans les détails, non dans le 
principal. 

L'éloquence, l'histoire, la philosophie sont assurément 
de hauts emplois de l'intelligence ; elles ont leur dignité, 
leur éminence que rien ne surpasse, mais, à proprement 
parler, ce ne sont pas des arts. 

Ainsi l'éloquence ne se propose pas de faire naître dans 
l'âme des auditeurs le sentiment désintéressé de la beauté, 

4. Plus haut, leç. xiiie, pag. 452. 
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Elle peut produire aussi cet effet, mais sans Tavoir re- 
cherciië. Sa fin directe, celle qu'elle ne peut subordonner 
à aucune autre, c'est de convaincre, c'est de persuader. 
L'éloquence a un client qu'elle doit avant tout sauver ou 
faire triompher. Que ce client soit un homme, un peuple, 
une idée, peu importe, Heureui l'orateur s'il fait dire : 
cela est bien beau 1 noble hommage rendu à son talent; 
malheureux s'il ne fait dire que cela ; car il a manqué 
son but. Les deux grands types de l'éloquence politique 
et religieuse, Dêmosthène dans l'antiquité, ^ssuet chez 
tes modernes , ne pensent qu'a l'intérêt de la cause con- 
fiée à leur génie , la cause sacrée de la patrie et celle de 
la religion ; tandis qu'au fond Phidias et Raphaël tra-*- 
yaillent a faire de belles choses. Bâtons-nous aussi de le 
dire : les noms de Démosthëpe et de Bossuet nous le 
commandent : la vraie éloquence, bien différente en cela 
de la rhétorique, dédaigne certains moyens de succès; 
elle ne demande pas mieux que de plaire, mais sans 
aucun sacrifice indigne d*elle : tout ornement étranger^ 
toute ombre de flatterie la dégrade. Son caractère propre 
est la simplicité, le sérieux, je ne veux pas dire le sérieux 
affecté, la gravité composée et fardée, la pire de toutes les 
impostures , j'entends le sérieux vrai qui part d'uoe con<- 
Ifiction sincère et profonde. C'est ainsi que Socrate com- 
prenait la vraie éloquence ^ 

Il en faut dire autant de l'histoire et de la philosophie. 
Le philosophe parle et écrit. Puisse-t-il donc, conmie 
Torateur, trouver des accents qui fassent entrer la vérité 
dans l'âme, des couleurs et des formes qui la fassent 

I. voye le QvgiM «?«• VttFfum0ntt Um- lil d« iiotr^ toatactioii te 
Platon. 
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brilli!r évidcDte et manifcsle aux yeux de rinteUigencc I 
Ce serait soi-mâmc trabir sa cause que Je nt'gliger les 
moyeas qui ta peuvent servir; mais l'art le plus prufond 
D'esl ici qu'uD moyen ; le bnt delà philosophie est ailleurs ; 
d'où il suit que la philosophie n'est pas uu art. Sans doute 
PlatoQ est un grand artiste; il est l'égal de Sophocle et de 
Phidias, comme Pascal est quelquefois le rival de Démos- 
thène et de Bossuet ': mais tous deux auraient rouj;! s'ils 
eussent surpris au fond de leur âme un autre dessein, un 
autre but que le service de la vérild et de la vertu. 

L'histoire ne raconte pas pour raconter , elle ne peint 
pas pour peindre, elle raconte et elle peint le passé pour 
qu'il soit la leçon vivante de l'avenir. Elle se propose 
d'instruire les générations nouvelles par l'expérience de 
celles qui les ont devancées, en mettant sous leurs yeux 
le tableau Ddèle de grands et importants événements avec 
leurs causes et leurs effets , avec les desseins généraux et 
tes passions particulières, les fautes, les vertus et les 
crimes qui se U'ouvent mêlés ensemble dans les choses 
humaines. Elle enseigne l'excellence de la prudence, du 
courage , des grandes pensées profondément méditées , 
constamment suivies , exécutées avec modération et avec 
fbrce. Elle fait paraître la vanité des prétentions im- 
modérées, la puissance de la sagesse et de la vertu, l'im- 
puissance de ta folie et du crime. Elle est nne école do 
morale et de politique. Thucydide, Polybe et Tacite pré- 
tendent il tout autre chose qu'k procurer des émotions 



I. ni tteUs proTiDciiU qui pDor livttiémi 
Mra comparte qn'ani PhiUppOpia , el le tiigi 

daor «t la miinUlcsnes de BoatBst. Voja ni 
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nouvelles k une curiosité, oisive ou k une imagination 
blasée;, ils veulent sans doute intéresser et attacher, mais 
pour mieux instruire ; ils se portent ouvertement pour 
les maîtres des hommes d'Etat et les précepteurs du genre 
humain. 

Le seul objet de Tart est le beau. L'art s'abandonne lui- 
même, dès qu'il s'en écarte. Il est souvent contraint de faire 
des concessions aux circonstances , aux conditions exté- 
rieures qui lui sont imposées ; mais il faut toujours qu'il 
retienne une juste liberté. L'architecture et l'art des jardins 
sont les moins libres des arts libéraux ; ils ont à subir des 
gênes inévitables; c'est au génie de l'artiste a dominer ces 
gênes et même a en tirer d*heureux effets, ainsi que le poète 
fait tourner l'esclavage du mètre, et de la rime en une 
source de beautés inattendues. Une extrême liberté peut 
porter l'art au caprice qui le dégrade, comme aussi de trop 
lourdes chaînes l'écrasent. C'est tuer l'architecture que de 
la soumettre à la commodité, au comfort. L'architecte 
est-il obligé de subordonner la coupe générale et les pro- 
portions de son édifice à telle ou telle fin particulière qui 
lui est prescrite? il se réfugie dans les détails , dans les 
frontons, dans les frises, dans toutes les parties qui n'ont 
pas l'utile pour objet spécial , et là il redevient vraiment 
artiste. La sculpture et la peinture, surtout la musique et 
la poésie, sont plus libres que l'architecture et l'art des 
jardins. On peut aussi leur donner des entraves, mafe 
elles s'en dégagent plus aisément : a ce titre elles sont les 
plus libéraux de tous les arts. 

Semblables par leur but commun, tous les arts diffèrent 
par les effets particuliers qu'ils produisent, et par les pro- 
cédés qu'ils emploient. Ils ne gagnent rien à échanger 

If. O 
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Ivm moyottSy et à confonclFe les limites qui les Bépamt. 
Je m'i^oline devant Tautorité de l'antiquitë ; mais, peut-* 
Mre faute d'habilnde et par un reste de préjugé. J'ai dq 
la peine i^ me représenter arec plaisir des statues eompiH 
sées de plusieurs métaux , surtout des statues peintes^. 
Smis prétandre que la soiilptore n'ait pas Jusqu'à un oer- 
Ma point son eoloriv» eeini d'une matière parfiutement 
pure, qelni «urtout que la main du temps lui imprima, 
malgré toutes les séductioqs d'un grand talent eontem^ 
pôruiu S Je goûte peiji, je l'avoue, eet artifice qui s'efforea 
d# donner au marbre la marbideMMa de la peinture. U 
«eulpture eat une moie austère; elle a ses grices ï, élit, 
mm qui ne sont celles d'aueun autre art. La vie de In 
eouleur lui doit demeurer étrangère : il ne resterait pins 
qu'il vouloir lui ^mmunlquer le mouvement de la poéée 
et le vague de la musique \ Et eelle-ci que gagnera*t-elle k 
viser au pittoresque, quand son donuiiue propre est le 
pathétique? Donnes au plus savant symphoniste une 
tempôte k rendre. Rien de plus facile k imiter que le sif- 
flement des vents et le bruit du tonnerre. Mais par quelles 
oombinaisons d^harmouie fera4-il paraître aux yeux la 
lueur des éclairs déchirant tout à coup le voile de la nuit, 
et ce qu'il y a de plus formidable dans la tempête, le mou* 
vement des flots qui tantôt s'élèvent comme une montagne, 
tantôt s'abaissent et semblent se précipiter dans des abîmes 
flans fond? En dépit de la science et du génie , des sons 
ne peuvent peindre des formes. La musique bien con- 
seillée se gardera de lutter contre l'impossible; elle re- 

'l. Voyei le Jupiter olymj^en 4e M. Qaatremère de Qaincy. 
S. AUnsion h la Madeleine de Gftnofa qui se voyait alors dans U galerie 
as H. dt somaarif a. 
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noncera k figurer le soulèyement el la chlité de» tagtiea 
et d'autres phénomènes semblables ; mais elle fôra mieui ï 
avec des sons elle fera passer dans notre Ame les senti-^ 
ments qui se succèdent en nous pendant les saèflés di*^ 
vefses de la tempête. C'est ainsi qu'Haydn deviendra * lé 
rival, le vainqueur même du peintre , parée qu'il a été 
donné h la musique de remuer et d'ëbràtiler l'âme plUâ 
profondément encore que la peinture. 

Depuis le Laocoon de Lessing, il n'est pltis pettàh Ûè ré» 
péter, sans de grandes réservés, raxiome fameux t Si tut 
pictura poeHs^ ou du moins il est bien cértaifi que la peiu^ 
ture ne peut pas tout ce que peut la poésie. Tout le mondé 
admire le portrait de la Renonmiée tracé par Virgile ; mais 
qu'un peintre s^avise de réaliser cette figure symbolique ; 
qu'il nous représente un monstre énorme avec cent yeux, 
cent bouches et cent oreilles , qù^ des pieds touche la 
terre et cache sa tête dans les deux ; l'effet d'uud pareille 
figure pourra bien être ridicule. 

Ainsi les arts ont un but commun et des moyens radi- 
calement différents. De Ik les règles générales communes 
k tous, et les règles particulières k chacun d*eux. Je n*at 
ni le temps ni le droit d'entrer k cet égard dans aucun 
détail. Je me borne k rappeler que la grande loi qui do^ 
mine toutes les autres est la loi de l'expression. Toute 
œuvre d'art qui n'exprime pas une idée ne signifie rien ; 
il faut qu'en s'adressant a tel ou tel sens , elle pénètre Jus'^ 
qu'k l'esprit, jusqu'k l'âme, et y porte une pensée, un 
sentbnent capable de la toucher ou de l'élever. De cette 
règle fondamentale dérivent toutes l6s autres, par exémplô 

4. Voyez la Ttmpêêê é'HtyÉi pttfml les éBVLjféé ûé piàil« ûè eriaitiM. 
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celle que Ton recommande sans cesse et avec tant de rai- 
son, la composition. C'est là que s'applique particulière- 
ment le précepte de Tunité et de la variété. Mais, en di- 
sant cela, on n'a rien dit tant qu'on n'a pas déterminé la 
nature de l'unité dont on veut parler. La vraie unité , 
c'est l'unité d'expression, et la variété n'est faite que pour 
répandre et faire reluire sur l'œuvre entière l'idée ou le 
sentiment unique qu'elle doit exprimer. Il est inutile de 
fidre remarquer qu'entre la composition ainsi entendue, 
et ce qu'on appelle souvent de ce nom , comme la symé* 
trie et l'arrangement des parties selon des règles artifi- 
cielleSy il y a un abîme. La vraie composition n'est autre 
chose que le moyen le plus puissant d'expression, 

L'expresûon ne fournit pas seulement les r^es géné- 
rales des arts y elle donne encore le principe qui permet 
de les classer, de les coordonner entre eux. 

En effet, toute classiGcation suppose un principe qui 
serve de mesure commune. 

On a cherché un tel principe dans le plaisir, et le pre- 
mier des arts a paru celui qui donne les jouissances les 
plus vives. Mais nous avons prouvé que l'objet de l'art 
n'est pas le plaisir : le plus ou moins de plaisir qu'un art 
procure ne peut donc être la vraie mesure de sa valeur. 

Cette mesure n'est autre que l'expression. L'expres- 
sion étant le but suprême, l'art qui s'en rapproche le 
plus est le premier de tous les arts. 

Tous les arts vrais sont expressifs, mais ils le sont di- 
versement. Prenez la musique; c'est l'art sans contredit 
le plus pénétrant , le plus profond , le plus intime. Il y a 
physiquement et moralement entre un son et l'Ame un 
rapport merveilleux. Il semble que Tàme est un écho où 
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le son prend une puissance nouvelle. On raconte de la 
musique ancienne des choses extraordinaires qu*il n*est 
pas difûcile d'admettre en voyant les effets de notre mu« 
sique sur nous-mêmes qui ne sommes pas aussi sensibles 
au beau que les anciens. Et il ne faut pas croire que la gran- 
deur des effets suppose ici des moyens très-compliqués. 
Non, moins la musique fait de bruit, et plus elle toucbe. 
Donnez quelques notes a Pergolèse, donnez-lui surtout 
quelques voix pures et suaves, et il vous ravit jusqu'au 
ciel, il vous emporte dans les espaces de l'infini, il vous 
plonge dans d'ineffables rêveries. Le pouvoir propre de 
la musique est d'ouvrir à l'imagination une carrière sans 
limites , de se prêter avec une souplesse étonnante a toutes 
les dispositions de chacun, d'irriter ou de bercer, aui 
sons de la plus simple mélodie, nos sentiments accoutu- 
més, nos affections favorites. Sous ce rapport, la musique 
est un art sans rival : elle n'est pourtant pas le premier 
des arts. 

La musique paie la rançon du pouvoir immense qui lui 
a été donné ; elle éveille plus que tout autre art le senti- 
ment de l'infini , parce qu'elle est vague, obscure, indé- 
terminée dans ses effets. Elle est juste l'art opposé a la 
sculpture qui porte moins vers l'infini, parce que tout en 
elle est arrêté avec la dernière précision. Telle est la force 
et en même temps la faiblesse de la musique : elle exprime 
tout et elle n'exprime rien en particulier. La sculpture, 
au contraire, ne fait guère rêver, car elle représente 
nettement telle chose et non pas telle autre, La musique 
ne peint pas , elle touche ; elle met en mouvement l'ima- 
gination, non celle qui reproduit des images, mais celle 
qui fait battre le cœur, car il est absurde de borner 

47. 
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rimagination k Tempire des images '. Le cœur une fois 
ému ébranle tout le reste; et c'est ainsi que la musique 
peut indirectement et jusqu'à un certain point susciter 
des images et des idées; mais sa puissance directe et 
naturelle n'est ni sur l'imagination représentative ni 
sur l'intelligence ; elle est sur le cœur : c'est un asses bel 
avantage. 

Le domaine de la musique est le sentiment , mais W 
même son pouvoir est plus profond qu'étendu, et si die 
exprime certains sentiments avec une force incomparable, 
elle n'en exprime qu'un très-petit nombre. Par voie d'as- 
sociation, elle peut les réveiller tous^ mais directement elle 
n'en produit guères que deux, les plus simples, les plus 
élémentaires, la tristesse et la joie avec leurs mille nuances. 
Demandez kla musique d'exprimer l'héroïsme , la réso« 
iution vertueuse , la résignation , et bien d'autres senti- 
ments où interviennent assez peu la tristesse et la joie , 
elle en est aussi incapable que de peindre un lac ou une 
montagne. Elle s'y prend comme elle peut ; elle emploie le 
large , le rapide, le fort, le doux, etc., mais c'est a Timagi- 
nation a faire le reste , et rimagination ne fait que ce qui 
lui plaît. Sous la même mesure, celui-ci met une mon- 
tagne et celui-là l'océan ; le guerrier y puise des inspira- 
tions héroïques, le solitaire des inspirations religieuses. 
Sans doute les paroles déterminent l'expression musicale, 
mais le mérite alors est à la parole, non à la musique; et 
quelquefois la parole imprime à la musique une précision 
qui la tue et lui ôte ses effets propres, le vague, l'obscu- 
rité, la monotonie, mais aussi l'ampleur et la profondeur, 

4. Voyei plus htut, leç. xu«, pag. 446. 
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j'allais presque dire Tinfinitude^ Je n'admets bullement 
cette fameuse définition du chant : une déclamation notéoé 
Une simple déclamation bien accentuée est assurément 
préférable a des accompagnements étourdissants ; mais il 
faut laisser a la musique son caractère , et ne lui enlever 
ni ses défauts ni ses avantages. Il ne faut pas surtout la 
détourner de son objet et lui demander ce qu'elle ne 
saurait donner. Elle n'est pas faite pour exprimer des 
sentiments compliqués et tacticeSy ou terrestres et yul-^ 
gaires. Son charme singulier est d'élever l'ftme vers Yin»^ 
fini. Elle s'allie donc naturellement à la religion^ sur*» 
tout à cette religion de l'infini qui est en môme temps la 
religion du cœur; elle excelle a transporter aux pieds de 
l'éternelle miséricorde l'âme tremblante sur les ailes du 
repentir, de l'espérance et de l'amoUr. Heureux ceux qui, 
a Rome, au Vatican, dans les solennités du culte catho^ 
lique, ont entendu les mélodies de Paleâtrina et de ter- 
golèse sur le vieux texte consacré ! Us ont un moment en^ 
trevu le ciel, et leur ftme a pu y monter sans distinction 
de rang, de pays, de croyance môme, par les degrés qu'elle 
choisit elle-même, par ces degrés invisibles et mysté- 
rieux, composés et tissus pour ainsi dire de tous les senti- 
ments simples, naturels, universels, qui sur tous les points 
de la terre tirent du sein de la créature humaine un sovh 
pir vers un autre monde * ! 



4. Je n'ai pas eu le bonbenr d'entendre moi-même la musique reilgleose 
du Vatican. Je laisserai donc parler ici an Juge compétent, M Quatremère 
de Qvincr, Comidérationt morales tur la destination des ouvrages de 
Vart» PariSi «815, pag. 98. 

« Qu'en se rappeUe ces eliants si simples et si touchants <iqI térttiiaeiit 
à Rome les soleanltés funèbres de ces trois jeurs «ne réglise dèstiae pa^ 
ticnlièrement à Texpression de son deuil dans la dernièm dei auililÉéft 
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Entre la sculpture et h muMquo, c«s Jeux exlrfimeg 
opposes, est la peiiilure, pres(|ue aussi précise que l'uoc, 
presque aussi touchuate que l'autre. Comme la sculp- 
ture, elle marque les formes visibles des objets, mais en 
y ajoutant la vie; comme la musique , elle exprime les 
Eentimenis les plus profonds de l'âme , et elle les exprime 
tous. Dites-moi ijuel est le sentiment qui ne soit pas sur 
la palette du peintre? Il a la nature entière a sa disposi- 
tion , le monde physique et te monde moral, un cime- 
tière, un paysage, un coucher de soleil, l'océan, les 
grandes scènes de la vie civile et religieuse , Ions les êtres 
de la création, par-dessus tout le visage de l'Iiomme, et 
son regard , ce vivant miroir de ce qui se passe dans 



cluqng rttoluUoa de cheqnB prière, Tuns diriez qu'un voile tunèbre t'iteod 
alèr« lampe ne toob pennel plii§ d'apercevoir dana le lointain que le 

protanei sa (ait eoleodrele pslame da rot pénitent, anqael trois des pina 
■nad) maitrei de l'art ont ajonti les modnlaliona d'nn cbant simple et 
palbéllqDe. ancgn Instrument ne se mile d cce iccords. De ainiples con- 
certs de voii eiéeutent celte musique ; maii ces voii semblent être ceUea 

None avons cHi ee beau morcean , et nous aurions po en citer beanconp 
d'antres , encore anpèrieurs il celui-là, d'un homme aujonrd'bnl ODbllé et 
lincqne tonjoun mtconnn . mais qna la postérité mettra à sa place. Indl- 
qaeni dn moins les dernières pages dn même «erll snr la nécestllé de 
lalaier les onvragea d'art dans le lien pour lequel ils ont ét« lalli.par 
einnple le portrait de M«ii<> de l.aialliére en Madeleine aDiCarmélItei, an 
lia* de le trinsporlerat de l 'exposer dans lei appartemanla de Veriaiilea, 
« le Kul lien dn monde , dit éloqnemmenl H. Qiulremère , qol ne devait , 
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l'âme. Plus pathétique que la sculpture, plus claire que 
la musique y la peinture s*élève, selon moi, au-dessus 
de toutes les deux , parce qu'elle exprime davantage la 
beauté sous toutes ses formes, Tâme humaine dans la 
richesse et la variété de ses sentiments. 

Mais l'art par excellence, celui qui surpasse tous les 
autres, parce qu'il est incomparablement le plus expres- 
sif, c'est la poésie. 

La parole est Finstrument de la poésie; la poésie la fa- 
çonne à son usage et Tidéalise pour lui faire exprimer la 
beauté idéale. Elle donne a la parole le charme de la me- 
sure; elle en fait quelque chose d'intermédiaire entre la 
voix ordinaire et la musique , quelque chose a la fois de 
matériel et d'immatériel, de fini , de clair et de précis, 
comme les contours et les formes les plus arrêtées, de 
vivant et d'animé comme la couleur, âe pathétique et 
d'inûni comme le son. Le mot naturel en lui-même, sur- 
tout le mot choisi et transfiguré par la poésie, est le sym- 
bole le plus énergique et le plus universel. Année de ce 
talisman qu'elle a fait pour elle, la poésie réfléchit toutes 
les images du monde sensible, comme la sculpture et la 
peinture ; elle réfléchit le sentiment comme la musique 
et la peinture, avec toutes ses variétés que la musique 
n'atteint pas, et dans leur succession rapide que ne peut 
suivre la peinture , a jamais arrêtée et inmiobile comme 
la sculpture; et elle n'exprime pas seulement tout cela, elle 
exprime ce qui est inaccessible à tout autre art, je veux 
dire la pensée, entièrement séparée des sens et même du 
sentiment, la pensée qui n'a pas de formes, la pensée qui 
n'a pas de couleur, la pensée qui ne laisse échapper aucun 
son 9 qui ne se manifeste dans aucun regard, la pensée 



soi OIJIKZIÈMB ET SEIZIÈME USÇ0N8. 

dans son vol le plus sublime, dans son abstraction la plus 
raffinëel 

Songez-y. Quel monde d^images, de sentiments, de 
pensées a la fois distinctes et confuses, suscite en vous 
ce seul mot : la patrie 1 et cet autre mot, bref et immense : 
Dieu ! Quoi de plus clair et tout ensemble de plus pro- 
fond et de plus vaste 1 

Dites a l'architecte , au sculpteur, au peintre, au milsî- 
cien même, d' évoquer ainsi d*un seul coup toutes les puis- 
sances de la nature et de Pâme I Ils ne le peuvent, et par 
Ik ils reconnaissent la supériorité de la parole et de la 
poésie. 

Ils la proclament eux-mêmes^ car ils prennent la poé*- 
sie pour leur propre mesure ; ils estiment et ils deman**- 
dent qu'on estime leurs œuvres k proportion qu'elles se 
rapprochent di|»Bintage de l'idéal poétique. Et le genre 
humain fait comme les artistes : Quelle poésie ! s'écrie* 
t-on a la vue d'un beau tableau, d'une noble mélodie, 
d'une statue vivante et expressive. Ce n'est pas Ih une 
comparaison arbitraire, c'est un jugement naturel qui 
fait de la poésie le type de la perfection de tous les arts, 
l'art par excellence, qui comprend tous les autres, auquel 
tous aspirent , auquel nul ne peut atteindre. 

Quand les autres arts veulent imiter les œuvres de la 
poésie, la plupart du temps ils s'égarent, ils perdent leur 
propre génie, sans dérober celui de la poésie. Mais la 
poésie bntit a son gré des palais et des temples comme 
l'architecture ; elle les fait simples ou magnifiques ; tous 
les ordres lui obéissent ainsi que tous les systèmes ; les 
différents âges de Tart lui sont égaux ; elle reproduit, s'il 
lui plaît, le classique ou le gothique, le beau ou le sublime. 
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le mesuré ou rinflnl. Lessiug a pu comparer, avec la jus- 
tesse la plus exquise y Homère au plus parfait sculpteur, 
tant les formes que ce ciseau merveilleux donne b tous les 
êtres sont déterminées avec netteté 1 Et quel peintre aussi 
qu'Homère, et, dans un genre différent, le Dante ! La mu- 
sique seule a quelque cbose de plus pénétrant que la poé- 
sie, mais elle est vague, elle est bornée, elle est ftigitîve. 
Outre sa netteté, sa variété, sa durée, la poésie a aussf 
les plus pathétiques accents. Rappelez<^vous les paroles 
que Priam laisse tomber aux pieds d'Achille en lui rede« 
mandant le cadavre de son fils, plus d'un vers de Virgile, 
des scènes entières du Cid et de Polyeuete^ la prière 
d'Esther agenouillée devant Dieu, les chœurs à^Estheret 
i'Athalie. Dans le chant célèbre de Pergolèse, Stabût 
mater dolorosay on peut demander ce qui émeut le pluâ 
de la musique ou des paroles. Le Dies ircsy die$ ilta, ré- 
cité seulement, est déj^ de l'effet le plus terrible. Dans ces 
paroles formidables, tous les coups portent pour ainsi 
dire; chaque mot renferme un sentiment distinct, une 
idée k la fois profonde et déterminée. L'intelligence avance 
à chaque pas , et le cceur s'élance ^ sa suite. La parole htt« 
maine, idéalisée par la poésie, a la profondeur et l'éclat 
de la note musicale, mais elle est lumineuse autant que pa-* 
thétique; elle parle a l'esprit comme au cœur; elle est en 
cela inimitable et inacessible qu'elle réunit en elle tou$ 
les extrêmes et tous les contraires, dans une harmonie qui 
redouble leur effet réciproque, et où tour k tour compa- 
raissent et se développent toutes les images , tous les sen- 
timents, toutes les idées, toutes les facultés humaines, 
tous les replis de l'âme , toutes les faces des choses , totis 
les mondes réds et tous les mondes intelligibles I 
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ininl ces Icçous sur le lieau et sur l'art, je guis 
dissimuler toules les imperfectîous. Elles au- 
Ds cet avaalage d'introduire dans l'enseigae- 
des matières importantes que la pliilosopbie 
uc embrassait, et qui sout rentrées dans la philn- 
moderne aveci'i^le écossaise el l'école allemande. 
B, on ne rencontre pas uue seule ligne sur ce grand 
dnt le père André et Diderot. Diderot', qui avait de» 
le génie, où tout (ermenlait sans venir à maturité, a 
et là une foule d'aperçus ingénieux et souvent con- 
.;il n'a pas laisiiéunethéoriesérieuse. Dans une 
'maire cl meilleure, disciple de Platon , de saint 
;t de Malebranclie, le p«re André' a composé 
au un livre estimable , où il y a plus d' abondance 
je profondeur, plus d'élégance que d'originalité. 
;, qui a écrit tant de volumes, n'a pas un seul 
cuapiire sur le beau. Ses successeurs ont trailé la beauté 
avec le mâme dédain ; ae sachant trop comment l'ei- 
pliqner par la seule sensation, ils ont trouvé plus com- 
mode de ne la point apercevoir. Grâce a Dieu , elle n'en 
subsiste pas moins et dans l'âme de l'homme et dans 
la nature. Nous avons essayé d'en recueillir les traits 
essentiels sans les altérer par aucun préjugé systéma- 
tique ; nous en avons laissé paraître la variété, et nous 
nous sommes appliqués k en saisir l'harmonie et l'u- 
nité cachée; nous l'avons étudiée dans le goût qui 
l'apprécie, dans le génie qui la reproduit, dans les 
principaux arts qui l'eiprinient chacun à leur manière , 
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selon les moyens dont ils disposent. Puissent ces leçons 
vous la faire connaître , et surtout vous la faire sentir I 
Puissent-elles inspirer à quelqu'un de vous l'idée de se li- 
vrer a de si belles études, d'y consacrer sa vie et d'y atta- 
cher son nom ! La plus douce récompense d'un professeur 
qui n'est pas trop indigne de ce titre, est d'ouvrir la car- 
rière , et de voir s'y élancer sur ses traces de jeunes et 
nobles esprits qui aisément le devancent, et le laissent 
bien loin derrière eux ^ 



•I. An premier rang des auditeurs inteUigents de ce cours était M. Joaf- 
froy, qui déjà, sous nos auspices, deux ans aupararant, ayait présenté à la 
faculté des lettres, pour être reçu docteur, une thèse sur le beau. M. Jouf- 
froy avait depuis cultivé, avec un soin et un goAt particulier, les semences 
que notre enseignement avait pu déposer dans son esprit. Mais de tous 
ceux qui , à cette époque , ou plus tard, fréquentèrent nos leçons, nul n'é- 
tait plus fait pour embrasser le domaine enUer du beau et de l'art, que 
l'auteur du grand article sur Eustache Lesueur, inséré dans la Revue des 
Deux-Mondes, juillet, 4844. M. Vitet possède toutes les connaissances, 
et ce qui vaut mieux, toutes les qualités nécessaires à un juge de la 
beauté en tout genre, à un digne bistorien de rart. Je cède an besoin de 
lui adresser publiquement la prière de ne pas manquer à une Tocatton 
si marquée et si élevée. 
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DC BIEN. 
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■ 

Importance de la i{ueation du bien. -~ Position de la ques- 
tion selon la mélhode psychologique : Quelle est, relati* 
vement au bien, la croyance naturelle du gi'nre humain? 

— Qu'il ne faut pas chercher les croyances naturelles dd 
l'humanité dans un prétendu état de nature. — Ëtude du 
sentiments et des idé^ de l'homme dans les langues, dans 
la vie , dans la conscience. — Du désintéresse ment et da 
dévouement. — De la liberté. — De l'estime et du mépris, ■ 

— Du respect. — De l'admiration et de l'indignation. — 
De la dignlM. — De l'empire de l'opinion. — Du ridicule. 

— Le regret et le repentir. — Fondements naturels et 
nécessaires de toul« justice. — Distinction du fait et du 
droit. — Le sens commun, la vraie et la fausse philo- 
sophie. 



L'id^ du vrai dans ses développements comprend la 
psychologie , la logique , la métaphysique. L'idée du beau 
engendre ce qu'on appelle l'œstbétique. L'idée du bien, 
c'est la morale tout entière. 

Ce serait se faire une idée fausse et étroite de la 
morale que de la renfermer dans l'enceinte de la con- 
science individuelle. 11 y a une morale publique comme 
une morale privée^ et la morale publique embrasse, avec 



PREMIÈRES DONNÉES DU SENS COMMUN. 207 

les relations des hommes entre eux en tant qu'hommes, 
leurs relations comme citoyens et comme membres d'un 
Etat. La morale s'étend partout où se trouve en un degré 
quelconque Tidée du bien. Or, où cette idée éclate-t-elle 
davantage , où la justice et l'injustice, la vertu et le crime, 
rbéroisme et la faiblesse paraissent-ils plus a découvert 
que sur le théâtre de la vie civile et politique? Y a-t-il 
rien d'ailleurs qui ait une influence plus décisive sur les 
mœurs , même des individus , que les institutions des 
peuples et la constitution des États? Si l'idée du bien va 
jusque là, il faut l'y suivre ; comme tout a l'heure « l'idée 
du beau nous a introduits dans le domaine de Fart, 

La philosophie n'usurpe aucun pouvoir étranger ; mais 
elle n'est pas disposée a déserter son droit d'examen sur 
toutes les grandes manifestations de la nature humaine. 
Toute philosophie qui n'aboutit pas k la morale est à peine 
digne de ce nom, et toute morale qui n'aboutit pas au 
moins à des vues générales sur la société et le gouverne- 
ment est une morale impuissante qui n'a ni conseils ni 
règles à donner a l'humanité dans ses épreuves les plus 
difûciles. 

Toute vraie philosophie morale contient donc néces- 
sairement dans son sein une doctrine politique. Tout ua 
système social est engagé dans cette question du bien que 
nous allons agiter. Selon qu'on la résout d'une manière 
ou d'une autre, on se condamne d'avance, une fois tel ou 
tel principe général admis>, a toutes les conséquences de 
ce principe, entre autres à un' système politique marqué 
de tel ou de tel caractère. 

Il semble qu'au point où nous sommes arrivés , la mé- 
taphysique que nous avons enseignée porta manifei tecnai^ 



} 



3DS DrX-SEPTlËHE LEÇON.' 

avec elle (die morale et non pas Idie attire ; 
question du l>ien, celle question si fécoode etsi vaste, est 
pour nous toute résolue, et que nous pouvons déduire, 
par voie de raisonnement, la tbéorie morale qui dérive 
de notre théorie du beau et de notre théorie du vrai. 
Nous le pourrions peut-être, mais nous ne le ferons pas. ^ 
Ce serait ahandooncr la méthode que nous avons suivie 
jusqu'ici , celte méthode qui procède par l'observation et 
non par la déduction , qui repousse tout préjugé systéma- 
tique, et se Tait une loi de considérer toutes choses a la 
seule lumière de l'expérience. Nous aborderons donc la 
question du hlcn directement et en elle-même, comme 
nous avons fait celle du beau. Celle-là aussi, nous au- 
rions pu la résoudre a priori pour ainsi dire, au nom 
de la théorie du vrai précédemment e^iposée, Nous avons , 
mieux aimé recourir à l'oipérience. Ne nous lassons pas 1 
de l'eipérience, Altaclioiis-nous lidèlemcntà la méthode 
ps^cliolûgiqne; elle a ses longueurs, elle nous condamne 
^ pins d'nne redite, mais elle nous place d'abord M 
longtemps elle nous retient à la source de toute réalité 
et de toute lumière. 

La première maiime de la méthode psychologique est 
celle-ci : La vraie philosophie n'invente pas, elle constate 
et décrit ce qui est. Or ici , ce qui est , c'est la croyance 
naturelle et permanente de l'être que not]^ étudions, & 
savoir l'homme. Quelle est donc, relativement au bien, la 
croyance naturelle et permanente du genre humain? Telle 
est à nos yeux la premîëra question. 

Pour nous, en effet, le genre humain ne va pas d'un 
câté et la philosophie de l'autre. La philosophie est l'in- 
ierprête du genre humain. Ce que le genre humain croit 
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et pense, souvetit a sou insju , la philosophie le recueille, 
l'explique , rétablit. Elle est Texpression Bdèie et com- 
plète de la nature humaine; et la nature humaine est 
tout entière dans chacun de nous et dans les autres 
hommes. Chez nous, on Tatteint par la conscience; chez 
les autres hommes, elle se manifeste par leurs discours et 
par leurs actions. Interrogeons donc et ceux-ci et celles- 
là; interrogeons surtout notre propre conscience; re- 
connaissons avant tout ce que pense le genre humain ; 
Mms verrons ensuite ce que devra faire la philosophie. 

Y a-t-il une langue humaine à nous connue, qui n'ait 
des expressions différentes pour le. bien et pour le mal, 
pour le juste et pour Finjuste? Y a-Wl quelque langue 
où, à côté des mots de plaisir, d'intérêt, d'utilité, de 
bonheur , ne se trouvent aussi les mots de sacriGce , de 
désintéressement, de dévouement, de vertu? Toutes les 
langues comme toutes les nations ne parlent-elles pas de 
liberté, de devoirs et de droits? 

Ici peut-être quelque disciple de Gondillac et d'Helvé- 
tius me demandera si, b cet égard, je possède des diction- 
naires authentiques de la langue des peuplades sauvages 
trouvées par les voyageurs dans des îles de l'Océan? 
Non , je l'avoue. Mais je n'ai pas fait ma religion philo- 
sophique des superstitions et des préjugés d'une certaine 
école. Je nie absolument qu'il faille étudier la nature hu- 
maine dansMe fameux sauvage de TÂveyron, ou dans 
ses pareils des îles de l'Océan ou éa conHÉent améri- 
cain. L'état sauvage est celui de l'humanité au maillot 
pour ainsi dire ; et Ik sans doute est déjà le germe de Thu- 
mauité, mais non l'humanité tout entière. L'honmie vrai, 
c'est l'honmie parfait dans son genre ; la vraie nature ha- 

48. 
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maini!, c'est la naliire liumniae arrivëo à son Oévelopp««- 
ment ; comme la vraie socit'té , c'est aussi la société pery 
fectiooncc. Nous ne nous sommes pas avisés de (iemandar 
à un sauvage son opinion sur l'Apollon du lielvéïlère; 
nous ne lui domaiideroas pas davantage les princlpet 
qui constituent la nature morale de l'homme, parce qu'en 
lui cette nature morale n'est qu'ébaucliéi) et non aclievé», 
Notre grande pliilosophie du dix-septième sièele se com- 
plaît dans des liypotlièses où Dieu joue le principal rdle et 
écrase la liticrlé humaine ' . La pbiloaopliie du diK-liuilièntf 
siècle, du moins en Angleterre et en France, aejelteà l'ei- 
Irémité oppos<^; elle a recours k des liypiitbèies d'ua c»- 
raclère tout différent, entre autres 'a UB prétendu clal na- 
turel d'où elle entreprend de tirer avec des peines iuQnin 
la société et l'homme , tels que nous les voyons anjour» 
d'bui, Rousseau s'enfonce dans les forûM pour j (rouvsr 
le modèle de la liherlé et de l'ésalilc. Voila le eummenoe- 
ment de sa politique. Mail ittendei an peu, et bientât 
vous verrez l'apôtre de l'état naturel, poussé, par une 
inconséquence forcée, d'un excès dans l'eicès contraire, 
au lieu des douceurs de la liberté sauvage nous proposer 
le Contrat tociai et Lacédémone. Condillac ' étudie 
l'esprit humiia sur une statue dont les sens entrent 
«D eierdoe sous la baguette magique d'une analyse sy»- 
télnatiqne et se développent dans la mesure et le pro- 
grès qui lui conviennent. L» statue acquiert successi- 
^Temeiitn(4Glnqsv|^:maia il n'y a qu'une ehoie qu'elle 



I. vftt » ■#!•, i a, Uf. !■■ H m', Bolis Utt* àm Pouée» de 
Peucal, ivant-propM, p. 4E, ludarnMrst pigM de Jacqueline Paieal, 
tait franmeaii it pUloiopHU eatialtnne,p..tt1. 
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a'acquière point , c'est un esprit, tel que l'esprit hu- 
main , et une âme coname la nôtre. Et c'était la ce qu'on 
appelait alqrs la métiiode expérimentale! Laissons la 
toutes ces hypothèses : pour connaître lavréalité, étu- 
dions-la, ne l'imaginons pas. Prenons l'humanité, telle 
qu'elle se montre incontestablement a nous dans ses 
caractères actuels, et non telle qu'elle a pu être dans 
un état primitif , purement hypothétique , dans ces 
linéaments informes ou dans cette dégradation qu'on ap- 
i^èlle l'état sauvage. Là, ssms doute, on peut retrouver des 
lignes ou des souvenirs de l'humanité , ed^si c'était ici le 
lieu , j'examinerais èT'mon tour ^s récits des voyageurs, 
et je trouverais lusque dans les ténèbres de l'enfance ofi 
àç la décrépituoe d'admirables éclairs, de nobles in^ 
stincts , qui déjà se font jour ou subsistent encore, !4)r^ ^ 
sagent ou rap|iellent l'Uiimanité. liais par scrupule de 
méthode et de vraiç analyse, je détourne Içs yeux de l'en- 
fant et du sauvage ^pour les porter sur l'être qui seul 
est l'objet de nos études, l'hoomie actuel, l'honmie réel 
et achevé. 

Connaissez-vous une langue, un peuple, qui ne pos- 
sède le mot de vertu désintéressée? Qu'appelle-t-on par- 
tout un honnête homme? Est-ce le calcullteur habile ap- 
pliqué a faire ses affaires le mieux possible, ou celui qui, 
en toutes circonstances, est disposé a observer la justice, 
même contre son intérêt apparent ou même^réel? Otes 
cette idée qu'un homme est capable, en un certain degré, 
de résister à l'attrait de l'intérêt personnel , et de faire 
quelques sacrifices à l'opinion, aux convenances, à ce qui 
est ou parait honnête , et vous ôtez le fondement de ce 
titre ^d'honnête homme, au sens même le plus vulgaire. 
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Cette disposition de préférer ce qui est bien a notre plaisir, 
k notre utilité personnelle, en un motaTintérêt, cette dis- 
position plus ou moins forte , pfhs ou moins constant^ 
plus ou moins éprouvée^ mesure les différents degrés aè 
la yertu. Un homme pousse-t-il le désintéressement jus- 
qu'au dévouement, on l'appelle un héros, qu'il soit 
caché dans la condition la plus humble ou placé sur 
un théâtre. Il y a des dévouements obscurs, comme des 
dévouements éclatants. Il y a des héros de probité, d'hon* 
neur , de loyauté dans les relations de la vie vulgaire^ 
comme des héros de courage et de patriotisme dans les 
conseils des peuples ou a la tête des armées. Tous ces 
QOÉis, avec leur sens biqpi reconnu , ^t dans toutes 1^ 
ipgpes €t constituent |in fait certj^n et universel. On 
peuf expliquer ce f^ît, mai»^k une condition impérieuse 
au point de vue de la méthode ^t de la vrile analyse, c'est 
qu'en l'expliquent on ne le détruise pas. Or, nous expli- 
que-t-on l'idée et le mot de désintéressement en ramenant 
le désintéressement a l'intérêt? Voila ce que le sens com- 
mun repousse invinciblement. 

Les poètes n'ont pas de système : ils s'adressent aux 
hommes tels qu'ils sont réellement pour produire sur eux 
des effets certains. Est-ce l'égoïsme habile ou la vertu 
désintéressée que les poètes célèbrent? Nous demandent- 
ils des applaudissements et des larmes pour le succès de 
l'adresse heureuse, ou pour les sacrifices volontaires de 
la vertu? Le poète sait qu'il y a dans le fond de l'âme hu- 
maine je ne sais quelle puissance merveilleuse de désin- 
téressement et de dévouement. En s'adressanta cet instinct 
du cœur, il est sûr d'éveiller un écho sublime, de faire 
jaillir toutes les sources du pathétique. 
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Consultez le^ annales du genre humain , vous y yerrez 
les hommes revendiquer partout et de plus en plus II 
liberté. Ce mot de Uberté est aussi vieux que Tbomme 
même. Il retentit aujourd'hui avec éclat. Quoi donc! les 
nations veulent être libres, et l'homme luil^ême ne le 
serait point ! Le mot est la pourtant avec la signrification 
la plus déterminée. 11 signifie que Thomme se croit un 
être non-seulement animé et sensible , mais doué de vo- 
.Ion té, d'une \o\èkié qui lui appartient, qui le distingue 
de tous les êtres soumis k la fatalité de la nature , et qui 
par conséquent ne peut admettre sbr elle la tyrannie 
d'une autre volonté qui ferait a Mn 4gard Toffict de la ^ 
fatalité, quand C9 serait celui^de la.fatalî^itelus bi^n^- 
âttsante. Concevez-i#iis* que ce <miU<ft 4 |lii S W^ aî^n^ 
jamais pu se former, aï la <^ose même p'erKtait pas? Il 
n'y a qu'un être libre qui puisse poster Tidée et le mot 
de la liberté; Diratl-on qa^ lîiJuiberté de l'homme p'est 
qu'une illusion?' Le{ voyx du genre humain sont alors 
la plus inexplicable extifvagance. En niant la distiaction 
essentielle de la liberté et de la fatalité, on contredit toutes 
^ les langues et toutes les notions reçues; on a, il est vrai, 
le glorieux avantage d'absoudre les tyram ; mais on dé<- 
grade aussi les héros. Ils ont donc combattu, et ils sont 
morts pour une chimère 1 « 

Toutes les langues contiennent les mots d'estioie et 
de mépris. Estimer, mépriser, locutions uÉverselIes, 
phénomènes certains, où une impartiale analyse ne peut 
pas ne pas reconnaître les plus hautes notions. Peut-oii 
mépriser un être qui dans ses actes ne serait pas libre, 
un être qui ne Connaîtrait pas le bien, et qui ne se Sisn- 
tirait pas l'obligation de l'accomplir? Supposez que le 
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bien ne soit pas en soi esscnliellcnii^iil differcnl du mal, 
Biippoiez qu'il n'y nit dans le inonde que de l'ititcrét plus 
ou moins bien cnlendu, qu'il n'j ait point de devoir 
réel, et (|lie l'homme no soit pas un être libre, il est im- 
possible d'eipliquer raisonnablement le mot de mépris. 
Il CD est de mfme de celui d'estime. 

L'estima est un fait qui fidèlement exprimé contient 
toute une philosophie aussi solide que généreuse. L'es- 
time a deux caractères certains : ^° C'est un sentiment 
désintéressé dans l'àmo do celui qui l'cprouTe ; 2° Ella 
ne s'applique qu'à des actes di'siuléressés. On n'eslimc pas 
àvoloBté.et parce qu'on a inlérût a le faire. On n' estime 
pas non plus une action ou une personne parce qu'elles 
Ont ri'ussi. Le iiiccès, le calcul heureux peut nous faire 
envie; il n'empprle pas l'estime ; elle est à un autre 
priï. ' 

L'estime h un certain degré et en certaines cii-con- 
Itances, c'est le respect : fe r^edt, i:j|0t saint et sacré 
qtie tbi plus subtiles et les plus^ches analyses n'abaisse- 
ront jamais b exprimer un sentiment qui sa rapporte k 
aous-mêmes et s'applique b des actes couronnés par la ^ 
fbrtune ! v 

Prenez encore ces deux mots , ces deux faits analogues 
aux deux premiers, l'admiration et l'indignation. L'estime 
Ml« mépris flont plutôt des Jugements ; l'indignation et 
l'admira ttSn sont des sentiments, mais des sentiments qui 
tiennent k l'intelligence, et enveloppent un jugement, on 
|n|ement dont ie contre-coup retentit puissamment dans 
l'Ame. 

L'admlrallon est un sentiment essentiellement désin- 
térewé, Voyei s'il y a quelque intérêt au monde qui ait 
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la puissance de vous donner de l'admiration pour quelque 
chose ou pour quelqu'un. Si vous y avez intérêt, tous 
pourrez simuler l'admiration , mais vous ne Tëprouyerei 
pas. Un tyran , la mort à la main, peut tous contraindro 
à paraître l'admirer, mais non point h l'admirer en effet. 
L'affection môme ne détermine pas l'admiration; tandis 
qu'un trait héroïque, partant d'un ennemi, la commande 
et nous l'arrache malgré nous. 

Le phénomène Opposé k l'admiration , c'est l'iiidlgna- 
lion. L'indignation n'est pas plus la colère que Tad-» 
miration n'est le désir. La colère est toute person-^ 
nelle. L'indignation ne se rapporté Jamais dir^tetiient k 
nous : elle peut naître au milieu de circmistanfes loli* 
nous sommes engagés ; mais le fond et lé «afÉctèie d(H 
minant du phénomène en lui-même est d^ètre désinté^ 
ressé. L'indignation de sa nature est généreuse. Sf je suid 
victime d'une injustice. Je puis éprouver )i la fois de la 
colère et de rindignaMon, de la colère contre celui qui 
me nuit y de l'indignation contre celui qui est injuste en** 
vers un de ses semblables. On peut s'indigner contre 
soi-même : on s'indigne contre tout ce qui blesse le 
sentiment de la justice. L'indignation couvre un Juge- 
ment, ce jugement que celui qui commet telle ou tdle 
action soit contre nous, soit même pour nous, fait une 
action indigne, contraire k notre dignité, ^ la sienne, k 
la dignité humaine. La souffrance éprouvée n'est pas la 
mesure de l'indignation , comme le plaisir et le bonheur 
ne sont pas la mesure de l'admûration. On se félicite de 
posséder ou d'avoir acquis une chose utile ; mab on ne 
l'admire pas pour cela. De même on repousse la fiettà 
qui nous blesse , on ne s'indigne pas contre elle. 
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L'admiration élève et agrandit Tâme. Les parties géné- 
reuses de la nature humaine se dégagent et s'exaltent en 
présence et conmie au contact de l'image du bien. Voila 
pourquoi Tadmiration est déjà par elle-même si bienfai- 
sante, se trompât-elle dans son objet. L'indignation est la 
révolte de ces mêmes parties généreuses de l'âme, qui, 
froissées par l'injustice , se relèvent avec fierté et pro- 
testent au nom de la dignité humaine offensée. 

Regardez les hommes agir, vous les verrez s'imposer 
de grands sacrifices pour conquérir les suffrages de leurs 
semblables. L'empire de l'opinion est immense : la vanité 
seule ne l'explique pas. Il tient sans doute aussi à la 
wtùiiéf mais il a des racines plus profondes et meil- 
leures. Nous jugeons que les autres hommes sont, conune 
nous, sensibles au bien et au mal, qu'ils distinguent la 
vertu et le vice, Qu'ils sont capables de s'indigner et 
d'admirer, d'estimer et de respecter, comme aussi de 
mépriser. Cette puissance est en nous, nous en avons 
la conscience, nous savons que les autres hommes la 
possèdent comme nous ; et c'est cette puissance qui nous 
épouvante. L'opinion est notre propre conscience trans- 
portée dans le public , et la dégagée de toute complai- 
sance et armée d'une sévérité inflexible. Au remords 
dans notre propre cœur répond la honte dans cette se- 
conde âme que nous nous sommes faite et qui s'appelle 
l'opinion publique. Il ne faut pas s'étonner des douceurs 
de la popularité. Nous sommes plus sûrs d'avoir bien 
fait, lorsque au témoignage de notre conscience nous 
pouvons joindre celui de la conscience de nos semblables. 
Il n'y a qu'une seule chose qui puisse nous soutenir 
contre l'opinion, et même nous mettre au-dessus d'elle : 



*. 
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c'est le témoignage ferme et assuré de notre conscience, 
parce qu'enGn le public et le genre humain tout entier 
en est réduit a nous juger sur Tapparence, tandis que 
nous y nous nous jugeons infailliblement par la plus cer- 
taine de toutes les sciences. 

Le ridicule est la crainte de l'opinion dans les petites 
eboses. La force du ridicule est tout entière dans cette 
supposition qu*il y a un goût commun, un type commun 
de ce qui sied et de ce qui convient, qui dirige les hommes 
dans leurs jugements , et dans leurs plaisanteries mêmes 
qui sont aussi des jugements a leur manière. Otez cette 
supposition, le ridicule tombe de lui-même, et la plai- 
santerie perd son aiguillon. Mais il est immortel, conune 
la distinction du bien et du mal, du beau et du laid , de 
ce qui convient et de ce qui ne convient pas. 

Quand nous n'avons pas réussi dans quelque démarche 
entreprise pour notre intérêt et notre bonheur, nous 
éprouvons un sentiment de peine qu'on appelle le regret. 
Mais nous ne confondons pas le regret avec cet autre 
sentiment qui s'élève en notre âme , lorsque nous avons 
la conscience d'avoir fait une action moralement mau- 
vaise. Ce sentiment est une peine aussi, mais d'une toute 
autre nature; c'est le remords, c'est le repentir. Que 
nous ayons perdu au jeu, par exemple, cela nous est dés- 
agréable ; mais si, en gagnant, nous avions la conscience 
d'avoir trompé notre adversaire , nous éprouverions un 
sentiment bien différent. 

Nous pourrions prolonger et varier ces aperçus et ces 

exemples. Nous en avons assez dit pour être autorisés à 

conclure que le langage humain et les sentiments qu'il 

exprime sont inexplicables, si l'on n'admet pas la dis- 

n. 49 
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maine et la sodété tout entière. p^FpieUcMnQÎ de pi^Mli 
q^ fiipmple effi^èm, trmv^ ^ terrible, ppnr fuj^nz 
1^ smitif ffia p6ii8é0t Voici aa )Munne que Teil vml 
41^ jWBFr 0» l'a eoiïàmf^é k mprt, p^ va T^lAlMlP» 
^ $ter la vie. £t ppnnmpi? pifUBffi-rvpw dam le ffs(ikmf 
<pîi H'9dffM3( pas I» dirtiPftjpii patnreUe e^ etsep^dte dH 
^m ^ du wali et pmn ^ qu'il y a 4^ stupideiiifBt 
atroçp cMs C0t ac(e d^ h JRStke bw)Wae. Qft^yiit frit 
1§ fspiidai»!^? Éndppun^t uff« ç|iOBe io4iQâr^(« M 
Wi. Çfr t'ii «> K pw d'Mirff djjstiiicaop DaUmUp cou 
cdle du plaisir P^ 4(9 lH peIftQ» je 4^ qa>uei|Q0 affMon 
4iillli|inef ^piellçi qu'pUe 90i(| pui^ap ^e gnalifiiiA de 
cripiinelle saps la plus absurde inconséquence. Maïs cette 
chose iqdifférente en elle-même, un certain nombre 
d'bommcs, appelés législateurs! l'ont déclarée crime; 
Cette déclaration purement arbitraire n'a pas trouvé 
d'écho dans le coeur de cet homme. Il n'en a pas senti la 
justice, puisqu'il n'y a rien de juste eo soi. )1 a donc £^^ 
^ans aucun remords ce que cette déclaration interdirait 
arbitrairement. Le bourreau va lui prouver qu'il n'ft 
pas réussi, mais non qu'il a agi contre la justice, ear 
il n'y a point de justice. Le bourreau le tue, il pe i'é- 
claire point. Des deux côtés lutte d'intérêts, jeux dp 
la force, toujours le fait, jamais le droit. Je prétends 
que toute condamnation, soit b mort, soit k une painp 
que)çonqi|e, suppose impérieusen^ent, pour être autre 
e]^Q^ qu'iipe répression de la violence par la violpiipp 
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ttiéme> les quatre points suivants : i^ Qu'il y a une dis- 
tinetidli essentielle entre le bien et le mal , le juste ^t 
rinjtldte, et qti*a celte distidction est attachée potl^ tolit 
être intelligent et libre Tobligatidii àbsoltie de se <J6ii- 
IbHDer au bien et k la justice; i" Que l'hoimue est tin 
êt^e ititelligent et libre, capable de compteiidi'e cette dis- 
tinction et robligatioti qtli l'accoiùpague, et d'y adii^ter 
iÉiàttirellenient , indépendàïtimeilt de tottte eoiiyéntioii et 
de toute loi positive ; capable aussi de rësiètèf àttt tenta- 
tions qui le portent au tnal et k ritijilstice et d*aceoiiipliir 
là loi sacrée de la justice Dattirelle ; 3* Qtië tout acte cdii- 
ir6ii*e a la justice mérite d'être l'épi'imé ^dr la fôtcë et 
liiélne puni, en réparation de la fàtlte colluliisey et cela 
encore indépendatnment de toute Idi et de toute eônvén- 
tion ; 4"^ Que l'homme reconiîait nâtùrellemeùt la dis- 
tinction du mérite et du démérite des âètlotts, dôiiime il 
recotliiàit celle du juste et de TinjUSté, et qu'il sdit què 
todte peine appliquée i un acte injuste e^ ellé-itiéine de 
la plus stricte justice. 

Voilk les fondements de la fiulssancé dé Juger et dé 
funir qui est la société tout entière, té n'est (^àS là so- 
ciété qui a fait ces principes h soii usëge; ils lui sont 
bien antérieurs, ils sont Coutempot'dins dé la pèiisée 
et de l'âme , et c'est stir eau que reposé la société ave(; 
ses lois et ses institutions. Les lois Sont légitimes pat 
leur rappoH it ces lois étehielles. La pltts s6re pûissaticé 
des institutions téside dans le tesped t|tie ées t)tincipe^ 
l^ôriebt atec eut et qu'ils tépandënt sur tout ce qui eH 
participe. L'éducation les développe , elle ne les crée paé. 
Ils dirigent le législateur qui fait là loi et le jiigé qui Inap- 
pliqué. Ils Sdilt présents k l'aeéusé amëiié dèVaût te tilbth 
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nal ; ils inspirent toute juste sentence; ils Tautorisent dans 
rame du condamné et dans celle du spectateur, et ils con- 
sacrent l'emploi de la force nécessaire à son exécoticm* 
Otez un seul de ces principes, toute la justice humaine s'ë* 
croule, et n'est plus qu'un amas de conventions arbitraires 
que nul n'est obligé en conscience de respecter, qu'on peut 
violer sans remords, et qui ne se soutiennent que par l'ap- 
pareil des supplices. Les décisions d'une pareille justice ne 
sont point des jugements véritables, mais des actes de force, 
et la société civile n'est qu'une arène où les honunes se 
débattent sans devoirs et sans droits, sans autre objet 
que de se procurer le plus de jouissances possible, de les 
conquérir et de les assurer par la force ou la ruse, sauf 
k jeter sur tout cela le manteau de lois hypocrites. 

Il est vrai, tel est l'aspect sous lequel un scepticisme 
plus ou moins sincère s'efforce de nous faire considérer la 
société et la justice humaine, nous poussant par le déses- 
poir a la révolte et au désordre, et nous ramenant par le 
désespoir encore a un tout autre joug que celui de la rai- 
son et de la vertu, à ce désordre réglé qu'on appelle le 
despotisme. Le spectacle des choses humaines, vu de sang- 
froid et sans esprit de système, est, grâce a Dieu, moins 
sombre. Sans doute, la société et la justice humaine ont 
encore bien des imperfections que le temps découvre et 
répare ; mais on peut dire qu'en général elles sont assises 
sur la vérité et sur l'équité naturelle. La preuve en est que 
partout la société subsiste, et même qu'elle se développe. 
D'ailleurs les faits fussent-ils tels que le pinceau mélanco- 
lique d'un Pascal ou d'un Rousseau les représente, les faits 
ne sont pas tout : devant les faits est le droit ; et cette idée 
seule du droit, si elle est réelle, sufût pour renverser un 
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système avilissant et sauver la dignité humaine. Or, l'idée 
du droit est-elle une chimère? J'en appelle encore aux 
langues y à la conscience individuelle et a celle du genre 
humain : n'est-il pas vrai que partout on distingue le 
fait et le droit , le fait qui trop souvent peut-être , mais 
non pas toujours, comme on le dit, s'élève contre le droit ; 
et le droit qui dompte et règle le fait, ou proteste contre 
lui. Quel est le mot qui retentit le plus dans les sociétés 
humaines? N'est-ce pas celui du droit? Cherchez une 
langue qui ne le contienne pas« De toutes parts la société 
est hérissée de droits. On distingue même le droit na- 
turel et le droit positif, ce qui est légal et ce qui esl 
équitable. On proclame que la force doit être au service 
du droit et non le droit k la merci de la force. Les 
triomphes de la force, quelque part que nous les aperce- 
vions , soit sous nos yeux, soit a l'aide de l'histoire dans 
les siècles reculés, ou grâce k la publicité universelle par 
delà l'Océan et dans des continents étrangers , soulèvent 
l'indignation du spectateur ou du lecteur désintéressé. 
Au contraire , celui qui inscrit sur sa bannière le nom du 
droit par cela seul nous intéresse; nous faisons des vœux 
pour les droits méconnus; la cause du droit, où que nous 
la supposions , est pour nous la cause de l'humanité tout 
entière. C'est un fait aussi, et un fait incontestable, qu'aux 
yeux de l'homme le fait n'est pas tout et que l'idée du droit 
est une idée universelle, gravée en caractères éclatants 
et ineffaçables , sinon encore dans le monde visible , au 
moins dans celui de la pensée et de l'âme ; et c'est de 
celui-là seul qu'il s'agit ; c'est aussi celui-là qui k la longue 
doit réformer et gouverner l'autre. 

La conscience individuelle, conçue et transportée dans 

49. 
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l'espèce entiËre, s'nppelle le sens commun. C'est \ê sétai 
commun qui a fait, qui soutient et qui développe les 
langues, les croyances naturelles et permanentes, h eo- 
dëlc et ses iustitulious fondamentales. Ce ne sont pas left 
grammairiens qui ont inventé les langues, ni les législa- 
leurs les sociétés, ni les ptiilosoplies les croyances fonda* 
mentalesi Ce qui a fait cela, ce n'est personne et c'eSl 
lout le monde : c'est le génie de l'Imnanité, 

Le sens commun est déposé dans ses œuvres. Of, 
toutes les langues et toutes les inslitutlous humaines con- 
tiennent les idées et les sentiments que nous venons de 
rappeler et de décrire, et singulièrement la distinction du 
bien et du mal , de In jusiice et de l'injustice , de la vo- 
lonté libre et du désir, du devoir et de l'inlériH, de \i 
vertu el du honheUr, avec cette croyance profondément 
enracinée que le bonleiir est une récompense due S la 
vertu, et que le crime en lui-mùme mériio d'être puni 
0t appelle, comme utts réparation légitime, une juste 
souffrance. 

Voll^ ce qu'attestent les discours et les actions des 
botnraes. Telles sont les données sincères et impartiales, 
nuls un peu confuses, on peu grossières du sens coiB^ 
riind. 

Ici commence le rdle de la philosophie. Elle a deraot 
die deux routes différentes : elle peut faire de deux otioses 
l'nUe : ou bien accepter les données du sens commtin, les 
fclaircir, par l)i les développer et les accroître, et tbrtifler^ 
tu les eiprimaut fidèlement, les croyances de l'humanité; 
M bien , préoccupée de tel ou tel principe, l'imposer aux 
données naturelles du sens conutran, admettre celles qfli 
stibt cbnftttiues i ce principe, plier les autres artificiel- 
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Vmèui l èa\è&'% ou les niet otltertëtiiCtat t t'est ce ^tie 
Ton appelle faire un système. 

Les systèmes philosophiques né 86ilt pàâ là t)llll68d- 
|)liie : la philosophie les surpasse de tdute h siipédoHtë 
â'uu principe sur ses applications^ Les système^ s'e^^ 
fb^eënt de féaliset Tidée de la philosophie, coiiime les 
Itistitfitiotiii dtiles s'effôt>cent de féâliâer délie de^ft 
justice, eomme les att^ eitptiment de leur mleut la 
beauté infinie^ comme leâ seiencës pout^tilfëût la blende 

universelle. Les systèmes phllDSOphlqUëâ SdUt néôe^^altè* 
âieiit imt)àrfàils, saUs ^mi il U^t «H ddfait jâUiàiS ëU deux 
dans le monde. Heuretiii cetix qttl paSSéUt ëU^!li eii biëil 
faisant, et qui répandent dans les esprits et dans les âmes^ 
avec quelques erreurs innocentes , le goût sacré du vrai ^ 
du beau, et surtout du bien ! Mais les systèmes philoso- 
phiques suivent leur temps bien plus qilHls ne le dirigent; 
ils reçoivent leur esprit des mains de leur siècle. Au mi- 
lieu du xvm^ siècle, vers la fin de la régence et sous le 
règne de Louis XY, la philosophie anglaise de Loeke 
transportée en France et développée selon le goût du 
temps, y produisit une école célèbre qui longtemps do- 
mina et qui domine encore parmi nous, protégée par 
de yieilles habitudes, mais en contradiction radicale 
avec l'esprit nouveau, avec lei institutions et les mœurs 
issues de la révolution française. Sorti du sein des tem- 
pêtes , nourri dans le berceau d'une révolution , élevé 
sous la mâle discipline du génie de la guerte, le m* siècle 
ne peut en vérité contempler son image et retrouver sed 
instincts dans une philosophie née a Tombre des délieet 
de Versailles, admirablement faite pour la décrépitude 
d'une monarebie arbitraire^ mais non pas peur la vie kt-- 
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bcfrieuM 4^iine jeune liberté eaTironiiée de périls Jeip 
mol, entre un système toot^piiissaiU , U est Trai^^^opiii 
deiit Je connais l'oilline, «stre ee système et la foi éler» 
9dSe.de Thumanité devemie le besoin le pins pressuil^e 
Ifisodété nouTeUey j'ai fiul mon dmix, et après a^oir 
çipbatta la pUlosopUe de la sensation dans sa tbëgrie 
llftaphfsique, jen%ës|lerai ptt > ia combattre daif k 
doctrine morale qn'dle deVaît nécessairement prodoinit 

. f/Lqni a si longtemps régné sur les eqprits et smr lesâme» 
fe veux dire la morale de l'intérêt. 

I %^ J/eipositton et la rébtatiôm de cette prétaiidiie immln 
pPQiit le siiljel de h procl»ine,leçon. 
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Exposition de la morale de Tintérêt (4). — Ce qu'il y a de vrai 
dans ce système. — Ses défauts. — l""!] confond ia liberté 
et le désir , et par là abolit la liberté. — S"" Il ne peut ex- 
pliquer la distinction fondamentale dn bien et du mal. 
3*" Ni Tobligation et le devoir. i« Ni le droit. 5» Ni le 
principe du mérite et du démérite. -^ Conséquences de la 
morale de Tégoïsme. Conséquences religieuses : qu'elle 
ne peut aboutir ni à un Dieu moral ni à l'immortalité de 
Pâme. — Conséquences politiques : état de guerre, droit 
de la force , despotisme. 

La pbilosopbie de la sensation partant d'un fait unique^ 
la sensation agréable ou pénible, aboutit nécessairement 
k un principe unique, Tintérôt. Voici l'ensemble du système. 

4. Sur la morale de l'intérêt, voyez t. ler, cours de 4817, programnie, 
p. 323 ; leç. xyiii«, p. 5t3,Ieç. iu«, p. 526 ; leç.xxiie, p, 591. T. ui,pa8Sim' 
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L'homme est sensible au plaisir et b la peine : il t/ûi 
Tune, il recherche l'autre. C'est là son premier instinct, 
et cet instinct ne l'abandonne jamais. Le plaisir peut 
changer d'objet, et se diversifier de mille manières, mais 
quelque forme qu'il prenne, plaisir physique, plaisir 
intellectuel , plaisir moral , c'est toujours le plaisir que 
l'homme poursuit. ^ 

L'agréable généralisé c'est l'utile; et la plus grands 
somme de plaisir possible, quel qu'il soit, non plus con~ 
centré dans tel ou tel instant, mais réparti sur une cer- 
taine étendue de la durée, c'est le bonheur. 

Le bonheur, comme le plaisir, est relatif à celui qui ré- 
prouve ; il est essentiellement personnel. C'est nous-mêmes, 
c'est nous seuls que nous aimons, en aimant le plaisir 
et le bonheur. 

L'intérêt est ce ressort qui nous pousse à chercher en 
toutes choses notre plaisir et notre bonheur. 

Si le bonheur est le but unique de la vie , l'intérêt est 
le mobile unique de toutes nos actions. 

L'homme n'est sensible qu'h son intérêt : mais il Ten- 
tend bien ou mal. 11 faut de l'art pour être heureux* 
N'allons pas, comme Aristippe et les Cyrénaïques, nous 
livrer a tous les plaisirs qui s'offrent à nous sur la route 
de la vie, sans nous demander si ces plaisirs ne cachent 
pas plus d'une douleur. Le plaisir présent n'est pas tout : 
il faut songer à l'avenir : il faut savoir renoncer aux jouis- 
sances qui peuvent amener de la douleur, et sacrifier le 
plaisir au bonheur, c'est-à-dire au plaisir lui-même, plus 
durable et moins enivrant. Les plaisirs du corps ne sont 
pas les seuls : il y a d'autres plaisirs, ceux de l'esprit » 
ceux même de l'opinion : il les fistut tempérer lesuns p«r 
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le» autres. C'est ainsi qtt'Épicuré recommande U tièdé- 
ration dans Tihiérêt même de délai qui là pratique^ 

La morale de Tintërét n'est pas autre ehose que la mo^ 
fà\é du plaisir perfectionnée, substituant le bonbeU^ au 
Jiflâisit, rutile à Tagréable, la piUdence a la passi(m. Elle 
lAdmet comme lé genre btunain les mots de bien ëi dé 
mal, de vertu et de^vice, de mérite et de déméHtê, dé 
jpéiUe et de récompense : mais elle les explique h sa iha- 
filèt*e. Le bien ^ c'est ce qtii aiix f ettt de la raisdti èA 
£otifot*me h notre téHtable intéfét : le mal, c'est ce 
qui y est contraire. La tertu est teiiè sagesse qui sait l'é- 
tà^iet 'a Tentrainement des passions, qui discërâti ce qui 
^t yràiment utile, et matche sArement au bonheur, lé 
tide est cet égarement d'eSprlt et de caractère qui saeriflé 
le bonheur a des plaisirs sans durée ou pleins de dangers, 
te mérite et le démérite, la peine et la récompense sont 
les conséquences de la vertu et du vice : pour n'avoir pas 
su chercher le bonheur par le chemin de la sagesse , on 
est puni en ne Tatteignant pas. La morale de Fintérét né 
prétend ruiner aucun des devoirs consacrés par l'opinion 
commune; elle établit que tous sont conformes à notre 
intérêt personnel , et c'est pour cela qu'ils sont des de- 
voirs. Faire du bien aux hommes, c'est le plus sûr moyen 
qu'ils nous en fassent; et c'est aussi le moyen d'acquérir 
leur estime, leur bienveillance, leur sympathie, toujours 
agréables et souvent utiles. Le désintéressement lui-même 
a son explication. Sans doute il n'y a point de désinté- 
ressement au sens vulgaire dû mot, c' est-a-dire un sa- 
crifice véritable de soi-même, ce qui est absurde, mais 
il y a le sacrilice d'un intérêt présent a un intérêt futur^ 
d'une passion grossière et sensuelle a un plaisir plus 
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noble et ptiu délica(. Quelquefois o^ se rend m^l compte 
du plaisir q|}e Y on poursuit, et faute 4e Yoir clair dam^ 
spn propre coeur» P9 inyepte cette c\ïijs^r0 4u désiatér?- 
resse^cnt, 4pi)^ 1^ nature humaipe est iqcapoble, is| 
qu'elle ne peut même comprendre^ 

Oa voudra biep coareplr que cette exposition de l| 
mov^o de rint<^rét p'est pas chargée et qu'elle est fidèle, 

Allons plus loin ; r^Popp^issops que cettfe morale est 
Upe réaction ei^trâme, m^is jnsqn'^ un cer|^n point Ugjh 
tjme (Contre la riguepr eii^cessive de 1^ p^oralp stoîquCi et 
surtout de la iporale antique qui étoufle U ^psil^ilitié 
au lieu de la régler, et pour sqtuvpr l'4^o i^ passions |ii| 
commande pp sacriGiBe de tpps les instipcti; de |a nature 
qui ressemble k un suicide. 

L'homme n'est foit pour être ni m sublime escluFCi 

comme Épictète , appliqué ï bien supporter la mauvaise 
fortune sans s'efforcer de la surmonter, ni, comme l'au^ 
tepr de V Imitation ^ l'angélique habitant d'un cfoltre^^ 
appelant la niort eompm une délivrance bienheureuse et 
la devançant, autapt qu'il est ep lui, par une continuelle 
pénitence et dans une adoration muette. La vie hunuiiP/9 
n'est point une prison, pi le monde un couvent. Le goût 
du plaisir, les passions mêmes ont leur raison dans le^ 
besoins de l'humanité. On la vie est un contre-sens ipin- 
telligible qu'il faut briser le plus tôt possible, ou e^e ^ 
son prix et upe Gn digne de son auteur. Mais pour que 
l'hmnme en fasse un emploi légitime, la première condi- 
tion c'est qu'il y tienne. Le premier liep de l'homme ave^ 
la vie est le plaisir. Otez le plaisir, et la vie lui est çan$ 
attrait. Supprimez la passion, plas d'excès, il est vrai| 
ipais plu9 ^ jressort suf^sant : faute df veAtS| |6 Yfûsse^ll 
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ne marche plus et s'enfonce bientôt dans l'abîme. Suppo- 
sez un être auquel manque l'amour de lui-même , l'in- 
stinct de la conservation, Thorreur de la souffrance, sur- 
tout l'horreur de la mort, qui n'ait de goût ni pour le 
plaisir ni pour le bonheur, en un mot destitué de tout 
intérêt personnel , un tel être ne résistera pas longtemps 
aux innombrables causes de destruction qui l'environnent 
et qui l'assiègent; il ne durera pas un jour. Jamais une 
seule famille ne pourra se former ni se maintenir, jamais 
h moindre société. Celui qui a fait l'homme, et qui Ta 
fait apparemment pour qu'il se conservât et se développât, 
n'a pas confié le soin de son ouvrage k la vertu seule, 
au dévouement et k une charité sublime : il a voulu que 
la durée et le développement de la race et de la société 
humaine fussent assis sur des fondements plus simples et 
plus sûrs, et voilk pourquoi il a donné k l'homme l'amour 
de soi, l'instinct de la conservation^ le goût du plaisir et 
du bonheur, les passions qui animent la vie, l'espérance 
et la crainte, l'amour, Tambition, l'intérêt personnel 
enfin, mobile puissant, permanent, universel, qui nous 
pousse a améliorer sans cesse notre condition sur la terre. 
On le voit : nous ne venons pas contester a la morale 
de l'intérêt la vérité ni même la légitimité de son prin- 
cipe : nous sommes convaincus que ce principe existe, et 
qu'il a sa raison d'être. La seule question que nous posons 
est celle-ci : le principe de l'intérêt est vrai en lui-même, 
mais n'y a t-il pas aussi d'autres principes tout aussi vrais, 
tout aussi légitimes? L'homme cherche le plaisir et le 
bonheur : mais n'y a-t-il pas en lui d'autres besoins, 
d'autres sentiments, aussi puissants, aussi vivaces? La vie 
humaine a pour premier et universel fondement le besoin 
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qu*a rindividu de se conserver ; mais ce fondement suffi- 
rait-il a porter la vie et la société humaine tout entière , 
et telle que nous la Toyons? L'homme sur lequel s*appuie 
la morale de l'intérêt , est assurément ; mais k côté de lui, 
et dans son propre sein , n'y a-t-il pas un autre honmie 
encore, qui comme le premier a ses instincts et ses lois? 

Tout comme l'existence du corps n'empêche point celle 
de l'âme, et réciproquement, de même dans l'ample sein 
de l'humanité , et dans les profonds desseins de la divine 
Providence, les principes les plus différents ne s^excluent 
point, et loin de là se tempèrent et se soutiennent les uns 
les autres. 

La philosophie de la sensation en appelle sans cesse 
aui faits et a l'eipérience. Nous aussi nous invoquons 
l'expérience ; et c'est l'eipérience qui nous a signalé les 
faits certains et manifestes exposés dans la leçon précé- 
dente, et qui sont les premières données du sens commun. 
Nous admettons les faits qui servent de fondement au 
système de l'intérêt, et nous repoussons le système. Les 
faits sont vrais dans leur juste portée : le système est 
faux en ce qu'il attribue à ces faits une portée excessive, 
illimitée ; et il est faux encore en ce qu'il nie d'autres faits 
tout aussi réels , tout aussi incontestables. La vraie phi- 
losophie tient pour sa loi première de recueillir tous les 
faits certains, et de ne pas* étouffer les différences réelles 
qui les distinguent sous une unité fantastique. Ce qu'elle 
poursuit avant tout, ce n'est point l'unité, c'est la vé- 
rité^. Or la morale de l'intérêt mutile la vérité au profit 

4. T. 4er, cours de 1817, Discourt d^ouvettwre^ p. 254. 

2. Sur le dtager de chercher avant tont Tanité tyttématiqne, Toyet 
dans les Fragments philosopMquet notre Examen dci ÛçWê. d4 
M, iQTomiguibrt. 

II. 20 
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d'un sfsLi'me : eilo dioisit paimi les faits ceux qui lui 
copyleuneiit. Elle se fonde sur certains éléments de la 
qa'ure humaine , el elle répudie tous les autres , lesquels 
sont pi'écificineqt les clénenls mi^mcs de la inoraliiû. 
EidusÎTe et inloléranle, elle aie ce qu'elle n'explique 
point : elle forme un système bien lié, qui cumme ou- 
vrage artiGciel peu) avoir son méiile, mais qui se brise 
eu éclal di3S qu'il vieut à rencontrer la nature liumaina 
avec ses graniles et fortes parties. 

Nous allons faire voir que la morale de l'iulérêt, issue 
de la pbilUBopIjie de la sensation, est en contradiction 
avec un certain uouibre de pliénomènes, que présente 
la nature humaine à quiconque l'interroge sans esprit de 
système. 

I* Nous avons établi, non pas au nom d'un système, mais 
au nom de l'espérience la plus vulgaire, que l'bumaDité 
entière croit a rcxislence eu chacun de ses membres 
4'im0 eerlaioe force, d'une certaine puissance qu'on ap- 
{Wl]e U littertâ. C'est parée qu'elle croit b la liberli dans 
ripdividu qu'elle veut que cette liberté soit Fespeetëe et 
protégée dans la société. La liberté est un fait que la oon- 
wienea de chacun de noua lui atteste, et qui de plus est 
impliqué dans tous les phénomèDOS moraux que nous 
tvPBsai^alés, dauR l'approbarïon el la désa]iprobatioB 
nnrale, dam l'estime et le mépris, dans l'admiration el 
l'indignation, dans le mérite et le démérite, dans la peine 
fit la récompense. Demandons à la philosophie de la sen- 
MtioB et b la morale de l'intérêt ce qu'elles font de oe 
phénomène universel que supposent toutes les croyafices 
^ç l'I'UIP^otlÉ et W lequel roule la vie entière, privée et 
publique. 
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Tout système de morale^ quel qiill soit, ^tii iOhûéût, 
je ne dis pas une règle , mai§ tin simple (^tisèil , admet 
implicitement h liberté; Lorsque la morale de Fifitéi'ét 
conseille a l^homme de sacHfler l'agi-éable k Tiltile; 'elle 
admet apparemment qiiè rhoititne est libtë dé sàiVte 
oti de ne pas Suivre eè cdtiseil. Mais eu j[)fJilë6o>pblè il 
ne suffit pais d'admettre imf^liditemetit uti Mi , il fistit lé 
reconnaître hautement, et montrer sôti àtdôrd ëtec lès 
principes qu'oti adopte. Or, la plupart dès tboràliëtès de 
l'iutérét nient la liberté dé rbotbme , et nul iï*k lé dtôit 
de Tadmettré dans un système qdi tire Tâmë humaine 
tout entière, toutes ses faetiltés et tontes ses ïAê^ , de là 
seule sensation et de ses développements. 

Quand une sensation a^éable, après àVdir chàMé 
notre âme^ la quitte et s'évànouit, rfttté éprdnVè uâê 
sorte de souffranëci un manque, un besoin : elle s*agite, 
elle s'inquiète. Cette inquiétude, d'abord vàgùe et indé- 
cise, se détermine bientôt; elle se porte Vers l'objet qtli 
nous a plu et dont i'àbsencé nous fait sdUffHr. Ce moii- 
yement de l'âme, plus 6ù moins vif, c'est le désir. 

Y art-il dans le phénomène du désh* ancUn des éàMc^ 
tères de la liberté? Qù'appelle-t-on être librét Chactin 
sait qu'il est libre, quand il sait qu'il est le maître dé sôd 
action^ qu'il peut la commencer, Tarrêter, la continuer k 
son gré. Nous sommes libres, qUand aVàUt d'agir noUs 
avons pris la résolution d'agir de telle ou telle manière, 
sachant bien que nous pouvions prendre la résolution 
contraire, on du moins quand noUs àVdUs tîonscientie, 
en agissant et après avoir agi^ que noUs auHoriS pu agit* 
autrement. L'aetè libre est dëlni dont, au témoignage iUfkit- 
lible de ma êéfildénëe, je sais que je imi» là éaUse, et ddUt, 
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à ce titre, je nie reconnais responsable. La lil<er[c est l'at- 
tribul fondamental de la voIodIc. Dieu, le monde, le 
corps, peiivenl produire en moi mille mouvements; ces 
mouvements peuvent simuler des actes volontaires aux 
yeux de l'observateur entérieur; mais toute erreur est 
impossible a la conscience : elle dislingue avec une cer- 
titude invincible tout mouvement non voulu , quel tfu'U 
soit, d'un acte volontaire. 

La vraie activité est l'activité volontaire et libre. Le 
désir en est juste l'opposé. Le désir, porté à son comble, 
c'est la passion ; or, la laaguc comme la conscience disent 
iiaulement que l'Lomme est passif dans la passion ; et plus 
elle est vive, plus ses mouvements sont impérieux, plus 
(die s'éloigne du t^pc de la vraie activité où l'ànie se pos- 
sède el se gouveq'ne elle-m^me. 

Je ne suis pas plus libre dans le désir que dans la sen- 
sation qui le précL'de el le détermine. Si un objet agréable 
se présente k moi , puis-je ne pas en être agréablement 
ému? Si c'est un objet pénible, puis-je ne pas en être 
douloureusement affecté? Et de même, qnand cette sen- 
saUon agréable a disparu , si la mémoire et l'imagination 
me la rappellent, puis-je ne pas sonlfrir de ne plus 
l'éprouver, puis-je ne pas ressentir le besoin de l'éprou- 
ver encore, et ne pas désirer plus ou moins ardemment 
l'objet qui seul peut apaiser l'inquiétude et la soufCrance 
de mon âme ? 

Observez bien ce qui se passe en vous dans le désir : 
TOUS y reconnaîtrez un élan aveugle qui sans aucune dé- 
libération de votre part et sans l'iaterventioa de TOtre 
volonté, s'élève ou tombe, s'accroît ou diminue. Le désir 
n'est pas une résolution , c'est un entrainement. Ou ne 
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désire pas et on ne cesse pas de désirer \ Yolonté. 

La volonté combat souvent le désir comme souvent 
aussi elle y cède ; elle n'est donc pas le désir. On ne se 
reproche pas les sensations que les objets envoient, ni les 
désirs que ces sensations engendrent; mais on se reproche 
le consentement de la volonté k ces désirs et les actes qui 
en sont la suite , car ces actes sont en notre pouvoir. 

Le désir est si peu la volonté que souvent il Faboltt , 
et arrache a Thonmie des actes ou plutôt des mouvements 
qu'il ne s'impute pas parce qifils ne sont pas volon- 
taires. C*est môme le refuge de bien des accusés : ils re- 
jettent leurs fautes sur la violence du désir et de la passion 
qui ne les a pas laissés maîtres d'eux-mêmes. 

Si le désir était le fondement de la volonté, plus le 
désir serait fort, plus nous serions libres. Or, c'est le con- 
traire qui est vrai évidenunenl. A mesure que la violence 
du désir augmente , la domination de Thonmie sur lui- 
même diminue ; et b mesure que le désir s'affaiblit et que 
la passion s'éteint, l'homme rentre en possession de lui- 
même. 

Je ne dis pas que nous n'ayons aucune influence 
sur nos désirs. Pour que deui faits diffèrent, il n'est 
pas besoin qu'ils soient sans relation entre eux. Loin 
de la, le pouvoir même de la volonté sur le désir est une 
preuve de la différence de leur nature. Les sensations 
sont évidemment involontaires en elles-mêmes ; et pour- 
tant en éloignant certains objets, ou, même en leur pré- 
sence, en éloignant notre pensée du plaisir qu'ils nous 
peuvent donner, nous pouvons, jusqu'à un certain point, 
détourner et éluder les effets sensibles de ces objets , et 
échapper aux désirs qu'ils pourraient soulever en nous. 

^0. 



aussi, en s'entourant de certains objets, oC 
U'dpvant d'eux, se ménager en quelque sorte 
uaLlre en soi des sensations et dos désirs qui ponr 
ae sont pas plus volontaires que ne serait folontail-e 
ession faite sur nous par une pierre que nous nous 
is jetée a nous-mêmes. Enfin, en cédant à ses désirs 
ir prête une nouvelle force , et on les modère par 
I babile résistance. Tout cela prouve, qu'il y a en nous 
luvoir différent de la scnsaliou et du désir, qui , 
1 disposer, exerce sur eui une autorité indirecte. 
Dlonté peut quoique cbasc snr la sensibilité,' prëct- 
parce qu'elle n'est point elle. I?lle ngit sur les or- 
nu corps, et, en leur appliquant un régime appro- 
modiûe leurs fondions. Est-ce à dire que ces 
as soient volontaires parce que la volonlé les dirige 
une certaine mesure? Mais elle dirige aussi l'iiitelli- 
geace, bien qu'elle ne soit pas l'intelligence. Vouloir et 
connaître BOnt deux phénomènes essentiellement diffé- 
rents. Nous ne jugeons pas comme nous voulons , mais 
eeloD les lois nécessaires du jugement et de l'entende-^ 
nuat. La vérité n'est pas une résolution de la volonté. 
Ce d'est pas la volonté qui prononce, par exemple, que le 
corps est étendu , qu'il esl dans l'espaee , que l'esprit est 
sim(rie, que toul phénomène a une cause, etc. Cependant 
la volonté n'est pas sans influence sur l'intelligence. C'est 
librsnent et volontairement que nous travaillons, que 
nom portons notre attention sur certaines études; par 
conséquent c'est la volonté qui développe et accroît l'in- 
telligencet comme elle pourrait la laisser languir ei s'étein- 
dre. Il fhut donc avouer qu'il y a eu nous un pouvoir «u- 
prftue qui préside à toutes nos puissanees, b l'intelligence 
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comme k la sensibilité, qui s'en distingue et qui s'y tû6\é^ 
les gouverne ou les liyre k leur âétéloppeUieiit iicK 
turel, faisant paraître, dans son absence môme, le èarac- 
tère qui lui appartient , puisque Tbomme qui en est privé 
avoue qu'il n'est plus maître de soi, qu'il li'est pas lui* 
môme : tant la personne humaine réside dans cette puis* 
sance émiuente que Ton appelle là volonté ^ 

Singulière destinée de cette faculté si sotivent méconnue 
et pourtant si manifeste! Étrange confusion de la vèlonlé 
et du désir, où se rencontrent les écoles lés plus oppo» 
sées, Spinoza, Malebranche et Goûdillac, la philosophie 
du XYU*" siècle et celle du xyiii*. L*uiie contemptrice dé 
l'humanité, par une piété extrême et Inal entendue^ été k 
l'homme son activité propre pour la concédtter en Dieu ^; 
l'autre, la transporte a la nature. Pur instrument de part eft 
d'autre, l'homme n'est plus autre chose qti'un mode de 
Dieu ou un produit de la nature. Une fois que le désir 
est pris comme le type de l'activité humaine, c'en est fàil 
de la liberté et de là personnalités Une philosophie 
moins systématique , en se conformant aux faits ^ arrive 
par le sens commun a des résultats meilleurs. En dislin-* 
guant le phénomène passif du désir de la puissance de Se 
déterminer librement ^ elle restitue la vraie activité qui 
caractérise la personne humaine. La volonté est le signe 
infaillible et la vertu propre d'un être réel et effectif : 
car comment ce qui ne serait qu'un mode d'un autre être, 

1 . Sor la différence da désir, de rinteUigence et de la tolonté, Toyei 
tom. I, Cours de 1816. p. 18d ; programme do Cours de 4817, p. ^24, ei 
dans les Fragments philosophiqueit VËxamen des leçons de H. ià» 
romiguière. 

2. Voyez 2" série, t. ii, leç. xi« sar la pliUr>sophie du xtii« tiécle, et Its 
rrûgmêMê âé phUéêèphié ettrtèêiwkke i #. 4Sf; 
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erait-il daoB son ftre emprunté une puissance ca— 
ouloir et de prutluire des actes dont il se sen- 
cause, et la cause responsable^ 
philosophie de la seusation, eu partant d'un phé- 
ne passif, ne peut expliquer la vraie activité , l'ac- 
ilontaire et libre, nous pourrions considérer comme 
uniré que celte même pLilosophie ne peut donner 
vraie morale; car tou le morale suppose la liberté. 
imposer des règles de conduite ii un âlre , il feut 
; £tre soit capable de les ac^complir ou de les violer, i 
[ait le bien et le mal d'une action, ce n'est pn^^ 
A mËme, c'est l'iiilention qui l'a déterminée, 
tout tribunal équitable, le crime est dans l'inten- 
c'est à l'inlention que s'allaclie la punition. Oii 
la liberté manque, où il n'y a plus que le désir et 
assion, nulle ombre mtee de moralité ne peut sub- 
sister. Mais nous ne voulons pas ccarler par la question 
préalable ta morale de la sensation. Nous allons exa- 
miner en lui-m^me le principe qu'elle pose, et faire voir 
qu'on ne peut tirer de ce principe ni l'idée du bien et 
du mal , ni aucune des idées morales qui se rattachent \ 
wlle-lï. 

n° Suivant la philosophie de la sensation , le bien n'est 
autre chose que l'utile. En substituant l'ulUc a l'agréable, 
sans changer de principe, on s'est ménagé un refuge 
commode contre beaucoup de dirGcnltés : car on pourra 
toujours distinguer l'intérêt bien enteudu de l'intérêt vul- 
gaire. Hais même sous cette forme un peu plus raffinée, 
b doctrine que nous examinons ne détruit pas moins la 
dislinclion du bien et du mal. 
Si l'utilité est la mesure unique de la bonté des actions, 
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je ne dois considérer qu'une chose quand on me propose 
une action à faire : quels avantages doivent en résulter 
pour moi? 

Ainsi je suppose que tout a coup un ami, dont Tinno- 
cence m'est connue, tombe dans la disgrâce ou d'un roi 
ou de Topinion, maîtresse plus jalouse et plus impérieuse 
que tous les rois, et qu'il y ait du danger k lui rester 
fidèle et de Tavantage k me séparer de lui , en supposant 
le danger certain et l'avantage incontestable, je dois aban- 
donner mou ami malheureux, ou renoncer au principe de 
l'intérêt, de l'intérêt bien entendu. 

Mais on me dira : songez k l'incertitude des choses hu- 
maines ; pensez que le malheur peut vous atteindre aussi, 
et n'abandonnez pas votre ami , dans la crainte qu'on ne 
vous abandonne un jour. 

Je réponds : d'abord l'avenir est incertain, et le pré- 
sent est certain : si je puis retirer de grands, d'évidents 
avantages d'une action, il serait absurde de les sacrifier 
à la chance d'un malheur possible. D'ailleurs toutes les 
chances de l'avenir sont en ma faveur : c'est Ik l'hypo- 
thèse que nous avons faite. 

Ne me parlez pas du public. Si l'intérêt personnel 
est le seul principe raisonnable , la raison publique doit 
être avec moi. Si elle était contre moi, ce serait une ob- 
jection redoutable contre la vérité du principe. Car com- 
ment un principe vrai, logiquement appliqué, révd- 
terait-il la conscience publique? 

Ne m'opposez pas non plus le remords. Quel remords 
puis-je éprouver d'avoir suivi la vérité , si le principe de 
l'intérêt est en effet la vérité morale? Au contraire^ j'en 
devrai ressentir une satisfaction véritable. 
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Restant lea récompenses et les peines de l'autre tù 
MbU comment croire à une autre vie dans uq systëi 
qui renferme la CDunuissance dans les limiles de la sm**' 
sation transformée? 

Je n'ai donc aueuu motif pour garder la (idélitc i un 
ami. Et cependant celte ndéliié, le genre humain me 
l'impose; et si j'y manque, je suis déslionoré. 

Si le bunbeuF es) le but suprême, le bien et le mal 
n'est pas dans l'acte lui-même , mais dans ses résultats 
heureui nu funestes. 

Fontenelle voyant conduire un homme au supplice, 
disait : Voilà un homme qui a mal calculé. D'où il 
suit que si cet bomme eCit écbappé au supplice , il aurait 
Lien calculé, et que sa conduite eût été louable. L'action 
devient donc bonne ou mauvaise, selon l'événemenl. Tout 
acte est de soi indifférent, ^'est le sort qui le qualiOe^ 

Si riionnùte n'est que l'iilile, lo génie du calcul est Is 
Mgesse par eicelleucn, que dis-je, c'est la vertu 1 

Hais ce génie n'est ptilnt a la portée de tout le monde^ 
Il suppose, avec une longue expérience de la fie, un coup 
d'œil sûr, capable de discerner toutes les conséquence* 
dea actions , une tSte assez forte et assez faste pour eln- 
brafiser et peser leurs ctianccs diverses. Le jeune liomikie, 
l'ignorant, le pauvre d'esprit ne pourront pas distinguer 
le bien et le mal, l'boimâte et le désbootiéle. Et même 
en supposant la prudence la plus consommée, quelle 
place ne reste-t-il pas, dans la profonde obscurité des 
ohoses humaines, pnur le hasard et pourTimprérut En 
vérité dans le système de l'intérêt bien entendu , il faut 
nne bien grande scieace poUr être honnête homtne. Il 
en font bien moins ït la vertu ordinaire, dont la deiÎM •- 
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toujours été : Fais ce que dois, advienne que pourra. 
lA^is ce principe est précisément le contre-pied du prin* 
cipe de Tintérêt. 11 faut choisir entre eux. Si Tintërêt est 
le principe unique avoué par la raison, le principe eoB- 
traire est l'idéal de Textravagance. Le désintéressement 
est un mensoi)($e et un délire, et k la lettre un monstre 
incompréhensible dans la nature humaine bien ordonnée. 

Et pourtapt l'humanitë piarle de désintéressement, et 
par la elle n'entend nullement cet égolsme bien entenda 
qui se prive d'un plaisir pour un plaisir plus sûr eu plus 
délicat ou plus durable. Personne n'a jamais cra que ee 
fût la nature ou le degré du plaisir recherché qui e(m« 
stituàt le désintéressemeat. On n'aceorde ce nom qu'au 
sacrifice d'un intérêt, quel qu'il soit , k un motif pur de 
tout intérêt. Et non-seulement le genre humain entend 
ainsi le désintéressement; mais il croit qu'un tel désinté- 
riessemeot existe ; il en croit l'âme humaine capable. Il 
admire le dévouement de Régulus, parce qu'il ne voit pas 
quel intérêt a pu pousser ce grand homme k aller cher- 
cher loin de sa patrie, chex des ennemis cruels, une mort 
affreuse, quand il aurait pu vivre tranquille et même res" 
pecté , au milieu de sa famille et de ses concitoyens» 

Mais la gloire, dira-t-oa, la passion de la gloire, voilk 
ce qui a inspiré Régulus; c*est donc encore Tintérét 
qui explique l'apparent héroïsme du vieux Romain, Con- 
venez qu'alors cette manière d'entendre son intérêt est 
absurde jusqu'au ridicule, et que les héros sont des 
égc^stes bien maladroits et bien inconséquents. Au lieu 
d'élever des statues, avec le genre humain abusé, k Ré- 
gulus, k d'Àssas, k saint Vincent de Paul, la vraie philo- 
sophie les doit renvoyer aux petites maisons^ pour qu'us 
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) rîé les guérisse Je la génërosilt-, de la cha- 

ideur d'âme, et les ruméDe a l'élal sain, a 

, celui où rtiomiue ae peDse qu'a soi, el ne 

»» d'auUe loi, d'autre principe d'action que son 

il n'y a pas de liberté , s'il n'y a pas de distiac- 
sseuticlle entre le bien et le mal, s'il n'y a que de 
lII bien ou mal entendu, il ne peut pas y avoir d'obli- 

;t d'abord trop évident <\\ie l'obligation suppose un 

capable de l'accoiuplir, que le devoir ne s'applique 

m être libre. Ensuite h nature de l'obligation est 

■xe ai nous y manquons , nous nous sentons cou- 

s quand, au lieu de bien entendre notre intô- 

lOUB I avons mal entendu, il ne s'ensuit qu'une seule 

c, c'est que nous sommes malbeureux. Or, être cou- 

jiauie et tïtre maliicureux, est-ce donc la mOme chose? 

Il y a Ik deux idées radicalement diflérentes. Vous pouvez 

me coiKeiller de bien entendre mon intérêt, sous peine 

de tomber dans quelque malheur ; vous ne pouvez pas me 

commander de voir dair dans mes intérêts sous peine de 

On n'a jamais considéré l'imprudence comme nu crime. 
Quand on l'accuse moralement, c'est bien moins comme 
nous éUnt nuisible que comme attestant des vices de 
l'âme, la légèreté, la présomption, la faiblesse. 

Il fout de l'esprit pour comprendre son intérêt; il faut 
gnelquefois un calcul d'une certaine profondeur pour le 
découvrir; car i) est des situations compliquées où notre 
Tni intérât est du discernement le plus difiicile. L'obli- 
gatkm est toujours immédiate et manifeste. En vain Ii 
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désir et la passion la combattent. En vain le raisonne- 
ment que la passion traîne souvent b sa suite, comme 
un esclave 4oeil6 , tente de Tétouffer sous un amas de 
sopbismes : elle surmonte aisément les nuages dont on 
l'enveloppe : elle éclate aux yeux de la conscience ; tan- 
tôt c'est un cri de l'âme, tantôt c*est une intuition vive 
et sûre de la raison , si différente du raisonnement. 

Quelque vives que puissent être les sollicitations de 
rintérôt, on peut toujours entrer en contestation et en 
arrangement avec lui. Il y a mille manières d'être heureux, 
même dans un seul cas donné ; il n'y a jamais qu'une 
seule manière d'être honnête homme. Vous m'assurez 
qu'en me conduisant de telle manière J'arriverai H la for- 
tune. Oui, mais j'aime mieux le repos que la fortune, et 
au seul point de vue du bonheur, l'activité n'est pas 
meilleure que la paresse. Rien n'est plus malaisé que de 
conseiller quelqu'un sur son intérêt : rien de plus aisé 
en fait d'honneur. 

Après tout, dans la pratique, l'utile se résout dans l'a- 
gréable, c*est-à-dire dans le plaisir. Or, en fait de plaishr, 
tout dépend de l'humeur et du tempérament. Dès qu'il 
n'y a ni bien ni mal en soi, il n'y a pas de plaisirs plus 
ou moins nobles , plus ou moins relevés : il n'y a que des 
plaisirs qui nous agréent plus ou moins. Mais cela tient h 
la nature de chacun. Yoilk pourquoi Tintérêt est si ca- 
pricieux. Chacun l'entend comme il lui plaît, parce que 
chacun est juge de ce qui lui plaît. L'un est plus touché 
des plaisirs des sens, l'autre des plaisirs de l'esprit ou du 
cœur. A celui-ci la passion de la gloire tient lieu des plai- 
sirs des sens : h celui-lk le plaisir de la domination paraît 
bien supérieur h celai de la gloire. Chaque homme a ses 
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paseioDB propres : ciiaijue bumme a ilonc uae maoiSffl*! 
lui d'enleodresoD inlérèl; el même mon iûlérei d'aujour- 
d'hui n'est pas mon inlérélde demain. Les révolutions da 
la santd, l'âge, les évéoemculs apportent dans nos go6ts, 
dans nos bumeurs, de grandes mudilications. Nous chaii- 
geoDS perpcludlement oous-méaies, et avec nous chan- 
gent nos désirs et aos ioiéréls. 

Il n'en est point ainsi de l'obligation. Elle n'est point, 
pu elle est absolue. L'idée d'obligation implique celle de 
quelque cliose d'inlleiible. Cela seul est un devoir dont 
en ne peut Stre délié sons aucun prétexte, et qui l'est 
pour tous au môuie titre. Quand je reconnais que (el 
acte est un devoir pour moi, je crois qu'il est un devoir 
pour vous , et pour tous mes semblables, la mùmo situa- 
tion étant donnée. Il est une chose devant laquelle tous 
)b8 caprices de mon esprit, de mon imagination, de ma 
pensiliilité, doivent disparaître, c'est l'idée du bien, avec l'n- 
l>ligation qu'elle entraîne. A ce commandement suprEme, 
ie ne pnis npposer ni mon humeur, ni les circonstances, 
ni même les difficultés. Cette loi n'admet ni délai, ni 
accommodement, ni excuse. Dès qu'elle parle, soit a vous, 
foitàmoi, en quelque lieu, en quelque circonstance, ea 
quelque dis^ition que nous soyons, il ne nons reste 
qa% obéir. Nous pouvons ue pas obéir, car nous sommes 
libres; mais toute désobéissance à la loi nous parait h 
nous-mSmes nue faute plus on moins grave, un mauvais 
fODplo) de notre liberté. El la loi violée a sa sancUon fé- 
avle immédiate dans le remords qu'elle nous inflige. 

La seule peine qiu'entrainent povr nous les eonseils 
de la prudence, plus ou moins bien compris, plus ou 
BUias bim suivis, c'est, en fia décompte, {dus oa 
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moins de bonheur et de malheur. Or ^ je tous ptie^ suis- 
je obligé d'être heureux? L'obligation peut-elle tombef 
sur le bonheur ^ c'est-à-dire sur une chose qii'il m'est 
également impossible de ne pas toujours rechercher^ ei 
d'obtenir à Tolonté? Si je suis obligé^ il faut que je 
puisse remplir robligation imposée. Or, ma liberté ne 
peut rien sut le bonheur, qui échappe k ses prises^ 
tandis qu'elle peut tout sur la tertu^ car la yertu n'est 
qu'un emploi de la liberté. De plus , le bonheui' n'est 
en soi moralement ni meilleur ni pire que le iHalheur. 
S'il me plaît de braver le malheur^ c'est en quelque 
sorte une affaire entre lui et moi. J^e phis être un ilisensé 
de penser et d'agir ainsi : d'est une folie, si vous Voulez; 
mais folie n'est pas crime. Si j'entends mal moii intérêt^ 
j'en suis puni par la souffrance, non par le remords. Le 
malheur peut m'accabler; irue m'dvllit points s'il n'est 
pas la suite de quelque vice de l'âmCi 

Ce n'est pas que je veuille renouveler ici le stoïcisme et 
dire à la douleur : tu n'es pas un mal. Non : je conseille 
fort d'éviter la douleur autant qu'on le peut , de bien 
entendre son intéi et, de fuir le malheur et de rechercher 
le bonheur. Je fais giflnd cas de la prudence. Je veux 
établir seulement que le bonheur est une chose et que lil 
vertu en est une autre, que l'homme aspire nécessaire-^ 
ment au bonheur , mais qu'il n'est obligé qu'k la vertu ^ 
et que , par conséquent^ h côté et au-dessus de l'intérêt 
bien entendu est une loi morale, c'esl-à-dire, comme la 
conscience l'atteste et comme le genre humain tout entier 
l'avoue, une prescription impérieuse k laquelle on il6 
peut se dérober volontairement sans crime et sansi 
honte. 
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■ IV* K ftalMt lâflfBDd paa compte de l'idée de deMh^, 
par une conséquence nécessaire, celle de droit est abolie; 
car on n'a de devoirs qu'envers des êtres »]«i out des 
droits. 

n ne faut pas confondre la puissance et le droit. Un 
être pourrait avoir une puissance immense, celle de l'ou- 
ragan, de la foudre, celle d'une des forces de la nnture ; 
e'îI n'y joint la liberté, il n'est qu'une chose redoutable 
et terrible, il n'est point une personne: il n'a pas de 
droits. H peut inspirer une leireur immense : il n'a pas 
droit au respecl. On n'a pas de devoirs envers lui. 

Le devoir et le droit sont frères. Leur mère commune 
est la liberté. Ils naissent le mSmejoiir, ilssedéveloppcat 
et ils périssent ensemble. On pourrait mâme dire que le 
droit et le devoir ne font qu'un , et sont le même être 
envisagé de deuï côlés différents. Qu'est-ce, en effet, que 
mon droitk votre respect, sinon la devoir que vous avez 
de me respecter, parce que je suis un dtre libre? Mais 
vous-même, vous êtes un être libre , et le fondement de 
mon droit et de votre devoir devient pour vous le fonde- 
ment d'un droit égal et en moi d'un égal devoir '. 

Je dis égal de l'égalité la plus rigoureuse, car la 
liberté, et )a liberté seule , est égale b elle-même. Il n'y 
a d'identique en moi que la personne. Tout le reste est 
divers ; par tout le reste, les hommes diffèrent; car la 
ressemblance est encore de la diflërence. Comme il n'y a 
pas deux feuilles qui soient les mêmes, il n'y a pas deux 
hommes absolument les mêmes par le corps, par la sen- 
sibilité, par l'esprit, par le cœur. Mais il n'est pas pos- 

droil, VD!U plu 
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sible de concevoir de différence entre le libre arbitre d'un 
homme et le libre arbitre d'un autre. Je suis Ubre ou je ne 
le suis pas. Si je le suis, je le suis autant que vous, et vous 
Têtes autant que moi. 11 n'y a pas là de plus ou de moins. 
On est une personne morale tout autant et au même titre 
qu'une autre personne morale. La volonté, qui est le siège 
de la liberté, est la même dans tous les hommes. Elle peut 
avoir k son service des instruments différents, des puis- 
sances différentes, et par conséquent inégales, soit maté- 
rielles soit spirituelles. Mais les puissances dont la volonté 
dispose ne sont pas elle, car elle n'en dispose point 
d'une manière absolue. Le seul pouvoir libre est celui 
delà volonté, mais celui-là fest essentiellement. Si la 
volonté reconnaît des lois , ces lois ne sont pas des mo- 
biles, des ressorts qui la meuvent: ce sont des lois idéales, 
celle de la justice, par exemple : la volonté reconnaît cette 
loi , et en même temps elle a la conscience de pouvoir 
s'y conformer ou l'enfreindre, ne faisant l'un qu'avec 
la conscience de pouvoir faire l'autre, et réciproque- 
ment. Là est le type de la liberté, et en même temps 
de la vraie égalité ; toute autre est un mensonge. Il n'est 
pas vrai que les hommes aient le droit d'être également 
riches, beaux, robustes, de jouir également, en un 
mot d'être également heureux : car ils diffèrent origi- 
nellement et nécessairement par tous les points de leur 
nature qui correspondent au plaisir, à la richesse, au 

r 

bonheur. Dieu nous a faits avec da^^puissances inégales 
pour toutes ces choses. Ici l'égalité est contre la nature 
et contre l'ordre éternel ; car la diversité et la différence 
est, tout auasi bien que l'harmonie, la loi de la création. 
Rêver une telle égalité est une méprise étrange, un égare- 

V. 
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ment déplorable, La fausse ^gulilé est l'itlule des esprits 
et des cœurs mnl faits, de l'ëgoisme inquiet et ambi- 
tieui. C'est l'envie appliquée à l'impossilile, La vraie 
égalité accepte sans huute toutes les inégalités eïtérioures 
que Dieu a faites, et qu'il n'est pas au pouvoir de Ibomme 
non-seulement d'effacw , mais de modifier. La noble 
liberté n'a rien à démêler avec les furies de l'orgueil et 
de l'envie. Comme elle n'aspire point a la domination , 
de même et en vertu du même principe, elle n'aspire 
point davantage à une égalité chimérique d'esprit, de 
beauté, de fortune, de jouissanees. D'ailleurs, cette éga- 
Uté-la, fût-elle possible, serait de peu de prix à ses yeui; 
die demande quelque chose de bien autrement grand 
que le plaisir, la fortune, le rang, à saToir, le respect. Le 
respect, un respect égal du droit sacré d'être libre dans 
lout ce qui constitue la personne , celte personne qui est 
TTàlraent l'honme; Toilk œ qne la liberté et avec elle Ift 
vraie égalité réclament, ou plutôt commandeul impé- 
rieusement. Il ne faut pas coilfandre le respect arec les 
hommages. Je rends hommage au génie et à la bealitë. 
J« respecte l'humanité seule, et, par Ik j'entends toutes 
las natilres libres , car bmt ce qui n'est pas libre dans 
riiomme lui est étrauger. L'homme est donc l'égal de 
l'homme précisément par tout ce qui le fait bomme , et le 
rfegnë de l'égalité Téritable n'eslge de la part de tons que 
la respect mfimô de ce qub chafU# ftosEède également en 
B^i et le jeune etlaajrieui, et le laid et le beau, et le 
riche et le pailrre, elVbomme de génie et l'homme mé- 
diocre, et la femBie et IHiemme, tout ce qui a ta con- 
sdwcfl d'être onb pel^one et non une chose. Le respect 
ég«l de la liberté Commune rat le principe k la fois dk 
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devoir et du droit: c'est la vertu dé chacun et c'est la 
sécurité de tous; par uu accord admirable, c'est la 
dignité parmi les hommes et c'est aiissi la paix sur la 
terre. Telle est la grande et sainte image de la liberté et de 
régalité, qui a fait battre le cœur de nos pères, et celui 
de tout ce qu'il y a eu d'hommes tertuetix et éclairés ^ 
de vrais amis de rhumani^é. Tel est l'idéal que pour- 
suit la vraie philosophie a travers les sièdes, depuis 
les rôves généreux d'un Platon jusqu'aux sdides concept 
tiens d'uQ Montesquieu ^ depuis la première législation 
libérale de la plus petite cité de || Grèce jusqu'aux tra- 
vaux de FAssemblée Constituante, jusqu'à notre inunoir- 
telle déclaration des droits; ^ 

Ce n'est point la l'idéal que la philosophie dé la sensa- 
tion a le droit de se proposer. Elle part d'un pripcipe 
qui la condamne à des conséquences aussi désastreuses 
que celles du prinoipe de la liberté sont bienbisantes. En 
confondant la volonté avec le désir, elle justifle la pas- 
sion qui est le désir dans touté^sa force, la passion qui 
est précisémedt le cotitraire de la libertés Elle déchaîne 
ainsi tous les désirs et toutes les passions, elle ôte toul 
frein à l'Imagination et au cokur; elle rend chaque homme 
bien moins heureux de ce qu'il possède que misérable de 
ce qui lui manque : elle lui fait regarder son voisin d'un 
œil d'envie ou de mépris^ et pousse incessamment la so- 
ciété vers l'anarchie ou vers la tyrannie. Ob voulez-vottSi 
en effet, que oondiiisô l'intérêt k la suite du désir? Mdn 
désir est certainement d'être le plus heureux possible. 
Mon intérêt est de chercher M'être par tous les moyens, 
quels qu'ils siHenti sous cette seule réserve qu'ils ne soient 
pas contraires a leur fin. Si je suis né le prunier des hem- 
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mes, le plus riche, le- plii!^ lieiiu, le plus puissani, etc., je 
ferai toul pour conserver les avantages que j'ai reçus. Si le 
sort m'a fait nsUre dons un rang peu relevé, avec une Tor- 
(une médiocre, des facultés bornées et des désirs immen- 
ses; car, on ne peut Irop le redire, !e désir aspire à l'infini 
en tout genre ; je ferai tout pour sortir de la foule, pour 
augmenter mon pouvoir, ma fortune, mes jouissances. 
Maltieureui de ma place en ce monde, pour la changer, J#1 
têve, j'appelle les bouleversements, il est vrai, sang 
enlbousiasme et sans fanatisme politique; l'intérêt seul 
ne produit pas ces nobles foires; mais sous l'aiguillon 
brûlant de la vanité eX de l'ambition. Me voilà donc 
arrivé à la fortune et aii pouvoir; l'intérêt réclame 
alors la sécurité, comme auparavant il invoquait l'a- 
gitation. Le besoin de la sécurité me ramène de t'anar-» 
cbie au besoin d'un ordre quelconque, pourvu qu'il 
Boit ^'mon^rofit, et Je deviens tyran, si je puis, ou 
serviteur doré du lyrau. Contre l'anarchie et la tyran- 
nie, ces deux fléaux de laliberté, le seul rempart est le 
sentiment universel du droit, fondé sur la ferme dis- 
tinction du bien et du mal, du juste et de l'utile, de 
l'honnête et de l'agréable, de la vertu et de l'inl^t, 
de la toIodI4 et du désir , de la sensation et de la con- 
sdeoce. 

V Signalons encore une des conséquences nécessaires 
de la doctrine de l'intérêt. 

Dn être libre, en possession de la règle sacrée de la jus- 
tice ne peut la violer , sachant qu'il doit et qn'il peut la 
BOivre, sans reconnaître imAédialement qu'il mérite une 
punition. L'idée de la peine, d'une peine mérita, n'est 
pu une idée artiBcielle , qui repose sur un code p«ul 
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compose et promulgulS par les hommes. Ce sont les lois 
pénales des hommes qui reposent sur l'idée naturelle et 
légitime de la peine. Cette idée étant corrélative à cellf 
de la liberté et de la justice, manque nécessairement où 
les deux premières ne sont pas. Celui qai obéit, et qui 
obéit fatalement à ses désirs , k l'attrait du plaisir et du 
bonheur, en supposant qu'il fasse, sans aucun autre motif 
que son intérêt, un acte conforme, extérieurement dy 
moins, k la règle de la justice, a-(-il que1l|u€^ mérite k 
faire une action pareille? Pas le moins du monde. La 
conscience ne lui attribue aucun mérite , tl ilil ne^ui 
doit ni remercîment ni récompense, car il n'a pens4 
qu'k lui-même. D'autre part , s'il nuit aux auffes en yoih 
lant se servir lui-même, il ne se 8e»t pay^jÉ^pable' et ni 
lui ni personne ne peut dire quill ait HflP un^ puni- 
tion « Un être libre, qui veut ce qu'il fait,^^i a Une loi^ 
et peut s'y conformer ou l'enfreindre, est sed responsable 
de ses actes. Mais quelle responsabilité peut-il y avoir en 
l'absence de fa liberté et d'une règle de justice recoSnae 
et acceptée? L'homme de la sensation et du désir tend k 
son bien pa)pre sous la loi de l'intérêt, comme la pierre 
est poussée vers le centre de la terre, sous la loi de la 
gravitation , comme Paiguille aimantée se tourne vers le 
Nord. L'homme peut s'égarer dans la poursuite de son in- 
térêt. En ce cas qu'y a*t-il k faire? C'est, k ce qu'il semble, 
^de le remettre dans le vrai chemin. Au lieu de cela, on 
le punit. Et de quoi, je vous prie? De s'être trompé. Mais 
l'erreur mérite un conseil, non une punition. La puni- 
tion, pas plus que la récompense, n'a de sens moral dans 
le système de l'intérêt. La peine n'est plus qu'un acte 
de défense personnelle de la société ; c'est un exemple 
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(qu'elle lionne pour inspirer une terreur salutaire. Ces 

i sont excellents, si on ajoute que celte peine est 

en soi, qu'elle est médlée, et qu'elle s'applique 

imeni à racllon commise. Ole^ cela, \es autres 

s perdent leur aulorilé , et il ne reste qu'un exer- 

de la force destitué de toute moralité. Alors on 

unit pas le coupable; on le frappe ou mOme on le 

comme on lue sans scrupule ranimai qui unit au 

. de servir. Le condamné ne courbe pas la ti^te sous ta 

te réparation due à la justice, mais sous le poids des 

> le coup de 11 De. làtiment n'est pas une 

;tion légilimCfc i qui, comprise par l6 

iDle, le rccon )pi'es yeui avec l'ordre 

irage auquel il n'a pu échapper. 

Il ux . qui lombe sur lui : c'est unA 

luice plus que la sienne, qui fient a bout de 

liii et qui ib v> e. L'appareil du châtiment pdblic aglk 

sans doule sur l'imaginatèin des peuples; mais il'a'é- 
<^îi« pas leur raison^ il ne parle pas à leur con- 
BCirace; il les intimide peut-être, il ne les améliore pas. 
Demfmela récompease D'est qu'un attrait déplus ajouté 
V lous les autres. Comme 11 n'y a pas de mérite , ii pro- 
prement parler, la récompense est tout simplement un 
avantage comme un antre, qu'on désire, qu'on dispute et 
qu'on obtient sans y attacher aucune idée morale. Ain^ 
se dégrada et s'efface la grande ÎDsiitution, naturelle et 
divine, du mérite et du démérite, de la récompensé légi- 
time de 11 vertu par le bonheur, et de la réparation de là 
bute par une souffrance praffortionnée '. 

Arrivée la, vo]r^ à quelle cruelle nécessité la morale 

*. V«. U Uf fiéeM»aU,ptf. JIM». Voy. lalgl la fia dfl U leç. m". 
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de l'intérêt se condamne elle-même. Justiflant la passion, 
elle l'enhardit et la pousse au désordre. Puis, contre le 
désordre, il lui faut recourir b des châtiments de jour en 
jour plus sévères, à mesure que les crimes s'accroissent, 
et ils s'accroissent sans cesse dès que tous les désirs sont 
déclarés légitimes par eux-mêmes, et sans nul autre 
contre-ppids qu'un égoisme bien entendu. La société ne 
subsiste donc qu'appuyée sur le bourreau. C'est Ik le 
dernier trait du véritable idéal de la société humahie, 
telle qu'elle sort nécessairement de la philosophie de la 
sensation, de la morale de l'intérêt. 

Nous pourrions prendre ainsi tous les phénomènes 
moraux de Tâme et les mettre kU'épreuve de la mmralH 
de riotérêt. Elle n'en rendrait pas mieux eempterque des 
phénomènes que nous venous de lui oppl^er, la ¥olohté 
libre, la distinction du juste et de l'iojnste, le devoir , le 
droit, la responsabilité. Mais il faul nous arrêter. La 
leçon précédente a feit assez vdir par la plus rapide ana- 
lyse que œs autres importants phénomènes, l'estime et 
le mépris, l'admiration et l'indignation, le respeet, la 
satisfaction de la conscience et le remords, supposent 
tous la liberté et la distinction essentielle dn bien et du 
mal , et qu'ainsi ces phénomènes n'ont aucun sens dans 
une doctrine qui commence par ruiner ees deux faits 
fondamentaux. 

Nous pouvons donc conclure sans crainte d'être eon-* 
tredits ni par l'analyse, ni par la dialectique : la doctrine 
de l'intérêt est incompatible avec les fiaits les plus cer- 
tains, avec les convictions les plus assurées de l'huma- 
nité. Elle n'est pas moins incompatible avec les espérances 
que nourrit l'humanité pour une autre vie , od le prin- 
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cipe de la justice doit âtre mieux réalisé que daiis CEJIe-ci. 

Jene recliercberai pas &i laméuphysique sensualiste peut 
srrÎTer a un être iufim, auteur du monde et de l'homme. 
Je suis Irës-persuadé qu'elle ne le peut. Car toute preuve 
de l'eiistence de Dieu suppose k l'esprit humain une force 
et des principes doul la sensation ue rend pas compte : 
par exemple, le principe universel et nécessaire de eau- 
salUé, sans lequel il n'est ni besoin ni possible de clier^ 
cher et de trouver la cause de l' existence de ce monde et de 
la mienne. Tout ce que je veux établir ici, c'est que dans 
ce système de la morale de l'intérêt, Tbomme ne possé- 
dant en lui aucun attribut mwai n'a point le moindre 
flfoit, s'il se pique de quelque rigueur dans le raisonne- 
ment, de concevoir en Dieu ce dont il ne trouve ni dans 
le monde ni en lui-même aucune trace. Sans doute. 
Dieu n'est pas semblable à l'homme; car il est iuQoi et 
l'homme est liui ; mais nous ne connaissons de Dieu que 
ce qu'il lui a plu de nous manifester de lui-même et dans 
le monde et en Dau»-mémes. Le Dieu de la morale sen- 
saaliste sera donc analogue k l'bomme de cett« même 
morale. Elle lui attribuera une puissance et une intelli- 
gence supérieure à celle ^ui brille dans le monde et dans 
nous ; mais en vertu de quel principe lui attrlbuera-t-elle 
la justice et l'amour, j'enlends l'amour désintéressé dont 
. elle n'a pas la moindre idée? Le Dieu de l'intérSt s'aime 
Iui-m£me et n'aime que lui. Et réciproquement, ne le 
considérant pas comme le principe suprême de la charité 
et de la justice, nous ne pouvons ni l'aimer ni l'bono* 
rer, et le seul culte que nous puissions lui rendre est 
celui de la crainte que sa toute-puissance nous inspire. 

Quelle sainte espérance pourrions-nous donc fonder 
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sur un lel Dieu? Et nous qui avons quelque temps rampé 
sur cette terre , ne pensant qu'a nous-mêmes , ne cher- 
chant que le plaisir et un bonheur misérable, quelles souf- 
frances noblement supportées pour la justice, quels efforts 
généreux pour maintenir et développer la dignité de notre 
âme, quelles tendresses vertueuses pour d'autres âmes, 
quel besoin de perfectionnement intellectuel et moral pou- 
Tons-nous offrir au père de l'humanité comme des titres 
)i sa justice miséricordieuse? La spiritualité de l'âme est la 
condition impérieuse de son immortalité, mais le principe 
qui la persuade le mieux au genre humain est encore le 
principe nécessaire du mérite et du démérite, qui ne 
trouvant pas ici-bas son exacte satisfaction , et devant la 
trouver pourtant, nous inspire d*en appeler k un Dieu 
qui n'a pas mis dans nos cœurs la sainte idée de la jus- 
tice pour la violer lui-même k notre égard. Mais nous 
l'avons vu, la mdrale de l'intérêt détruit le principe du 
mérite et du démérite et dans ce monde et dans tout 
autre monde. Knsi^ nul regard au delà de cette terre : 
nul recours k un juge tout puissant^ tout juste et tout 
l^on , contre les jeux du sort et les imperfections de la 
justice humaine. Tout s'achève pour l'homme entre la 
naissance et la mort, en dépit des instincts et des pressen- 
timents de son cœur et même des principes de sa raison. 
Les disciples d*Helvétius se feront gloire peut-être 
d'avoir affranchi l'humanité de craintes et d'espérances 
qui la détournent de ses vrais intérêts. C'est un service 
que le genre humain appréciera. Puisqu*ils renferment 
toutes ses destinées en ce monde , demandons-leur donc 
quel sort si digne d'envie ils lui réservent, quel ordre 

II. 22 
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social ils cliargeront de son boulieur, quelle poliliquc 

enlin di^rive de leur morale. 

Vous le Kuveï déjà. Nous avons drhnoDlré qoe la plillo- 
sopliie de la seDsalion ne connaît ni la Tiaie liberté ni le 
droit véritable. Qu'esl-CH ea efTcl pour cette pliilosopliie 
que ta liberlé? C'est le désir, elle désir sansfimites. Qu'est- 
ee que le droit? Le pouvoir de saltsralre ses désirs. A ce 
Goniple, riiumme n'est pas lllire, et le droit c'est la [urce. 

Cnrore une fois, rieti n'appartient moins à l'Iiomme 
que le désir. Le désir vient du besoin que l'bomme ne 
tait pas, mais qu'il subit. Il subit de racme le désir. Pla- 
eer la liberté dans le désir, c'est l'anêanlir ; c'est pis en- 
core, c'est la mettre oîi elle n'est pas; c'est créer une 
liberté mensongère qui devient un instrument de crime 
et de misère. Appeler l'Iiomme a une telle liberté, c'est 
ouvrir son âme à des déairs inllnis, qu'il loi est impos- 
sible de satisraire. Le dràir est de sa ualure sans limites, 
dt notre pouvoir est très-limité. Si nous étions setils 
dans le monde, nous serions déjà fort en^einede salis- 
feire Ions nos désirs. Mais nous sommes pressés les uns 
contre les autres, avec des désirs immenses et des pou- 
voirs bornés, divers, inégaux. Dès que notre droit c'est 
notre pouvoir, c'est-'a-dira la force qui est en chacun de 
BOUS, l'égalité des droits est une cbimère : tous les droite 
sont Inégauï , puisque toutes les forces sont iuéjtales el ne 
peuvent jamais cesser de l'être. Il faut donc renoncer il 
l'égalité, comme 'a la liberté; ou si l'on se forge une fausse 
égalité comme une fausse liberté, on met l'humanité a la 
poursuite d'un fantôme, qu'il n'est pas en son pouvoir 
d'atteindre. ' 

Tels sont les éléments sociaux que la morale de l'inté- 
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rêt livre a la politique. Or^ de tels éléments je défie tous 
les politiques de recelé de la sensation et de Tinlérêt de 
tirer un seul jour de liberté et de bonheur pour Fespèce 
humaine. 

Pès que le droit , c'est la force, Tétat qaturel des 
hommes entre eux, c'0st la guerre. Désirant tous le^ 
mêmes choses, ils sont tous nécessairement ennemis; 
et dans cette guerre, malheur aux faibles, aux faibles de 
corps et aux faibles d'esprit I Les plus forts sont les maî- 
tres de plein droit. Puisque le droit est la force, le faible 
peut se plaindre de la nature qui ne W pas ii^lt fort, et 
pon pas de l'homme fort qui use de sou droit en l'op- 
primant. Le faible appelle donc la ruse à son aide; ei 
c'est dans celte lutte de la ruse et de la force que se débat 
misérablement Thumanité. 

S'il n'y a que des besoins, des désirs, des passions, 
des intérêts, avec des forces diverses aux prises les unes 
avec les autres, la guerre, une guerre tantôt déclarée 
et sanglante, tantôt sourde et pleine de bassesses, est 
dans la nature des choses. Nul art social ne peut chau- 
ger cette nature : on la peut couvrir plus ou moins; 
on ne peut Tôter; elle reparait toujours, surmonte et 
déchire les voiles dont l'envelnppe une législation men- 
songère. Rôvez donc la liberté pour des êtres qui ne 
sont pas libres, l'égalité entre des êtres essentiellement 
différents, le respect des droits ou il n'y a pas de 
droit, et l'établissement de la justice sur un fond in- 
destructible de passions ennemies! De ce fond il ne 
peut sortir que des troubles sans fin ou Toppression , ou 
plutôt tous ces maux ensemble dans un cercle nécessaire. 
On ne peut rompre ce cercle fatal qu'à l'aide de prin- 
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cipea que la seiisalion oe donuc pas et dont l'iutrrSl ne 
peut rendre compte, mais qui n'en subaîslent pas moins 
à l'boaneur et pour le salul de rhumanité. Ces principes 
Bontceuï de toute société civilisée, Je tout gouvernement 
qui connait sa mission , et sait qu'il a affaire , noD à des 
choses et a des bêtes, mais à des hommes. Ils sont dans 
la glorieuse déclaration des droits, qui a brisé à jamais 
la monarchie de Louis XV et préparé la monarchie con- 
stitutionnelle. Ils sont dans la chorle qui nous gouverne, 
dans nos lois, dans nos institutions , daus nos mœurs, 
daus l'air que nous respirons. Ils sont à la fois les fonde- 
ments de notre société et de la philosophie nouvelle 
nécessaire à l'ordre nouveau. 

Peut-Cire me demanderez -vous comment au xviii' 
siècle tant d'esprits distingués, tant d'âmes honnêtes ont 
pu se laisser séduire à un système qui devait révol- 
ter tous leurs sentiments. Je répondrai en vous rappe- 
lant que le xtiii< siècle était une réaction immodérée 
contre les fautes daus lesquelles avait tristement Uni Ea 
vieillesse du grand siècle et du grand roi, c'esl-îi-dire la 
révocation de l'édit de Nantes, la persécution de toute 
philosophie libre et élevée, une dévotion étroite et ombra- 
geuse, et l'intolérance avec son cortège accoutumé, l'hy- 
pocrisie. Ces excès devaient amener des excès en sens 
contraire. M"* de Maintcnon fraya la route a W de 
Pompadour. Après la mode de la dévotion vint celle de 
la licence; elle envahit tout. Elle descendit de la cour 
dans la noblesse , dans le clergé même , et aussi dans le ~ 
peuple. Elle entraîna les meilleurs esprits, quelquefois 
même le génie. Elle mit une philosophie étrangère k Ea 
place de la philosophie nationale, coupable, toute perse- 
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cutée qu'elle avait été, de ne pas être inconciliable avec 
le cliristianisme. Locke remplaça Descartes et Gondillac 
Malebrancbe. La morale du plaisir et de l'intérêt était 
donc la morale nécessaire de cette époque. Mais il ne faut 
pas croire pour cela que toutes les âmes fussent corrom« 
pues. A côté d'uue mauvaise pbilosopbie était la nature 
humaine^ avec ses instincts plus puissants que toutes les 
théories. Les hommes, disait souvent M. Royer-Gollard, 
ne sont ni aussi bous, ni aussi mauvais que leurs prin- 
cipes ^ 11 n'y a pas de stoïcien qui ait été aussi austère que 
le stoïcisme, ni d'épicurien aussi énervé que l'épicuréisme. 
La faiblesse humaine met en défaut dans la pratique les 
théories vertueuses; en revanche, grâce à Dieu , la con- 
science condamne a l'inconséquence l'honnête honmie 
égaré par des théories perverses. Ainsi , au xyiu* siècle, 
les sentiments les plus généreux et les plus désintéressés 
éclatèrent souvent sous le règne de la philosophie de la 
sensation et de la morale de l'intérêt. Mais il n'en est pas 
moins vrai que la philosophie de la sensation est fausse, 
et la morale de l'intérêt destructive de toute moralité. 
J'ai presque des excuses à vous faire d'une aussi longue 
leçon; mais il fallait bien instituer un sérieux combat 
contre une morale radicalement incompatible avec celle 
que je voudrais faire pénétrer dans vos esprits et dans 
vos âmes. 11 me fallait surtout enlever à cette morale ce 

I. Œuvres de heid, i. it, p. 297. « Les hommes ne sont ni aussi bons 
ni anssi mauvais que leurs principes ; et, comme il n'y a pas de sceptique 
dans la me , de même je m'assure qu'il n'y a point de spectateur désinté- 
ressé des actions bnmaines qui ne soit forcé de les discerner comme Justes 
et injustes. Le scepticisme n'a pas de lueur qui ne pelisse derant l'éclat 
de cette tItc lumière intérieure qui éclaire les objets de la perception 
morale, comme la lumière du Jour éclaire les objets de la perception sen- 
sible. » 
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c«raclëre àe libëralismo qu'elle usurpe en vsin. le pré- 
lends, au eonlrairc, que celle morale est précisément 
celle (les esdaves * , ci je la renvoie au temps où elle a 
r^ud. Mais no croyez pas pour cela que je viens vous 
enseigner une morale mystique et ascétique contre la- 
quelle la morale du pluisir et de riiilérêt aurait beau jeu. 
Noo ; l'asciilisme ne coovieut pas plus à notre siMe que 
le eonsualisme. Après avoir détruit, je l'espère an moins, 
le principe de l'intérêt, je me propnse d'examiner el de 
combattre aus»i d'autres principes, moins Taux sans doute, 
mais déreftueux encore, eKdusiTg el incomplets, sur les- 
quels des syslËmes célèbres ont prétendu asseoir la mo- 
rale loul entière, ie eombullrai successivement ces diffé- 
reuls principes piis en eux-m?mes et absolument, et je 
les rassemblerai eosuiie, ri^duiis^ leur juste valeur, dans 
uue Ibcorie assez large paur conlenir tous les éléments 
vrais de la moralité, et poiu' exprimer lidéicment el com- 
pUlement la coDscience Lumaine et le sens comimuu dans 
U science. 
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Ëipogition de la morala du seatioieat: sentiment moral, 

sympathie, bienveillance. Réfutation : t° Tous ces sent'- 
menls supposent l'idée du bien ; 2° Le sentiment est par 
lui-même variable et relatif, et ne peut pas fournir une 
refile absolue. — Béfutalion de la morale fondée sur le 
principe de l'intérêt du plus grand nombre. — Réfutation 

t. T. m, DlKourt d'oavtrlurt, p. a». 
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de la morale fondée sur la volonté de Dieu. — Dilemme : 
si la volonté de Dieu est une volonté arbitraire, elle n'o- 
blige pas ; si c'est une volonté juste, elle suppose, elle ne 
fonde pas la justice. — De la morale fondée sur les 
peines et les récompenses futures. C'est revenir à la doc- 
trine de rintérét, et c'est supposer le principe du mérite 
et du démérite. 

Après la morale de rintérét, il en est une qui se pré* 
sente avec avantage, et dans laquelle toutes les âmes gë-* 
séreuses se réfugient contre les atteintes de Tégoîsme : 
c'est la morale du sentiment *. Voici quelques-uns des faits 
sur lesquels elle se fonde et qui semblent Tautorisep. 

Quand nous avons fait une bonne action , n'est-il pas 
certain que nous éprouvons une jouissance d'une certaine 
nature, qui nous est comme le prix de celte action? Cette 
jouissance ne vient pis des sens : elle n'a ni son prin- 
cipe ni sa mesure dans une impression faite sur nos 
organes. Elle ne se confond pas non plus avec la jouis- 
sance de l'inlért^t personnel satisfait : nous ne sommes pas 
émus de la m^me manière , en pensant que nous avons 
réussi , et en pensant que nous avons été honnêtes. Le 
plaisir attaché au témoignage de la bonne conscience est 
pur ; presque tous les autres plaisirs sont très-mélangés. 
Il est durable, quand les autres passent vite. Enfin il est 
toujours à notre portée. Au sein môme du malheur^ 
l'homme porte en soi une source permanente de jouis- 
sances : car il a toujours la puissance de faire le bien ; 
au contraire, le plaisir attaché au succès dépend de mille 
événements dont nous ne sommes pas les maîtres. 

I: Sur la mortie da sentiment, yor. t. 4er, cours de 4817, p. SM, et 

9* m. 



Comme la vertu a ses joies , le crimo aussi a ses dou- 
leurs. La souffrance qui suit la faute D'à rien à voir avec 
le regrel d'avoir clé maladroî! ou inhabile. Elle est comme 
la rançou du plaisir qui nous a entraiiiésb la faute et elle 
naît souvent avec lui. Elle empoisonne les joies coupables 
et les succès qui ne sont pas légitimes. Elle blesse, elle 
décliire, elle mord, pour ainsi dire; et c'est de l'a que 
lui vient son nom. Cette souffrance amcre , il suflit d'être 
homme pour l'avoir connue : c'est le remords. 

La salisfaclion morale et le remords se rapporlent à 
l'individu lui-mi^me. ^os rapports avec nos semblables 
font naître un autre ordre de sentiments. 

J'aperçois un bomme dant le visage porte les marques 
de la détresse et de la misère. Il n'y a rien l'a qui puisse 
m'atleindre et me nuire ; cepeudant, sans réflexion ni 
calcul, la vue seule de cet homme souffrant me fait souf- 
frir. C'est la pilié, la coiupassimi , dont le principe gé- 
néral est la sympatbie. 

La tristesse d'un de mes semblables m'inspire de la 
tristesse : un visage gai me dispose à la joie. 

VI ridenilbut arrldenl, Ua fltntibia adftem 



La joie des autres a de l'écbo dans noire àme, et leurs 
douleurs, mfime physiques, se communiquent à nous 
presque physiquement. C'est un mot qui n'est pas aussi 
exagéré qu'on a bien voulu le dire que celui de madame 
de Sévigné & sa Glle malade : a J'ai mal 'a votre poitrine. • 

Notre âme éprouve le besoin de se mettre en équilibre 
avec celle d'autmi. De l'a ces mouvements électriques qui 
parcourent les grandes assemblées. On reçoit le contre* 
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coup des sentiments et des passions de ses voisins : Ten- 
thousiasme et l'exaltation sont contagieux, comme aussi la 
plaisanterie et le ridicule. De Ik encore cette émotion que 
nous éprouvons k la vue de l'auteur d'une bonne action. ^ 
Nous ressentons un plaisir analogue à celui qu'il ressent 
lui-même. Son âme et la nôtre sont d'accord et rendent 
en quelque sorte le même son. Mais sommes-nous témoins 
d'une mauvaise action? Loin de se mettre aisément dans 
la disposition de l'agent coupable, notre âme se refuse a 
partager les sentiments qui l'animent : elle a pour lui et 
pour son action un véritable éloignement. Ce phénomène 
est tout l'opposé du précédent; c'est l'antipathie. 

Voici un troisième ordre de faits qui lient aux deux 
autres, mais qui s'en distingue. 

N'est-il pas vrai que si nous sommes témoins d'une 
action honnête , il s'éveille en nous comme une dispo- 
sition affectueuse pour l'auteur de cette action? Nous lui 
souhaitons du bien ; nous lui en ferions volontiers. Nous 
l'aimons en un certain degré. Cet amour va jusqu'à l'en- 
thousiasme quand il a pour objet un acte sublime et un 
héros. C'est là le principe des honneurs et des hcHumages 
que l'humanité rend à tous les grands hommes. Et ce 
sentiment ne se porte pas seulement sur les autres : nous 
nous l'appliquons à nous-mêmes , par une sorte de re- 
tour qui n'est pas de l'égoîsme. Oui , on peut dire que 
nous nous aimons, quand nous avons fait une bonne ac- 
tion. Le sentiment que les autres nous doivent, s'ils sont 
justes, nous nous l'accordons à nous-mêmes : ce senti- 
ment, c'est la bienveillance. 

Au côntrafre , assistons-nous par hasard à une mau- 
vaise action? non-seulement nous éprouvons pour l'au- 
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leur de ceUe action àe l'aDlipalliie, mais nous lui tou- 
Ions <lu mal, en ce sens que anus ddsirons i|u'i] soufïrfl 
pour la faute qu'il a commisfi, eL en raisoD da la gravit^ 
de celte fuule. C'esl ainsi que les grands cQupaMes ooua 
SOQt odieux , s'ils ne raclièlenl leurs crimes par d'éuer< 
giques remords, ou par de grandes vertus mêlées a leurs 
crimes. Ce sealiment n'est lias la malveillance. La mal- 
veillance est uu mauvais sentiment, personuel et iulé^ 
ressé; clic ne veut du utal aux autres que parce i|u'ilii 
lui sont lin obstacle. La Laine ne se demande pas «i tel 
homme est verlucui ou vicieux, mais s'il nous gêne, 
s'il nous surpasse, s'il nous nujt. Le sentiment dont nous 
parlons est une sorte île tiaiite, mais une liajae vcilueuse 
qui ne provient ni de l'intérél, ni de l'envie, mais de la 
conscience révoltée. Il se tourne contre nous quand nous 
faisons mal, aussi bien que cimtre les autres. 

Le sentiment moi'al n'est pas la sym|)utliie, pas plus 
que la sympathie n'est, ï parler rigoureusement , la liien- 
yeillance. Mais ces trois pliéiiomuues ont ce caractère 
commun d'être des sentiments. Ils servent de fonde- 
fnenls a trois systèmes de murale différents et analogues. 

Suivant certains philosoplies, une action bonue est 
celle qui est suivie de la satisfaction morale , une action 
mauvaise est celle qui est suivie du remords. La Ijonté 
d'une action se mesura sur le seatimcnl moral qui l'ac- 
compagne. Fuis, une fois que par notre expérience 
propre pous avons ainsi reconnu que telle action est 
bonne et telle autre mauvaise , nous imposons ces juge- 
ments aux autres hommes. Car nous jugeons qu'ils sont 
faits comme nous, et qu'ils éprouveraient les mêmes sen- 
tipupls à l'ocpasioa des mêmes actions. 
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D'autres philosophes ont assigné le tnême r6le soit b la 
sympathie, soit h la bienyeillance. 

Pour ceux-ci le signe et la mesure du bien est dans les 
sentiments d'affection et de bienveillance que nous res- 
sentons pour nn agent moral. Cn homme excite-t-îl en 
nous par ses actions une disposition plus ou moins vive 
i lui voaloir du bien , un désir de le voir et même de le 
rendre heureiii? nous pouvons dire que cette action 
est bonne. Si par une série d'actions dU même genre , il 
rend permanente en nous cette disposition et ce désir, 
nous jugeons que c'est un homme vertueux. Excite-t-il 
ati désir, une disposition contraire t il nousl parait cri- 
minel. 

Vont ceux-lh le bien est ce avec quoi nous sympathi- 
sons naturellement. Un homme se dévoile-t-il h la mort 
par amour pour la patrie? cette action héroïque éveille 
en nous, en un certain degré, le même sentiment qui 
l'a inspirée. Les passions mauYslises ne retentissent pas 
ainsi en nous, h moins que nous ne soyons déjk bien 
corrompus, et que nous n'y ayons un intérêt direct. 
Mais alors même il y a quelque chose en nous qiii se rë- 
Tolte contre ces passions, et dans l'âme la plus dépràyéô 
sulisiste un sentiment caché de sympathie pour le bien 
et d'antipathie pour le mal. 

Ces systèmes divers auxquels sont attachés les noms de 
Hulcheson , de Smith et de Ferguson • peuvent se rame- 
ner à un seul système de morale qui s*appelle la morale 
du sentiment, et dont le principe général pourrait 
s'exprimer ainsi : le bien e^t ce que déclare te! , non 1er 

4. ToTêfe f. tft B\$t9ire de la phUoêopMê nmaU au dUhknItlimi 
siècle, école écoHtise. 



tdi l>n-NE(IVlàllE LEÇON. 

plaisir, non l'inlùrâl, non U passion , mais le sentimeat. 

On n'a pas de peine à démontrer la difrérence qui 
gépare la morale du seiiiimeal de h morale de régoîsme. 
L'ÉBOîsme, c'est l'amour exclusif de soi-même, c'est la 
reclierche rcflécbie el peimanenle de son plaisir et de sou 
bien-être. 

Or, qu'y a-t-îl de plus opposé k l'inlérOt que la bîen- 
Yeillaiice, par exemple? Dans la bienveillance, loin de vou- 
loir du bien aux autres eu raison de notre intérêt, nous ris- 
querions volontiers quelque cLo!)I^, nous ferions quelque 
sacrillce pour servir l'IionnSle homme dont l'action nous 
a émus. Si dans ce sacriOce l'âme éprouve du plaisir, ce 
plaisir n'est que l'accompagnement involontaire du senti- 
ment, il n'en est pas le Iml : nous l'éprouvons, sans l'avoir 
cbercbé, 11 est liien permis à l'âme de goûter ce plaisir, 
car c'est la nature elle-mSme qui l'altaclie à la bieuveit- 
lance. 

La sympatbie comme la bienveillance, se rapporte a un 
autre que nous, et sans que notre inlcrêt propre soit en 
jeu. L'âme est faite de telle sorte qu'elle est capable de 
souffrir des souffrances d'un ennemi : se réjouir du bon- 
beur d'un ennemi n'est pas même au-dessus de sa géné- 
rosité naturelle. Si un tiomme Tait une grande action qui 
nous soit défavorable, en dépit des murmures de l'intérêt, 
il s'élève en uous, combattue, il est vrai, souvent étouffée, 
mais quelquefois aussi victorieuse, une certaine sympalhié 
pour cette action el pour son auteur. 

On a tenlé d'expliquer la compassion que noua inspire 
la douleur d'un de' nos semblables par la crainte que 
nous avons de la ressentir ii notre tour. Mais souvent la 
souffrance à laquelle nOus compatissons est si éloignée 
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de nous et nous menace si peu qu'il serait absurde de la 
craindre. Sans doute pour que la sympatbie ait lieu , il 
faut trouver en soi-môme Texpcrience des maux que Ton 
voit souffrir aux autres: non ignara malt. Car comment 
voulez-vous que je sois sensible k des maux dont je ne 
me fais aucune idée? Mais ce n'est Ih que la condition de 
la sympathie. \\ n'en faut pas du tout conclure qu'elle 
ne soit que le ressouvenir de nos propres maux, ou la 
crainte de maux a venir. 

Nul retour sur nous-mêmes ne peut rendre compte de 
la sympatbie. D'abord elle est involontaire aussi bien que 
l'antipathie. On ne l'éprouve pas k volonté pour celui-ci 
préférablement k celui-lk. Ensuite on ne peut supposer 
qu'on sympathise avec quelqu'un pour attirer sa bien- 
veillance ; car souvent il ne sait pas ce que nous éprou- 
vons. Quelle bienveillance recherchons-nous, quand nous 
sympathisons avec des h onmies que nous n'avons jamais 
vus, que nous ne verrons jamais^ avec des hommes qui ne 
sont plus? 

L'égoisme admet tous les plaisirs ; il n'en repousse au- 
cun; il peut même, s'il est éclairé par l'expérience, et 
devenu délicat et rafûné, recommander de préférence 
comme plus durables et moins mélangés, les plaisirs du 
sentiment. La morale égoïste se confondrait alors avec la 
morale du sentiment , si celle-ci nous prescrivait d'obéir 
au sentiment pour le plaisir qu'on y trouve. Il n'y aurait 
plus alors aucun désintéressement : l'individu serait tou** 
jours le centre et l'objet de toutes ses actions. Mais la mo- 
rale du sentiment est marquée d'un tout autre caractère. 
Ce qui fait le charme des plaisirs de la conscience, c'est 
qu'ils accompagnent un acte où l'individu s'est oublié ; 

II. 23 



l 



Î6B nr[-NEir\iÈ»iE leçon. 

de mSme si la nature a atliiclié h la sfitipatliie et ï la 
bienveillance une es;<iuise jouissance, c'est a la condition 
que ces senliments resteront ce qu'ils sont, purs et désin- 
téressés; il hal que vnus dg songiez qu'a l'objet de votre 
gympaltiie ou de votre ljien<eiMance, pour que Id sym- 
pntbie et lu bienveillance reçoivent leur récompense dans 
le plaisir mCmc qu'elles Tout 'a l'âme. Il né fiiut pas dé~ 
iourner le senliment de son objet, et le concenlrer dans 
le plaisir qu'il porte avec lui. Car ce plaisir ulors n'ayant 
plus sa raison, se dissipe, comme il ne serait pas né s'il 
avait été clierctié pour lui-même. Nul artîQce, nulle mé- 
tsmorphose de l'iotérfit ne peut Taire éclore un plaisir 
atlaclié au seul désintéressement. 

La morale de l'é^olsme n'est qu'un mensonge perpé- 
tuel : elle garde les noms cousacrés par la morale, mais 
elle abolit la morale elle-même. Elle (rompe l'humanité 
en lui pariniil son langage. Ce laiii^a^e eniprunté rouvre 
une op[iosilion radicale à tous les in^liiicls, a toutes les 
idées qui forment le trésor du genre liumain. Il n'en est 
point ainsi de la morale du sentiment. Si le sentiment 
n'est pas le bien lui-même, loin d'en être l'ennemi, il en 
«st le compagnon fidèle et l'utile auxiliaire. Il est comme 
le signe de la présence du bien , et il en rend l'ac- 
complissement plus facile. Nous avons toujours des so- 
pltismes à notre disposition pour nous pcrsuadei' que 
notre intérêt véritable est de sati-laire h passion pré- 
sente ; mais le sophisme a moins de prise sur le cœur : 
il ne peut pas le faire parler quand la nature le fait taire, 
et rarement il étouffe sa voix, quand elle s'élève avec 
forée. Rien n'est donc plus salutaire que d'exciter et d'en- 
tretenir dans les Ames ces nobles sentiments qui nous 
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arrachent a resclavage de l'intérêt personnel. L^babitude 
de partager les senliments des hommes vertueux dispose 
à agir comme eux. Cultiver en soi la bienveillance et ijsi 
sympathie , c'est féconder la source de 1^ charité et de 
Tamour; c'est nourrir, c'est développer le principe de 
toute générosité, de tout dévouement. 

On le voit : nous rendons un sincère hommage k la 
morale du sentiment. Cette morale est vraie : seulement 
elle ne se sufGt point a elle-môme; efle a besoin d'un 
principe qui lui serve de fondement. 

Prenons pour exemple le sentiment moral. J'agis bien, 
et j'en éprouve de la satisfaction intérieure : je fais mal, 
et j'en éprouve du remords. Mais ce ne sont pas ces deux 
sentiments qui qualiQcnt l'acte, puisqu'ils le suivent. 
Nous serait-il possible de ressentir quelque satisfaction 
intérieure d'avoir bien agi, si nous ne saviops pas que 
nous avons bien agi? quelque remords d'avoir mal fait, si 
nous ne savions pas que nous avons mal fait? En mêine 
temps que nous faisons tel ou tel acte, il é'élcve dans 
notre esprit un jugement qui le caractérise^ et c'est a 
la suite de ce jugement que notre sensibilité s'émeut. Le 
sentiment n'est pas ce jugement primitif et immédiat, 
mais il en est l'écho énergique. Loin de fonder l'idée du 
bien, il la suppose. C'est un cercle vicieux manifeste (jue 
de faire dériver la connaissance du bien de ce qui ne 
serait pas sans cette connaissance ^ 

De même n'est-ce pas parce que nous trouvons une 
action bonne, que nous sympathisons avec elle? (N'est-ce 
pas parce que les sentiments de l'homme juste nous pa- 

4. Toyu m pirtie, leç. ix et x. Du myiticiiinê, p. 96, et 9* ptrtle, 
leç. xiie, Du sentiment du beau, p. 157. 
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ratEsent conformes a l'idée de la justice que nous sommes 
disposés à les ressentir avec lui? D'ailleurs si la sympatliie 
était le vrai critérium du bieu, tout ce pour quoi dous 
épruuvoDS de la sympalhic serait bien. Mab la sympathie 
n'a pas seulement rapport a la moralité : nous ssmpatlii- 
sons avec la douleur et avec la joie, qui n'out rieu à voir 
avec la vertu et avec le crime. Nous sympathisons m£me 
avec les souffrances physiques. La sympalhic morale n'est 
qu'un cas de ta sympathie générale. Si toute sympalliie 
n'est pas morale, il y a donc quelque chose de distinct de 
Issympalbie, qui foude la moralité. Il faut mi^me le recon- 
naître: la sympathie n'est pas toujours d'accord avec la 
raison. Nous condamnons quelquefois certains senti- 
ments , avec lesquels nous sympatliisons malgré nous. 

La bienveillance aussi n'est pas toujours déterminée 
en nous par le bien seul. I£1te n'est donc pas le juge 
du bien. Et encore lorsqu'elle s'applique a l'bomine 
vertueui, elle suppose un jugement par lequel nous 
prononçons que cet homme est vertueux. Ce n'est pas 
parce que nous voulons du bien a l'auteur d'une ac- 
llo«, que nous jugeons que cette action est bonne; 
c'est parce que uous avons jugé que cette action est 
bonne, que nous lui voulons du bien. Il y a plus. Dans le 
sentiment de la bienveillance est enveloppé un jugement 
nouveau qui n'est pas dans la sympatbic. Ce jugement 
est celui-ci : l'auteur d'une bonne action mérite d'être 
heureux, l'auteur d'une mauvaise action mérite desouffrir 
pour l'expier. Voilà pourquoi nous désirons a l'un du 
bonheur et à l'autre une souffrance réparatrice. La bien- 
veillance n'est guère que la forme sensible de ce juge- 
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Ainsi d'une façon ou de l'autre, les sentiments sur les- 
quels se fonde la morale du sentiment, supposent tous 
un jugement antérieur et supérieur. Partout et toujours 
le môme cercle vicieux. De ce que tous les sentiments que 
nous venons de rappeler ont un caractère moral y on en 
conclut qu'ils constituent nos idées morales, tandis que ce 
sout nos idées morales qui leur communiquent le carac- 
tère que nous y apercevons. L'idée du bien est déjà dans 
tous ces sentiments; tous l'impliquent ou en dérivent ; 
ce ne sont donc pas eux qui la peuvent expliquer. 

Seconde difficulté : chacun de ces phénomènes tient k 
la sensibilité : ils lui empruntent quelque chose de sa na- 
ture relative et changeante. Il s'en faut de beaucoup que 
le sentiment moral soit le môme chez tous les hommes. 
Tous ne sont pas disposés à goûter avec la môme délica- 
tesse les plaisirs intimes du cœur. 11 y a des natures gros- 
sières et des natures d'élite. Les unes et les autres n'ont 
pas la môme sensibilité morale : elles sont pourtant éga- 
lement soumises a la môme loi. Si votre âme est natu- 
rellement ardente et passionnée, si les désirs que vous 
avez à vaincre pour accomplir la loi morale sont très- 
violents, les plaisirs de la vertu ne seront-ils pas ba- 
lancés par l'amertume de la passion non satisfaite avec 
une force bien autrement redoutable que si la nature 
vous avait donné un tempérament froid ou tranquille? 
L'état de l'atmosphère, la santé, la maladie émoussent 
ou avivent notre sensibilité morale. La solitude, en li- 
vrant l'homme à lui-môme , laisse au remords toute son 
énergie : la présence de la mort la redouble. Mais le 
monde, le bruit, Tentralnement, l'habitude, sans pou- 
voir l'étouffer, l'étourdissent en quelque sorte. Est-ce 
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dans irpétuelles fliicluatioQs du sentiment qu'il est 

isseiiir une Ivtjislutiou cj^ale el la mâmc pour 

, j faut dire aulaul de tous nos seulimcnls. L'cspvU 
à sim lieui'e. On n'est pz'i ions k's jours eu veine 
ousiasmc. Le ciiurai^e lui-nit'iHË a ses intermit— 
On coDDait le mot célèbre : il fui brave un tel 
■.'humeur a ses vid^siludes <]ui iiiUueiil sur nos 
«ucnts les plus iiilijiies. Le plus pur, le plus idéal 
.11 encore par quelque cùlé ^ l'iirganisatiou. L'iuspira- 
du poêle , la passion de l'umanl, l'entliousiasme du 
L^r ont leurs langueurs et leurs défaillances qui dë- 
ent souvent de cansos m;ité[ielles cl tiès-misérables. 
^ paibie el la bienveillance ncgliappEni pas aux 
imu:) de luut pbénumêne de la sensibilité, Kous ue 
jiiisac^dons pas tous au même degré le pouvoir de resseuiir 
ce qu'éprouvent les autres. Ceuv qui ont plus soulfert, 
compreuuenl mieun la souffrance, et par cunséquent y 
compatissent plus vivement. Avec plus d'imaginalion, on 
se représente mieux aussi et on ressent davantage ce qui 
se passe dans l'âme de nos semblables. Comme il y a plu- 
sieurs genres de sympatbie, il y aura à cet égard bien des 
difrëreuces entre les hommes. L'un éprouvera plus de 
aympalbie pour les plaisirs et les douleurs physiiiues, 
l'autre pour les plaisirs et les douleurs de l'âme; et cba- 
cune de ces synpatbies diverses aura dans cbacnu de 
«pus ses degrés et ses variations. Elles se combattent 
même l'une l'autre. La sympatbie qu'excitera le talent 
fiffail>lira l'indignation que devrait provoquer la vertu 
QUlfagée, La sympatbie que nous cause la douleur d'un 
«tpdaïuoé rçod moins vive la juste antipathie qu« devrait 



entraîner son crime. Ainsi fléchit et chancelle a chaque 
pas celte sympathie que Ton veut ériger en arbitre §u* 
prôme du bien. La bienveillance qe v^rie pas moias. U f 
a des âmes qui sont naturellement plus ou moins affecn- 
tueuses, plus ou moins aimantes. Et puis, comme la çyn^- 
pathie, la bienveillance reçoit le contre-coup des passions 
diverses qui s'y mêlent. L'amitié, par e:(emple, nous r^nd 
souvent malgré nous plus bienveillaots que la jiistice ne 
le voudrait. 

N'est-ce pas une règle de la prudenpe et de la justice, 
de ne pas trop écouter, sans les dédaigner toutefois, laç 
inspirations souvent capricieuses di) cœur? Sans dput^, 
sous le gouvernement de la raison, le sentiment ne s'égare 
pas : il se mesure au bien lui-même, et il (Jevient ^lors 
pour la raison un appui admirable. Mais livrez-le a luir- 
môme, et il n'a plus de principe assuré : en peu de tempp 
il dégénère en passion; et la passion est fantasque, injuste, 
excessive. Elle donne k l'âme du ressort et de Ténergie, 
mais la plupart du tenips elle la trouble et la dérègle. Eq 
général on ne méprise pas un homme passionné commç 
on méprise un égoïste : mais on le plaint et on ne $'j Ce 
point. D*ail leurs, la passion elle-même n*est pas fort loin 
de l'égoîsme, et c'est par là d'ordinaire qu'elle Gnit, f outp 
généreuse qu'elle soit en commençant. Sans la vue tou- 
jours présente du bien et de l'obligation inflexible qui y 
est attachée, sans ce point Qie et immuable, l'âme ne sait 
où se prendre sur ce terrain mouvant qu'on appelle la 
sensibilité ; elle flotte du sentiment a la passion, de la 
générosité a l'égoîsme, montée un jour au ton de l'en- 
thousiasme, et le lendemain descendant k toutes les mi- 
sères de la personnalité. 
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AiDSi la morale du senlimeot, quoique supérieure k 
l'égoîsme, puisqu'elle rccounall, aulorise el provoque le 
désiotéressenieni, n'en est pas inoiusinsufUsaute: l°elle 
donne pour fondement à l'idée du biea ce qui est fondé 
rar celte idée mfme ; 2° la règle qu'elle propose esl trop 
moliiie pour être obligatoire. 

Il est un autre système de morale dont nous dirons 
aussi, comme du prëccdent, qu'il n'est pas faut, mais 
incomplet el insuflisanl. 

Des partisans de la morale de l'utilité et du l'onbeur, 
ont tenté de sauver leur principe en le génératisant. Se- 
lon eux, le bien ne peut être que le bonheur; mais 
l'ëgoïsme a tort de prétendre que c'est le bonlieur de 
l'indiTidu; c'est le iionheur général; c'est l'intérât, non 
pas l'inlérSt personnel, mais celui du plus grand nombre. 
Ils croient concilier ainsi le principe de l'intéri^t et le 
principe du désintéressement. 

Constatons d'abord que le nouveau principe est radi- 
calement opposé il celui de l'intérêt personnel, car il 
commande à l'individu le sacriQce de soi 11 l'iotérSt géné- 
ral; il peut même lui commander, non-seulement un sa- 
criOco passager, mais un sacriGce al>solu, celui de la vie. 
Or, les plus savants calculs de l'intérêt personnel ne peu- 
vent aller jusqu'à un tel sacrifice. TSulle transformation de 
l'égolsme ne peut donc expliquer le nouveau principe. 
Car il contient le contraire de l'égoîsme, ^ savoir, le dés- 
intéressemeut, même le dévouement, et le dévouement 
poussé jusqu'il l'béroîsme , si l'intérêt général le com- 
mande. 

Et pourtant ce principe esl loin de renfermer la vraie 
morale et toute la morale. 
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Le désintéressement est la condition de la vertu, mais 
non pas la vertu elle-même. On peut commettre une in- 
justice avec le plus entier désintéressement. De ce qu*un 
acte ne proflte pask celui qui le fait, il ne s'ensuit pas 
qu*il ne puisse être en soi un acte très-injuste. 

De même, en recherchant avant tout l'intérêt général, 
on échappe, il est vrai , k ce vice de l'âme qui s'appelle 
l'égolsme , mais on peut fort bien tomber dans cet autre 
vice qu'on appelle le fanatisme, lequel peut être tout 
aussi contraire h la justice. Ou bien il faut prouver 
que l'intérêt général est toujours conforme k la justice. 
Mais ces deux idées ne sont pas adéquates. Si très-souvent 
elles vont ensemble, quelquefois aussi elles sont séparées. 
Thémistocle proposa aux Athéniens de brûler la flotte de 
Sparte et celle des alliés qui se trouvait dans le port d'A- 
thènes, et de s'assurer ainsi la suprématie. Le projet est 
utile, dit Aristide consulté, mais il est injuste. Et sur cette 
simple parole, les Athéniens renoncèrent a un avantage 
certain, qu'ils auraient dû acheler par une injustice. Re- 
marquez que Thémistocle n'avait la aucun intérêt parti- 
culier ; il ne pensait qu'b l'intérêt de sa patrie. Mais, eût- 
il hasardé ou donné sa vie pour arracher aux Athéniens 
un tel acte, il n'aurait fait que consacrer, ce qui s'est 
vu trop souvent , un dévouement admirable k une cause 
immorale en elle-même. 

A cela on répond que si dans l'exemple cité la justice 
et l'intérêt s'excluent , c'est que l'intérêt n'était pas assez 
général; et on arrive k la maxime qu'il faut sacrifier soi- 
même k sa famille, la famille a la cité, la cité k la patrie, 
et la patrie k l'humanité, qu'enfln le bien est le plus grand 
intérêt du plus grand nombre. 
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<Jusnd vous iriez jusque-là, vous n'auriez pas encore at- 
lehil l'id^ mâme de la justice. Si rapprocliés que puissent 
èi™ l'utile el le jusie, il reste toujours enlre eux liiUervalle 
d'uij principe. L'intérêt de l'iiumanilé et la justice peuvent 
s'acconler en fait , comine l'iniërft de l'individu peut se 
rencontrer avec la justice ; car il n'y a pas l'a iucompali- 
biliié, mais il n'y a pas non plus identité. De sorte «lu'oa 
ne peut dire que l'inlérâl de l'humanité soit le fonder 
meut ai la mesure de la justice. La preuve en est qu'a- 
lors même que rintérèt de rbumanilé tout entière le 
commanderait, il ne serait pas permis de lui samlier 
un seul inooceal, car cela est en soi contraire à la jus- 
tice. 

Vous raerâpondrcx: rinlérétderiiumaniténepeutpas 
commauder un acte injuste, et par conséquent il ne com- 
mandera pas celui'lb. Mois je répondrai à mon tour ; 
si c'est l'inlérÈt de l'Iiumaiiilé qui consliiue et mesure la 
justice, il n'y a d'injuste que ce que cet intérêt déclare 
tel, Ûr, vous ne pouvez aflirmer absolument qu'en aucune 
circonstance rintcriït de l'huniauité ne commandera pas 
celte action : et s'il ta conynande , en vcrlu de votre 
jirincipe, il faudra la faire, et la faire comme juste. Cette 
conséquence est forcée : elle dérive rigoureusemeul de la 
copfusion de riotcrâl, si général qu'il soit, et de la ju^ 
tice, et en mCme temps elle révolte le sens commun el la 
coDscieuce. 

Je ne nie pas que le vrai intérêt <Ie l'iiumanité ue soit 
ordinairement conforme à la justice, comme le vrai inlé- 
rét de l'individu est conforme au bien. Mais il suflit d'UQ 
^eul cas, d'une seule hypothèse, oîi l'intérêt de l'huma- 
nité comme celui de l'individu ne s'accorderait pas avec 
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le bien , pour en conclure que Tun n'est pas essentielle- 
ment Tautre. 

Vous m'ordonnez de sacriûer Fintérét particulier à Tin- 
tért^t général. Mais au nom de quoi me Tordonnez-vous? 
Est-ce au nom seul de l'intérêt? Si l'intérêt , en tant 
qu'intérêt y doit me loucher, évidemment mon intérêt 
doit me toucher aussi , et je ne vois pas pourquoi il me 
toucherait moins que celui des autres : je ne vois pas 
pourquoi je devrais le sacrifier. 

Le but suprême de la vie humaine , c'est le bonheur, 
dites-vous. J*en conclus fort raisonnablement que le but 
suprême de ma vie est mon bonheur. 

Pour me demander le sacriiice de mon bonheur, il faut 
me proposer et invoquer un autre principe que le bon- 
heur. Je ne puis renoncer a mon bonheur qu'en vertu 
d'un principe supérieur même au bonheur des autres. 

Considérez b quelle perplexité inextricable me oon- 
damne ce fameux principe du plus grand intérêt du 
plus grand nombre. Déjà j'ai bien de la peine k dis- 
cerner mon vrai intérêt dans l'obscurité de l'avenir ; en 
substituant a la voii infaillible de la justice les calculs 
incertains de l'intérêt personnel, vous ne m'avez pas 
rendu l'action facile; mais elle devient impossible, s'il me 
faut rechercher, avant d'agir, quel est l'intérêt non pas 
seulement de ma famille, mais de ma patrie, non pas 
seulement de ma patrie, mais de l'humanité. Quoil je 
dois embrasser le monde entier dans ma prévoyance! 
Quoi! la vertu est à ce prix 1 Vous m'imposez une science 
qde Dieu seul possède. Suis-Je dans ses conseils pour 
ajuster mes actionâ sur ses décrets? La philosophie de 
rhistoire et la plus profonde diplomatie ne suffisent point 
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alors il se bien conduire, il n'y a pnini âc science ma- 
lliématiquo de la vie tiumainc. Le liasard et la liljerté dé- 
jouent les calculs les plus profonds, renversent les succès 
les mieux diablis, relèvent les misères les plus désesp^ 
rées, mêlent le bonlieur el le malheur, coiirondent toutes 
les prévoyances. 

Et c'est sur un fondement si mobile que vous voulez 
asseoir la morale? Que vuus laissez de place au sophisme 
arec celte lui comphisaule et éni^aiir|ue de l'intérêt 
gênerai! Il ne sera pas bien diflicilc de Irouver toujours 
queli)ue raison éloignée d'intér^tgénctal, qui nous dispen- 
sera d'être iidéles dans le moment présenta nos amis, dès 
qu'ils seront dans l'infortune. Cet homme dans la misère 
s'adresse à ma générosité. Mais ne pourrai-Je pas faire 
de mon argent un emploi plus utile h l'Iiumanilé? De- 
main la patrie n'en aura-l-elle pas besoin? Gardons-le- 
Ini verlucnscmenl. D'ailleurs l'a mSnic où l'intérêt de tous 
semble évident, il reste encore quelque chance d'erreur; 
il vaut donc mieux s'abstenir. La sagesse sera toi^ours de 
s'abstenir. Oui , dos qu'il faudra filre sûr, pour bien faire, 
de servir le plus grand intérêt du plus grand nombre, 
il n'y aura que des téméraires et des insensés qui oseront 
ag^r. Et savez-vous ce qu'ils feront? Le principe de l'in- 
lérèt général enfantera, j'en conviens, de grands dé- 
Touements, mais il enfantera aussi de grands crimes. 
N'est-ce pas au nom de ce principe que les fanatiques de 
toulesorlc, fanatiques de dévotion, fanatiques de liberté, se 
faisant fort de connallrc les intérêts éternels de la religion 
et de l'humanité, ont commis, au nom des plus nobles 
causes, mêlés souvent 'a un désintéressement sublime, des 
actes abominables, pour n'avoir pas vu que ce qui im- 



AOTRES PRINCIPES BÉPSCTUEUX. 277 

porle avanl lout, c'est de ne jamais faire le mal sous 
aucun prétexte et de faire toujours le bien qui est a 
uotre portée, c'est de pratiquer en toute occasion la jus- 
tice et la charité, advienne que pourra, en laissant la 
Providence veiller sur le monde et gouverner les desti- 
nées humaines. 

Une autre erreur fondamentale de ce système est de 
confondre le bien lui-même avec une seule de ses appli- 
cations. Si le bien est le plus grand intérêt du plus grand 
nombre, la conséquence est claire : il n*y a qu'une mo- 
rale publique et sociale et point de morale privée ; il 
n'y a qu'une seule classe de devoirs , les devoirs envers 
les autres et point de devoirs envers nous-mêmes. Or, 
c'est retrancher précisément ceux de nos devoirs qui ga- 
rantissent le plus sûrement Texercice de tous les autre% 
Les relations les plus constantes et les plus intimes que je 
soutiens sont avec cet être qui est moi. Ma société la plus 
habituelle est avec moi-même. Je porte en moi , comme 
Ta très-bien dit Platon, une cité complète, et même tout 
un monde d'idées, de sentiments, de désirs, de passiouSi 
de mouvemeuts, qui réclament une législation ^ Cette 
législation nécessaire est supprimée. 

11 en est de même d'autres devoirs saints et sacrés, 
puisque celui qui en est l'objet est le type môme de la 
sainteté. Ce n'est nullement parce que nous pouvons 
être utiles a Dieu que nous avons des devoirs h lui rendre; 
et ce n'est pas seulement parce qu'en lui rendant ces 
devoirs, nous serons utiles aux autres hommes; c'est 
parce qu'en soi cela est bien. Sans aucun doute, l'homme 

I. Platon, Bépubliquet t. is et s de notre tradoction. Voyei amii plut 
)>u, U leçon uit et sut*. 

II. SI 
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religieui sera plus dlspoaé à la cimrilé et ^ Td justice : 
comme il verra Dieu dans ses frères, il respectera et 11 
aimera en eux l'image de Dieu, Mais indépendamment de 
leurs bienfiiisanles const'quences , les devoirs que noiis 
STons eavers Dieu sont alisolns , parce qu'il est absolu— 
ment juste quo le père dos hommes, le principe vivant 
de h cliarité et de kjusiice, soit vénéré et adoré '. Le 
principe du plus grand intérêt dii plus grand nombre 
flmet ces devoirs, ou les met au service de ilevoirs étran- 
géts, qui sont alors les seuls devoirs réels, c'est à savoir 
les devoirs envers les autres hommes. 

Le caractère commuii des syslirnss de morale que nous 
Tenons de parcourir, c'est que lous tirent de l'Iiomme 
luBme la loi qui le doit gouverner. Disons quelques mots 
<F\m système ahsolumeat oppnsé , qui, pinçant en Dieu le 
fondement de la loi mnrale, la rend indépendante de 
riiommc, mais en la suliordonn^nl à la volunlc de Dieu, 
ta ramène par une autre voie à n'être encore qu'une lot 
arbitraire comme le pouvoir dont elle émane, et par 
conséquent une loi sans autorité *. 

Suivant les partisans de cette morale, la justice c'est 
ce que Dieu a voulu qui Tût juste. 

Erreur immense, 11 n'appartient pas a h volonté d'in- 
stituer ni le vrai, ni le beau, ni le bien. Je n'ai nulle 
idée de la volonté de Dieu sinon par la mienne, sous 
la réserve des différences qui séparent ce qui est Gni de 
ce qui est iuOtii. Or, je ne puis pas par ma vnlunté fonder 
la moindre vérité. Est-ce parce que ma Tolunlé est bor- 



a. Pour la morala fondée sur la TOlonli divine, ■ 
ItlT, l«s.i>ii<,p. SSI. 
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née? Non ; fût-elle armée d'ailleurs d'une puissance in- 
finie, elle serait a cet égard dans la même impuissance. 
Telle est la nature de ma volonté qu'en faisant une chose 
elle a la conscience, de pouvoir faire le contraire. Et c^ 
n*est pas la un caractère accidentel de lavplooté, c'est 
son caractère fondamenial. Si donc on suppose que la 
vérité, ou cette partie de la vérité qu'on appelle la jus- 
tice , a été établie telle qu'elle est par un acte de volonté, 
liumaine ou divine, il faut reconnaître qu'un autre acte 
eût pu rétal^lir autrement, c'est-k-dire faire que ce qui 
est juste aujourd'hui fût injuste et que ce qui est injlIsl^ 
fût juste. Or^ une telle hypothèse est incompatible avec 
la nature de la justice et de la vérit<\ En effet, les vérités 
morales sont aussi absolues que les vérités mctupbysi-- 
qnes. Dieu n'eût pu faire qu'il y eût des effets sans cause, 
des [)hénomènes sans substance. Il ne peut faire davan- 
tage qu'il soit mal de respecter sa parole, d'aimer la vérité, 
de modérer ses passions. Les principes de la morale sont 
des axiomes comme les principes de la géométrie. II faut 
dire des lois morales surtout ce que dit Montesquieu des 
lois en général : Ce sont des rapports nécessaires qui 
dérivent de la nature des choses. 

Supposons que le bien et le juste dérivent de la volonté 
divine, c'est aussi sur la volonté divine que reposera 
l'obligation. Mais une volonté quelconque peut elle fon- 
der une obligation? La volonté divine est la volonté d'un 
être tout-puissant, et je suis un être faible. Ce rapport 
d'un être faible à un être tout-puissant ne renferme en 
soi aucune idée morale. On peut être forcé d'obéir au 
plus fort, on n'y est pas obligé. Dieu fût-il plus puissant 
encore qu'il q'est, et fussé-jc plus faible que je uq suis, 
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dnns les ordres souverains de sa voloiilc, pris en eu\- 
inSmes, et abslraclioa faiie de tout autre attribut de 
Dieu, ne lui! pas le moindre rayon de justice; el par 
coitsé(]ueDt il n'en descend pas dans mou âme la moindre 
ombre d'ubligaliou. 

Il n'f a (]u'uu principe de vérilé qui peut fonder la 
virile; de mflmo il n'y a qu'un principe juste qui peut 
fonder la justice. La voluulé seule, mOme la volonté 
divine, ne conleiiant pas la justice, n'a pu l'ctublir. Si 
avant que la volonté de Dieu eût promulgué la justice, 
la justice n'existait déjii en Dieu, ailleurs que dans sa vo- 
lonté, comment celle-ci eût-elle fait passer dans ses actes 
un caractère (|ue Dieu ne possédait pas7 

Hais on dira : Ce n'est pas la volonté arbilraire de Dieu 
qui fonde la distinclion du bien et du mal, du juste et 
de l'injuste; c'est sa volonté juste. Mais comment distin- 
guez vous en Dieu nnc vnloiUé juste d'une volonté in- 
juste, si le juste et l'injuste sont l'œuvre de sa volonté? 
Antéiieurement k cette instilulion de la justice par la vo- 
lonté divine, rien n'était just£, et la volonté divine elle- 
même ne l'était pas. Si la volonté de Dieu, qui élablit la 
justice, est déjà juste, la justice coexiste au moins à sa 
volonté, elle n'en dérive point. 

Vous faites évidemment un cercle vicieux : pour ex- 
pliquer la distinction du bien et du mal , du juste et de 
l'injuste , vous supposez une volonté juste, laquelle im- 
plique celle distinction même. 

De deux choses l'une. Ou vous fondez la morale sur la 
volonté de Dieu, et alors la distioclion du bien et du mal, 
du juste et de l'injuste est arbitraire, et l'obligation mo- 
rale n'eiisle point. Ou bien vous faites dériver la justice 
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d'une volonté juste, et c*cst une pétition de principe 
évidente que de placer dans la cause ce qui^ selon Thy- 
pothcse, ne doit être qu'un effet. 

Autre pétition de principe plus évidente encore. Vous 
tirez la justice de la volonté de Dieu, que pour cela vous 
êtes obligé de supposer juste, ou je déOe qu'elle fonde 
jamais la justice ; mais vous ne pouvez comprendre ce que 
c'est qu'une volonté juste en Dieu, si déjà vous ne pos- 
sédez ridée de la justice. Cette idée ne dérive donc pas 
pour vous de celle de la volonté de Dieu. 

D'une part , vous pouvez avoir et vous avez l'idée de 
la justice, sans connaître la volonté de Dieu; de l'autre, 
vous ne pouvez concevoir la justice de la volonté divine, 
sans avoir conçu d'ailleurs la justice; enOn, comme nous 
l'avons déjh vu , l'idée de la volonté en sol , même celle 
de Dieu, n'implique point celle de la justice. 

Est-ce assez de motifs, je vous prie, pour conclure que 
la volonté de Dieu n*est pas pour nous le principe du 
bien? 

On présente sous une autre forme la morale de la vo- 
lonté divine. Le juste et l'injuste, c'est, dit-on, ce k quoi 
Dieu a attaché des récompenses et des peines dans une 
autre vie. La volonté divine ne se manifeste plus seule- 
ment ici par un ordre; elle se manifeste par la pro- 
messe et la menace. C'est toujours le même principe; 
il ne se soutient pas plus sous cette forme que sous la 
première*. 

Si un ordre n'est pas juste en soi , et nous avons dé- 
montré que nulle volonté , considérée seule , ne peut lui 
communiquer ce caractère, nulle peine, nulle récom- 

4. T. I«r, court de 4t47, p. SS9. 

24. 
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peiise uo le lui donnera. Cumment ce qui ii'est en sm ui 
bien ni mal le deTiendro-t-i) par la soiiCrrancc on le 
plaisir que l'on y aliavliera? Nous l'avoos prouvé a. sa- 
iiété, le plaisir et la |jeine n'onL aucun carai^ltTC moral. 
De quclijue nature que soienl ce pUiisir el celte peine, 
qu'ils ne soient tju'nn plaisir ou une peiue fugitive, ou 
qu'ils durent toute réternité, ils ne peuvent ctalillr le 
bien ni fonder l'ohligalion. En substituant a l'arenir 
incertain de cette vie un aveuir immuable, ou donne 
au bonheur une base plus assurée. Mais le bonheur est 
toujours le bonbeur. D'abord il aflecle très-direrse- 
ment la sensibilité et rinaaelQalion des bommes. Ces 
joies nouvelles que vous leur promettez, vous ne pouvez 
mËme les décrire sans leur donuer la plus forte ressetu- 
blance avec les joies terrestres : les nues agissent sur 
l'âme de la même manière que les autres, c'est^-dire 
selon leur clat divers et per|>éluel1cmoi]t variable. Les 
joies et les souffrances de l'autre vie eiciient eu nous les 
deux passions les plus vives , mais les plus mobiles, l'es- 
pérance et la crainte. Tout influe sur nos craintes e| sur 
nus espérances, notre santé, le nuage qui passe, ce rayou 
de soleil , une lasse de café, et mille causes de ce genre, 
j'ai connu des bommes, même des pliilosopbes, qui cer- 
tains jours espéraiept plus, et d'autres moins. El voilà la 
^se qu'on donnerait a la morale! Ensuite assimiler le 
)iios et le mal au bonbeur et au malheur, m>}me éternels, 
ce n'est jamais que proposer a la conduite humaine un 
motif intéressé. Le calcul auquel j'obéis est plus sûr, 
ti vous voulej; le bonbeur que vous me faites espérer 
«8t plus grand ; mm l« oe vols là ni justice qui m'oblige, 
ni vertu ni vice en moi qui sais ou qui ne sais fas faire 
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ce calcul, faute d'une lête aussi forte que celte de Pascal \ 
qui cède ou qui résiste a ces craintes et k ces espérances 
selon la disposition de ma sensibilité et de mon imagi- 
nation sur laquelle je ne peux rien. Enfin, les peines et 
les plaisirs de la vie future sont institués b titre de cliâ*- 
timents et de récompenses. Or on ne punit et on ne ré- 
compense que des actions lionnes ou mauvaise^. S'il n'y 
a point déjà du bien en soi, une loi obligatoire, il p*y a 
ni mérite ni démérite; la récompense alors n'est pas la 
récompense, ni la peine, la peine, puisqu'elles ne sont 
telles qu'a la condition d'être le complément et la sanc- 
tion de ridée préexistante du bien. Où cette idée nç pré- 
existe pas, il ne reste, au lieu de la récompense et de la 
peine, que l'attrait du plaisir et la peur de la souffrance 
ajoutés a une prescription arbitraire, 4épourvue de mo- 
ralité. Nous voilk revenus aux supplices de la terre 
inventés pour épouvanter les imaginations populaires, 
sans autre fopdeinent que les décrets du législateur, abs- 
traction faite du bien et du mal, dq juste et de Tinjuste, 
du mérite et du déaiérit(^r C*est la pire; justice humaine 9 
la plus arbitraire, la plus indigne du nom sacré de ji|s^ 
tice, qui se trouve ainsi transportée dans le ciel. 

Nous le verrons^: l'immortalité de l'âme a des fonde- 
ments un peu plus solides. Dieu est le principe de la 
morale , mais non par sa volonté seule appuyée sur sa 
toute-puissance. Nous dirops nous*mômes que le bien est 
l'expression de la volonté de Dieu, mais en tant que celte 
volonté est elle-même l'expression de la justice éternelle, 

4. Torts \t ImMs calcal appliqué à rtiiiaort«Uté d« l'ant, Dê4 JPen- 

i4^ (M P(ii9mit 9 ^mon, p. m, et p. a«2. 
8. ?iiiiiiifi» fn). hhmk. 
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absolup- Tcée, qui esL en Dieu, que sa volonli' n'a point 

[ailfi. qu'elle exécule el qu'elle promulgun , comme 

1' lié proclame et esiécule l'idée du liica qui est 

Dieu veut sans doute que nous agissions suivant 

i de la justice, qu'il a mise dans noire enienilement 

ins noire cœur ; mais il n'en Tant pas conclure qu'il 

islitué arbitrairement celle lui. Loin Je l'a, la justice 

n'est dans la volontc de Dieu que perce qu'elle a sa ratine 

dans l'intelligence même et dans la sagesse de Dieu, 

c'esl-'a-dire dans sa nature el dans sou essence la plus 

inlime. 

Nous avons écarté toutes les solutions Tansses ou iu- 
complètes qui ont clé données de la question morale. Il 
nous reste ii l'ahorder nous-mêmes. Espérons que la ré- 
solution bien arrElée de ne rien accepter que sur des faits 
positifs, de n'en ncgli|ier aucun, de maiiiteairk tous leur 
vrai caracti're el leur vraie |>lace, nous préservera à notr'e 
tour de l'bypothèse et de l'espril de système, et nous 
conduira 'a une philosophie morale ausBi sftre et aussi 
compréliensÎTc que le sens commun et la conscience de 
l'humanité. 
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Deeeription des faits divers qui composent le phénomène 
moral. — Analyse de chacun de ces faits : 1° Du juge- 
ment et de l'idée du bien. Que ce jugement est absolu. 
Rapport du vrai et du bien. — 3' De l'obligation. Réfuta- 
tion de la doctrine de Kant, qui fait reposer l'idéedu bien 
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sur l'obligation. — 3® De la liberté. Diverses notions mo- 
rales attachées à celle de la liberté. — h!* Du principe du 
mérite et du démérite. Des peines et des récompenses. 
— 5° Des sentiments moraux. — Harmonie de ces faits 
divers dans la nature et dans la science. 

La critique philosophique ne se borne point k discerner 
les erreurs des systèmes ; elle consiste surtout à recon- 
naître et a dégager les vérités mêlées \ ces erreurs. Les 
vérités éparses dans les différents systèmes composent la 
vérité totale que chacun d'eux exprime presque toujours 
par un seul côté. Ainsi , les systèmes que nous venons de 
parcourir et de réfuter nt>us livrent en quelque sorte, di- 
visés et opposés les uns aux autres , tousies cléments es- 
sentiels de la moralité humaine. Il ne s'agit plus que de 
les rassembler pour restituer le phénomène moral tout 
entier. L'histoire de la philosophie ainsi comprise pté- 
pare et éclaire l'analyse psychologique, comme elle en 
reçoit en retour les lumières les plus précieuses. Interro- 
geons-nous donc en présence des actions humaines, et re- 
cueillons fidèlement, sans les altérer par aucun système 
préconçu, les idées et les sentiments de toute espèce que 
le spectacle de ces actions fait naître en nous. 

Parmi les actions que nous contemplons, il en est qui 
sont agréables ou déplaisantes à nos sens, qui nous pro- 
eorent des avantages ou nous nuisent, en un mot qui 
s'adressent d'une manière ou d'une autre, directement ou 
indirectement , a notre intérêt. Nous sommes faits de 
telle sorte que nous nous réjouissons des actions qui nous 
sont utiles et fuyons celles qui peuvent nous nuire. La 
prudence consiste a éviter les unes et a rechercher les 
autres. 



) 
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Voilà un fait tocoDleslable. En voici un autre qui ne 
Vnl pas moins. 

Il est d'auir4?t actions qui n'ont aucun rapport à nous, 
que par consi^qaent nous ne pouvons apprécier et juger 
sur la règle de l'iiilértl personnel , el que pourlant nous 
qualiOoDs de iMtnnes ou de mauvaisi's. 

Je suppose que sous vos yeux un bomme fort et armé 
86 précipite sur un autre liomme faible e( Jcsamic,le mal- 
traite el le tue pour lui cntcver sa bourse, linc telln action 
ne vous atteint en aucune manière, et cependant elle vous 
pënètre d'indignation el d'horreur. Vous faites tout ec 
qui est eu vous pour qu'on arrête le meurtrier et qu'on 
le livret la justice; vous demandez qu'il soit puni, et 
s'il l'est d'jipe manière ou d'une autre, vnus pensez que 
cela est juste; votre indignalLon n'est apaisée qu'après 
qu'un châtiment proportionné est tombé sur le coupable. 

Tous ces pliénoracnes que je viens de appeler eonfu- 
gément, se passent en vous, et il n'y en a pas un qui se 
rapporte ^ vous. Vous n'espcrei , vous ne craignez rien 
pour vous. Je vous suppose dans une forteresse inacccs- 
EÎble, du baul de laquelle vous assisteriez a ce meurtre : 
TOUS n'en éprouveriez pas moins tous ces sentiments. 

Ce n'est point là une analyse, c'est une peinture gros- 
sière de se qui se passe en vous à |a vue d'un crime. 
Appliquez maintcEiant un peu de rélle:):ion et d'anal{gi! 
fui différents traits dont se compose cette peinture, 
Ewns les dénaturer, et vous aijrez toute une tliéurie phi- 
losophique. 

Qu'est-ce qui vous frappe d'abord dans ce que vous 
vilBf éprouvé? C'est sans doute l'indignation, la colère 
généreuse, l'horreur instinctive que vous avez ressentie. 
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Il y a donc dans l'âme nne puissance de s'indlgnel* qui 
est étrangère k tout intérêt personnel ! Il y a donc en 
nous des sentiments dont nous ne sommes pas la fini [1 
y a une antipatliie, une aversion, nne horreur qui ne se 
rapportent point i ce qui nous nuit, mais b des actes dont 
le contre-coup ne peut nous atteiudre, et que nous détes- 
tons par cette seule raison que nous les jugeons mauvais! 

Oui, nous les jugeons mauvais. Un jugement est enve« 
loppé sons les sentiments que nous venons de tappeler. 
En effet, au milieu de l'horreur qui vous transporte, 
qn'on vienne vous dire que toute cette colère généreuse 
tient k votre organisation particulière , et qu'après tout 
Faction qui se passe est indifférente : vous vous révolte^ 
contre une telle explication, et vous vous édfier que l'ac- 
tion est mauvaise en soi ; vous n'exprimez plus seulement 
un sentiment , vous prononcez un jugement. Le lende- 
main de l'action , quand les sentiments qui dominaient 
votre âme se sont apaisés, vous n'en jugez pas moins en* 
core que l'action était mauvaise; vous jugez ainsi sii 
mois après, vous jugez ainsi toujours et partout; et c'est 
parce que vous jugez que cette action est mauvaise en elle- 
même que vous portez cet autre jugement qu'elle ne de- 
vait pas être fuite. 

Ce double jugement est au fond du sentiment; sans 
quoi le sentiment serait sans raison. Si l'action n'est pas 
mauvaise en soi , si celui qui l'a faite n'était pas obligé 
de ne pas la faire, l'iudignation que vous éprouvez n'est 
qu'un mouvement physique , une excitation des sens, 
de l'imagination, du cœur, un phénomène destitué de 
tout caractère moral , comme le trouble qui vous saisit 
devant quelque écèno effrayante de la naturCé VouH ne 
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uoiivex raÎBODnablenienl en vouloir à l'auteur d'une ac- 
tion indifférenlc. T' ut senlimenl Je colère dmntéressëe 
contre l'auteur d'une action, suppose, dans celui qui 
réprouve, cette double convictiou : )° Que l'action est 
mauvaise en elle-mtoe; 2° qu'elle ne devait pas Être 
faite. 

Ce senlimeut suppose encore que l'aulenr de celte ac- 
tion a lui-même conscience et du mal qu'il faisait et de 
l'obligalion qu'il a violée; car sans cela il aurait agi comme 
une force brutale et aveugle, et uon comme une force in- 
telligente cl morale. Nous ne nous indignons pas, nous n'a- 
vons pas d'horreur contre le roclier qui lombe sur notre 
tête, contre le torrent qui nous entiaineii l'abîme. L'indi- 
gnation et l'iiorreur sont les sentiments les plus certains et 
les plus communs qui nous saisissent a la vue d'un meur- 
tre; et ces sentiments contiennent déjà, à l'examen le 
plus supcrticiel, l'idée du bien et du mal et celle de l'o- 
bligation. Nous ne bâtissons point ici un système, nous 
ne faisons autre chose que rappeler des piiénomènes in- 
ooBlcslablcs , et eiprimer leurs caractères nécessaires. 

Le phénomène de l'indignution et de l'borrcur morale 
suppose également dans celui qui en est l'objet un autre 
caractère encore, à savoir qu'il est libre, qu'il pouvait 
faire ou ne pas faire l'acte qu'il a commis. La liberlc de 
l'agent est manifestement impliquée dans sa responsa- 
bililé. 

Vous voulez iju'oD an Cte le meurtrier et qu'on le livre 
b lajustice , vous voulez qu'il soil pirni; quand il l'a été, 
TOUS Êtes sat'sfait. Qu'esi-ce à dire? Est-ce un mouvement 
capricieui de l'imagination et du cœur? Kon. Calme ou 
indigné, an momeut du crime ou longtemps après, sans 
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aucun esprit de vengeance personnelle, puisque vous 
n'êtes pas le moins du monde intéressé dans cette affaire, 
vous n'en prononcez pas moins que le meurtrier doit être 
puni, qu'il mérite une punition. Si au lieu d'une punition, 
ce coupable tieureux se fait de son crime un marchepied 
h la fortune , vous prononcez encore que loin de mériter 
le bonheur, il a mérité une juste souffrance en réparation 
de sa faute. Vous protestez contre la fortune et le sort, 
vous en appelez k la vraie justice. Ce jugement, les phi- 
losophes l'ont appelé le jugement du mérite et du démé- 
rite. 11 suppose, dans l'esprit de l'homme, l'idée d'une 
loi suprême qui attache le bonheur k la vertu, le malheur 
au crime. Otez l'idée de cette loi, le jugement du mérite 
et du démérite est sans fondement. Otez ce jugement , 
l'indignation contre le crime heureux et contre la vertu 
méconnue est un sentiment inintelligible, môme impos- 
sible, et jamais k la vue d*un crime vous n'auriez songé 
k demander le châtiment du criminel. 

Toutes les parties du phénomène moral se tiennent 
donc ; toutes sont des faits aussi certains les uns que tes 
autres : ébranlez-en un seul , et vous renversez de fond 
en comble le phénomène total. L'observation la plus vul- 
gaire atteste tous ces faits, et la logique la moins subtile 
démontre leurs liens. Il faut renier jusqu'au sentiment 
même, ou il faut avouer que ce sentiment couvre un 
jugement , le Jugement de la distinction essentielle du 
bien et du mal, ce jugement une obligation absolue, cette 
obligation un agent intelligent et libre; il faut avouer 
que la distinction du mérite et du démérite, correspon- 
dante k celle du bien et du mal, renferme le principe de 
l'harmonie naturelle de la vertu et du boaheur. 

II. 25 
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Qu'avon^nous fail jusqu'ici? Nous avons fait cnntnie 
le physicien ou le cbimislc qui soumet a l'analise dq 
corps composé et le ramcae îi ses cléroeats simples. La 
seule différence esl ici que le pbénomèoe auquel s'ap- 
plique nolL'C analyse est en nous, au lieu d'Otre hors de 
nous. D'ailleurs les procédés employés sout exaclcment 
les mâmes ; il n'y a ni syslémo ni bypotlicsc ; il n'y a que 
l'expérience et l'induction la plus inuncdiate. 

Pour rendre l'exiiérieace plus certaine , on peut la va- 
rier, Au lieu d'eiamiucr co qui se passe en mius quand 
oous sommes spectateurs do la mauvaise ou de la bonne 
action d'un autre, inicrrogeons notre propre conscience 
quand nous-mi^niGS nous faisons bien ou nous faisons 
mal. Dans ce cas, les divers éléments du pbéuomcne mo- 
ral sont plus sailbnts encore , el leur succession natu- 
relle, leur ordre, parait davantage. 

Je suppose qu'un ami mourant m'ait confié un dép^t 
plus ou moins considérable, en me chargeant de le re- 
mettre après lui a une personne qu'il m'a désignée k moi 
seul, et qui clle-mJ)me ne sait rien de ce qui a été fait ea 
sa faveur. Celui qui m'a conQé le dépôt est mort, et a 
emporté avec lui son secret. Celui pour lequel le dépôt 
ip'a été remis n'en sait rieu ; si donc je veux m' approprier 
ce dépôt , nul ne le saura jamais. Tout cela étant , que 
dois-je faire? Il est difûcile d'imaginer une hypothèse 
plus favorable au crime. Si je ne consulte que l'intérêt, 
je ne dois point hésiter à retenir le dépôt. Si j'hésite, je 
suis un insensé, un monstre moral, absolument incom- 
préheusible. Le doute seul attesleraJt en moi, dans l'im- 
punihS qui m'est assurée, un principe différent de l'in- 
lériH. 
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Mais n'y a-t-il que le doute? Sous les plus pressantes 
sollicitations de Tinlërôt, dans le silence de toute crainte, 
quelque chose me dit que le dépôt h mol confié ne m'ap- 
partient point , qu'il m'a été confié pour être remis ^ un 
autre, et que c*est k cet antre qu'il appartient. Otez l'in- 
térêt, je ne penserais pas même k retenir ce dépôt : c*est 
l'intérêt seul qui me tente. Il me tente, il ne m'entraîne 
point sans résistance. De Ik la lutte de l'intérêt et de la 
probité; lutte remplie de troubles, de résolutions con- 
traires, tour k tour prises et abandonnées , de cruelles et 
amcres vicissitudes qui déchirent et bouleversent Tàme. 
Cette lutte atteste énergiquement la présence de prin- 
cipes d*action différents de rintérêt et tout aussi puis- 
sants. 

La probité succombe, l'intérêt l'emporte. Je viole le dé- 
pôt qui m'avait été confié, je l'applique k mes besoins, k 
ceux de ma famille ; mé voilk riche et heureux en appa- 
rence; mais en réalité je souffre intérieurement de cette 
souffrance amère et secrète qu'on appelle le remords. Le 
fait est certain ; il a été mille fois décrit; toutes les langues 
contiennent le mot, et il n'y a personne qui, k divers de- 
grés, n'ait éprouvé la chose, cette morsure cuisante que 
fait au cœur toute faute, grande ou petite, tant qu'elle 
n'est pas expiée. Ce ressouvenir douloureux me suit au 
milieu des plaisirs, du luxe, de la prospérité. Les applau- 
dissements même de la foule égarée ne sont pas capables 
de faire taire ce témoin inexorable. Il n'y a qu'une longue 
habitude du vice et du crime, une accumulation perpé- 
tuelle de fautes qui puisse venir k bout de ce sentiment 
vengeur et réparateur tout ensemble. Quand il est étouffé, 
toute ressource est perdue, c'en est fait de la vie de 
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l'ùmc; tant qu'il dure, c'est que le feu sacré n'est pas 
encore tout à fait éteint. 

Le remords est une souffrance d'un caraclÈrc parti- 
culier. Je ue souffre ni k cause de telle ou telle im- 
pression faite sur mes sens, ui dans mes passions natu- 
relles contrariées, ni dans mon inlérËt blessé ou menacé, 
ni par l'inquiétude de mes espérances et les angoisses de 
mes craiules : non, je souffre sans aucun motif c<Llérieur ; 
je souffre pourtant et de la façon la plus cruelle. Je souffre 
par cette raison seule que j'ai la conscience d'avoir com- 
mis une mauvaise aciion que je me savais obligé de ne 
pas faire, que je pouvais ne pas faire, et qui me laisse 
aprËs elle un châtiment que je subis sans murmure parce 
que je sais qu'il est mérité. Nulle exacte analyse ne peut 
enlever au remords un seul do ces éléments sans le dé- 
truire tout entier. Le remords renlermc l'idée du bien et du 
mal, d'une loi obligatoire, de la liberté, du mérite et du 
démérite. Toutes ces puissances étaient déjà dans la lutte 
entre le bien et le mal; elles reparaissent dans le re- 
mords. Ce n'est pas seulement la logique qui nous en 
convainc, c'est la conscience elle-même , l'expérience la 
plus directe et la plus certaine. En vain l'intérêt me con- 
seillait de violer le dépôt qui m'avait été conQé : quelque 
chose me disait et me dit encore que violer un dépdt, 
c'est mal faire, c'est commettre une injustice ; je jugeais 
et je juge ainsi, non pas tel jour, mais toujours, non pas 
dans (elle circonstance, mais dans toutes. J'ai beau me 
dire que la personne à laquelle je dois remettre ce dépôt 
n'en a pas besoin et qu'il m'est nécessaire : je juge qu'un 
dépôt doit Être respecté sans acception de personnes, et 
l'obligation qui m'est imposée me parait inviolable et 
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absolue. Soumis a celle obligaliou , je me croîs par cela 
seul le pouvoir de Taccomplir ; il y a plus ; j*ai la con- 
scieuce direcle de ce pouvoir, je sais de la science la 
plus cer laine que je puis garder ce dépôt ou le re- 
meltre à son possesseur légitime; et c'est précisément 
parce que j'ai la conscience de ce pouvoir indépendant, 
que je juge que j'ai mérité une punition , pour n'en 
avoir pas fait l'usage pour lequel il m'avait été donné, 
r/esl enGn parce que j'ai la conscience vive et simul- 
tanée de tout cela, de la distinction essentielle du bien 
et du mal, de Tobligation que cette distinction m'impo« 
sait, du pouvoir que j'avais de l'accomplir, du châtiment 
légitime infligé a ma faute, c'est , dis-je, la conscience de 
toul cela qui excite en moi ce sentiment d'indignation 
contre moi-même, cette souffrance du remords qui 
exprime et résume en elle le phénomène moral tout en- 
tier. 

Selon les règles de la méthode expérimentale , faisons 
l'opération inverse, prenons l'hypothèse contraire. Sup- 
posons qu'en dépit des suggestions de l'intérêt , malgré 
l'aiguillon pressant de la misère, pour être fidèle à la foi 
donnée, j'ai remis le dépôt a la personne qui m'avait 
été désignée : au lieu de la scène douloureuse qui tout k 
l'heure se passait dans la conscience^ il s'en passe une 
autre tout aussi réelle et opposée. Je sais que j'ai bien 
fait ; je sais que je n'ai pas obéi k une chimère, a une loi 
artificielle et mensongère , mais a une loi vraie, univer- 
selle, nécessaire^ obligatoire a tous les êtres intelligents et 
libres. Je sais que j'ai fait un bon usage de ma liberté : 
j'ai de celle liberté , par l'usage même que j'en ai fait, 
un sentiment plus distinct, plus énergique et en quelque 

«5. 
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sorte Irlomphanl, L'opinion égarée m'aecuserait en vain, 
j'en appelle a une justice meilleure, et déjà cette justice 
se déclare en moi par les seotlments <jui se pressent de 
toutes parts dans mon âme. Je me respecte, je m'estime, 
je crois que j'ai droit ii l'estime des autres; j'ai le sen- 
timent de ma dignité; je n'éprouve pour moi-même que 
des sentiments affectueuv opposés h l'indignation et k 
l'horreur que tout 'ti l'heure je m'inspirais à moi-même. 
A la place du remords, je ressens une jouissance in- 
comparalile que nul ne peut m'i^lcr, et qui , tout le reste 
me manquSt-il, me console et me relève. Ce seuliment 
de plaisir est aussi pénétrant, aussi profond que l'était 
le remords. Il exprime la salisfoction de tous les prin- 
cipes généreux de h nature bumaine, comme le remords 
en représentait la révolte. Il ti^moigne par le bonheur 
inlérieur qu'il donne de l'accord sublime du bonheur et 
de la vertu, tandis que le remords est le premier anneau 
de cette chaîne fatale, de cette clialne d'airain et de dia- 
mant, qui, selon Platon *, attache la peine à la faute, 
le trouble a la passion , la misère au désordre, au vice 
et au crime. 

Le sentiment moral est l'écho de tous les jugements 
moraui et de la vie morale tout entière. Il est si frappant 
qu'il a pu sufOre, auK yeui d'une analyse un peu super- 
ficielle, k fonder toute la morale; et cependant, nous 
venons de le voir, ce sentiment admirable ne serait pas 
sans tes jugements divers que nous venons d'énumorer; 
il en est la conséquence, il n'en est pas le principe; il 
les suppose, il ne les constitue pas; il ne les remplace 
point, il les résume. 
I. v*)cz k Gorglai, avec l'irgamenl, lom. ni<' de cslrs IrtducUou. 
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Maintenant que nous sommes en possession de tous 
les éléments dont se compose le phénomène total de la 
moralité humaine, nous allons prendre en détail et un k 
un ces divers éléments et les soumettre a une analyse 
plus détaillée. 

Ce qu'il y a de plus apparent dans le phénomène com- 
plexe que nous étudions , c'est le sentiment ; mais son 
fond est le Jugement. 

Le jugement du bien et du mal est le principe de tout 
ce qui le suit ; mais lui-même ne repose que sur la con- 
stitution même de la nature humaine, comme le juge- 
ment du vrai et le jugement du beau. Ainsi que ces deux 
Jugements, celui du bien est un jugement simple, primi- 
tif, indécomposable. 

Comme eux encore , il est absolu ; il n'est pas arbi- 
traire. Nous ne pouvons pas ne pas porter ce Jugement en 
présence de certains actes ; et en le portant nous savons 
qu'il ne constitue pas le bien ou le mal, mais qu'il le dé- 
clare. La réalité des distinctions morales nous est révélée 
par ce jugement, mais elle en est indépendante comme 
la beauté est indépendante de l'œil qui l'aperçoit, conmie 
les vérités universelles et nécessaires sont indépendantes 
de la raison qui les découvre. 

Le bien et le mal sont des caractères réels des actions 
humaines, bien que ces caractères ne puissent être ni 
vus de nos yeux, ni touchés de nos mains. Les qualités 
morales d'une action ne sont pas moins certaines pour 
ne pouvoir être confondues avec les qualités matérielles 
de cette action. Voilh pourquoi des actions matérielle- 
ment identiques peuvent être moralement très -diffé- 
rentes. Un meurtre est toujours un meurtre. Cependant, 
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si c'est souveul un crime, c'est souvent aussi une action 
légitime, par eieraple quand elle csl accomplie non par 
vengeance, nou par inl«r£t, mais dans le cas rigoureux 
de lu défense personnelle. Ce s'est pas le sang versé qui 
fait le crime, c'est le sang innocent. L'innocence et le 
crime , le bien et le mal ne résident pas dans telle ou 
lelle circonstance extérieure déterminée une fois pour 
toutes. La raison les reconnaît avec certitude sous les 
apparences les plus diverses, dans des circonstances 
lanlol identiques et tantôt dissemblables. 

Le bien et le mal nous apparaissent presque toujours 
engagés dans des actions particulières : mais ce n'est pas 
par ce qu'elles ont de particulier que ces actions sont 
bonnes ou mauvaises. Ainsi quand je prononce que la 
mort de Socrate est une injustice et que le dévouement 
de Léouidas est admirable, c'est h mort injuste d'un 
homme sage que je condamne, c'est le dévouement d'un 
héros que j'admire. 11 n'importe pas que ce héros s'appelle 
Lconidas ou d'Assas, que le sage immolé s'appelle Socrate 
ou Baillf . 

Le jugement du bien est applique d'abord ci des ac- 
tions particulières, et il donne naissance à des principes 
' généraux qui nous servent ensuite de règles pour juger 
d'autres actions. De même qu'après avoir jugé que tel 
phénomène particulier a (elle cause particulière, nous 
nous élevons a ce principe général : tout phénomène a sa 
cause ' ; de mCme nous érigeons en règle générale le ju- 
gement moral que nous avons porté k propos d'un fait 
particulier. Ainsi nous admirons d'abord la mort de Léo- 

i. Tom.I", cours de (SIT, iirogramme, p, 316-3)0; plus liaui, l" pirl.. 
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Didas, et de la nous nous élevons à ce principe; qu'il est 
bien de mourir pour son pays. Nous possédions déjà le 
principe dans sa première application particulière à 
Léonidas ; sans quoi cette application particulière n'eût 
pas été légitime; elle n'eût pas même été possible; mais 
nous le possédions implicitement ; bientôt il se dégage, 
nous apparaît sous sa forme universelle et pure, et nous 
l'appliquons k tous les cas analogues. 

La morale a ses axiomes comme les autres sciences ; et 
ces axiomes s'appellent a juste titre, dans toutes les lan- 
gues, des vérités morales. 

II est bien de ne pas trahir ses serments, et cela aussi est 
vrai. Il est en effet dans la vérité des choses qu'un serment 
soit tenu : il n*est prêté que dans cette fin. Les vérités 
morales considérées en elles-m^mes n'ont pas moins de 
certitude que les vérités mathématiques. Soit donnée l'idée 
de dépôt, je demande si celle de le garder fidèlement 
ne s'y attache pas tout aussi nécessairement qu*b l'idée 
de triangle s'attache l'idée de Tégalité de ses trois angles 
à deux angles droits. Vous pouvez violer un dépôt ; mais 
en le violant, ne croyez pas changer la nature des choses, 
ni faire qu'en soi un dépôt puisse jamais devenir une 
propriété. Ces deux idées s'excluent. Vous n'avez qu'un 
faux semblant de propriété; et tous les efforts des pas- 
sions, tous les sophismes de l'intérêt ne renverseront pas 
d'essentielles différences. Voilk pourquoi la vérité morale 
est si gênante : c'est que, comme toute vérité, elle est ce 
qu'elle est, et ne se plie a nul caprice. Toujours la même 
et toujours présente, malgré que nous en ayons, elle 
condamne inexorablement d'une voix toujours entendue, 
mais non toujours écoulée , la volonté insensée et cou- 
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pal>li! qui croit l'cmpiVIier d'i^lre en la reuiatit, ou plulât 
cil feiçnant de la renier. 

Mais les vérités morales se dîstin^cnt des autres v^ 
rilés par ce caracftre slu^lier : aussili^t que nous les 
apercevouK, elles nous apparaissent comme la règle de 
notre conduite. S'il esl vrai qu'an dépôt est fait pour Être 
ranis à son possesseur légitime, il laut le lui remettre. 
A la uécessité de croire s'ajoule ici la nécessité de pra- 
tiquer. 

La nécessité de pratiquer les vérités morales, c'est 
l'oblignliou. Les vérités morales, nécessaires ùux yeui de 
!a raison, sont obligatoires h la volonté. 

L'oliligation morale, comme la vérité morale qui en 
est le fondement, est absolue. De même que les vérités 
nécessaires ne sont pas plus ou moins nécessaires, ainsi 
l'obligalion n'est pas plus ou moins obligatoire. II ; a 
des degrés d'importance entre les obligations diverses; 
mais il n'y a pas de degrés dans l'obligation même. Oa 
n'est pas 'a peu près obligé, presque obligé : on l'est tout 
k fait ou pas du lout. S'il y a quelque refuge contre l'o- 
bligation, elle cesse d'i^tre. 

Si l'obligation est absolue, elle est immuable et uni- 
Tcrselle. Car si l'obligation d'aujourd'liui pouvait ne pas 
filre celle de demain, si ce qui est obligatoire pour mol 
pouvait ne pas l'être pour vous, l'obligation différerait 
d'avec clle-mî'me, elle serait relative et conlingeute. 

Ce fait de l'obligation absolue, immuable, universelle, 
est si certain et si manifeste, malgré tous les efforts de la 
doctrine de l'intérêt pour l'obscurcir, que l'un des plus 
profonds moralistes de la philosophie moderne , particu- 
liËrement frappé de ce fait^ l'a considéré comme le pria- 
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cipe de toute la morale. En séparant le devoir de Tintérêt 
qui le ruine et du sentiment qui Ténerve, Kant a restitué 
à la morale son vrai caractère. 11 s'est élevé bien haut 
dans le siècle d'Helvétius, en s' élevant jusqu'à la saiQte 
loi du devoir; mais il n'est pas remonté assez haut en- 
core; il n'a pas atteint la raison mên^ du devoir. Le bien 
pour Kant, c'est ce qui e^t obligatoire. Si l'on s'arrête à 
cette déGnilion du bien, à savoir ce qui doit étreaccon^ 
pli, on n'en aura qu'une idée iQif ar£ait6. En ne censîdé-. 
rantle bien que par l'obligation qu'il impose, sans le 
savoir et contre son dessein, Kant subjective le bien 
conune il a subjective la vérité \ 

Logiquement, d'où peut venir l'obligation d'accomplir 
un acte, sinon de la bonté intrinsèque de cet acte? N'est- 
ce pas parce qu'il ne se peut pas £aire sans contradietion^ 
dans Vordre rationnel, qu'un dépôt soit une propriété, 
que cela ne peut pas être sans crime dans la pratique ? 
Si le bien n'est pas le fondement de l'obligation, TobU- 
gation n'a pas de fondement ; et cependant eUe en a 
besoin. Si un acte doit être accompli et si un autre ne 
doit pas l'être, c'est qu'apparemment il y a une différence 
essentielle entre ces deux actes. Si l'un n'est pas bon et 
Vautre mauvais, Tobligation qui nous est impc^ée est 
arbitraire. 

Faire du bien une conséquence de quoi que ce soit, 
c'est l'anéantir. Le bien est premier, ou il n'est pas. 

D'aUleurs, quand vous dites que le bien, c'est ce qui 
est obligatoire, vous faites une tautologie^ vous ne dé- 
terminez pas ce que c'est que le bien ; seulement vousc 

\. Pins haut, ire part., leç. te, p. 65. Voyez aussi la tiii« leçon de 4820 
sur KaQt. 



appeleï bien ce que lout a l'iieure vous appeliez olilîga— 
lion. 

Si je demaDde à un UonnStc liOHiine qui, malgré les 
guggcslious de lainisëre, a respeciti le dépôt qui lui avaîl 
élé codDc, pourquoi il a fait cela ; il me répondi'a d'a- 
bord : parce que c'ëlait boq devoir, ^i j'insiste, si je lui 
demauile pourquoi c'était son devoir, il saura Ircs-tiicn 
me répoudre : parce que c'était juste, parce que c'était 
bieu. Arrivera, toutes tes réponses s'arrËteol, mais les 
questions s'arrl^tent aussi. Personne ne se laisse imposer 
un devoir sans s'en rendre raison ; mais dès qu'il est re- 
connu que ce devoir est commandé par la justice, l'es- 
prit est satisfait : car il esl parvenu h un principe au 
delà duquel il u'y a plus rica a chercher, la justice étant 
son priucipe à elle-méroe. Les vérités premières portent 
avec elles leur raison. Or la justice, la distinction essoa- 
tielle du bien et du mal, est la vérité première de la 
morale. 

La justice n'est pas une conséquence, puisqu'on ne 
peut pas remonter à un autre principe plus élevé : et le 
devoir n'esl pas, à parler rigoureusement, un principe , 
puisque lui-mi}me suppose un principe au-dessus de lui, 

La vérité morale s'impose à l'homme, elle n'en dérive 
point. Elle ne devient pas plus subjective en nous appa- 
raissant comme obligaloirc que la vérité ne le devient en 
nous apparaissant comme nécessaire; car c'est dans la 
nature mCme delà vérité et du bien qu'il faut chercher la 
raison de la nécessité et de l'obligation. Mais si on s'ar- 
rSte 'a l'obligation et à la nécessité, on anéantit et la 
Térilé et le bien. 

L'obligation a son fondement dans la distinction né- 
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cessaire du bien et du mal : et elle-même est te fonde- 
ment de la liberté. Si rhomme a des devoirs, il faut qu'il 
possède la faculté de les accomplir, de résister au désir, 
k la passion y a l'intérêt pour obéir b la loi. Il doit être 
libre, donc il Test , ou la nature humaine est en contra- 
diction avec elle-même. La certitude de Tobligation eu- 
traîne la certitude correspondante de la liberté. 

Cette preuve de la liberté est bonne sans doute ; mais 
Kant s'est trompé en la croyant la seule preuve.légitime ^ Il 
est inouï qu'il ait ici préféré l'autorité du raisonnement 
à celle de la conscience , comme si la première n'avait 
pas besoin d'être conOrmée par la seconde ; comme si, 
après tout, ma liberté ne devait pas être un fait pour 
moi I II faut avoir une grande peur de l'empirisme pour 
se déûer du témoignage de la conscience ; et après une 
telle défiance , il faut être bien crédule pour avoir une 
foi sans bornes dans le raisonnement. Nous ne croyons 
pas k notre liberté comme nous croyons au mouvement 
de la terre. La plus profonde persuasion que nous en 
ayons vient de l'expérience continuelle que nous en por- 
tons avec nous. 

Est-il vrai qu'en présence d'un acte k faire je peux 
vouloir faire ou vouloir ne pas faire cet acte? Là est la 
question de la liberté. 

Distinguons bien le pouvoir de faire d'avec celui de 
vouloir. La volonté a sans doute k son service et sous son 
empire la plupart de nos facultés; mais cet empire, qui 
est réel, est limité. Je veux mouvoir mon bras, je le peux 
souvent : Ik est le pouvoir en quelque sorte physique de 
la volonté; mais je ne peux pas toujours mouvoir mon 

\. T. ler, cours de U47, leç. xxiiie, p. 542. 
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bras, si les muscles sddi paiulyséa, si l'olislncle «stirop 
ferl, elc. ; l'exécutioa ne dépead pas loujours de moi ; 
mais co qui dépend toujours de moi , c'est la resolution 
même. Les effets eslérieiirs ficuv-cnt èlrc empêcbés, ma 
lésoluLion rllc-DiCiDe ne peut jumuis l'être. Dans son do- 
maine propre, la voluulé est souveraine. 

Et ce pouvoir souverain de la volonté, j'en ai la 
conscience. Je sens en moi, avaat sa délerminaLiou , la 
force qui se peut iléleimin^ de telle manière ou de 
telle anire. b!n mOme temps que je veut ceci ou cets, j'at 
conscience également de pouvoir vouloir le contraire; 
j'ai conscience d'<!lre le maître de ma résolution, de pan- 
voir l'arrtlter, la continuel', la reprendre. L'acte a-t-il 
cessé, la conscience du pouvoir qui l'a produit ne cesse 
pas : elle demeure avec ce pouvoir lui-niSme, supérieur 
h toutes ses manifestaUoiis. Lii lilierlé est donc l'attribut 
essentiel et toujours subsistant de la volonté < . 

La volonté , nous l'avons vu ^, u'est ni le désir, ni la 
passion. C'est précisément le contraire. La liberté ne con- 
siste donc pas dans le décliaÎDement des désirs et ^es 
passions. Loin de la, l'homme est esclave dans le désir 
et la passion, il n'est libre que dans la volonté. Il ne faut 
pas confondre, mSme en psychologie , l'anarcfaje et la li- 
berté. Le désir de sa nature est effréné ; la passion est 
eicesBtve, capricieuse, insensée. Les passions déchaînées, 
c'est l'anacchie. Les passions concentrées en une passion 
dominante, c'est la tyrannie. I.a liberté consiste dans 
le combat de la volonté contre la passion et le désir. 

4. Tom. I", CoarBdfl I8I«, p. (DS; Cours de ISIT. progrimme, p. 23* 
et l»ç, iiiiii. T. m, I», a> «1 B< leç. sar I.ocle el CenillUac. 3* i«ri«, 
(oni. m, Examen du lyslème de Lacke, leç. ini^. 

2. Plus hant, i«{. iviiit, p. 33<-2S«, 
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Mais il faut un t>ut h ce combat; ce but, c'est Tac- 
complissement du devoir. Le devoir est la loi de la 
volonté y et la volonté n'est jamais plus dlcHSiéme que 
quand elle se soumet k sa k)i. Nous ne nous possédons 
pas nous-mêmes , tant qu'k la domination du désir, de 
la passion, de Finlérêt n'a pas été opposé le contre-poids 
de la justice. La justice nous afTi^tnchit du joug des fas- 
sions, sans nous taa. imposer un autre. Car obéir îi k 
justice , ce n'est pas abdiquer la liberté , c'est la sauver, 
c'est l'agrandir. 

C'est dans la liberté ei dans l'accord de la liberté avec 
la justice, que Tbomme s'appartient h proprement parler. 
Il n*est une personne que parce qull est un être libre 
éclairé par la raison. 

Ce qui distingue la personne de la simple chose, c'est 
singulièrement la différence de la libellé et de son con-^ 
traire. Une cbose est ce qui n'est pas libre, ce qui par 
conséquent ne s'appartient pointa soi-même, ce qui 
n'a pas de soi-même , et qui n'a qu'une individualité 
numérique, simulacre de la vraie individualité, celle de 
la personne. 

Une chose ne s'appartenant pas k soi-même appar^ 
tient h la première personne qui s'en empare et y met sa 
marque. 

La liberté éclairée par la raison est le fondement de 
la responsabilité. Nulle chose n'est responsable de mouve- 
ments qui ne sont pas des actes, qu'elle n'a point voulus 
et qui ne lui appartiennent point. La personne seule est 
responsable, parce qu'elle est intelligeote et libre; et elle 
est responsable de l'usage de son intelligence et de sa 
liberté. 
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Une cliose n'a point de digiiUé; la dignité n'est alla— 
diée qu'à la personne. 

Une cliose n'a pas de valeur par soi ; elle n'a que celle 
que la personne lui conCî^re. C'est un pur iustniment 
dont tout le prix est dans l'usage qu'en tire la i>ersonnc 
qui s'en sert '. 

L'obligation implique la liberti? ; où la lilierlé n'est pas, 
le devoir manque, et avec le devoir le droit manque 
aussi : le fondement tlu devoir est celui du droit. 

C'est parce qu'il y a cd moi un être digne de respect, 
que j'ai le devoir de le respecter moi-mi-me et le droit 
de le Taire respecter de vous. Mon devoir est la mesure 
flïacle démon droit. L'un est en raison directe de l'autre. 
Si je n'avais pas le devoir sacré de respecter ce qui tait 
ma personne, c'est-à-dire mon intelligence el ma liberté, 
je n'aurais pas Icdroitdcladélendre contre vos atteintes. 
C'est parce que ma personne est sainte et sacrée en soi, 
que considérée par rapport à moi, elle m'impose un 
devoir, et que considérée par rapport à vous, elle me 
conrère un droit. 

Il ne m'est pas permis de dégrader moi-même la per- 
sonne que je suis en m'abandonnant à la passion , au vice 
et au crime, et il ne m'est pas permis de la laiser dégra- 
der par vous. 

La personne est inviolable : et elle seule l'est. 

Elle l'est non-seulement dans le sanctuaire intime de la 

conscience, mais dans toutes ses manifestations légitimes, 

dans ses actes, dans les produits de ses actes, même dans 

les instruments qu'elle fait siens en s'en servant. 

i. Vo)ei I. [T, Il leçon sur smlUi et sar le irai principe de l'^onomiq 
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La est le fondemeDt de la sainteté de la propriété. La 
première propriété, c'est la personne. Toutes les autres 
propriétés dérivent de celle-lh. Pensez-y bien. Ce n'est 
pas la propriété en elle-même qui a des droits, c'est le 
propriétaire, c'est la personne qui lui imprime, avec son 
caractère, son droit et son titre. 

La personne ne peut cesser de s'appartenir sans se dé- 
grader : elle est inaliénable k elle-même. La personne n'a 
pas droit sur elle-même ; elle ne peut se traiter comme 
une chose , ni se vendre , ni se tuer, ni abolir d'une ma- 
nière ou d'une autre sa volonté libre et sa raison, condi- 
tions essentielles de sa personne. 

Pourquoi l'enfant a-t-il déjà quelques droits? Parce 
qu'il sera un être libre. Pourquoi le vieillard , revenu à 
l'enfance , pourquoi le fou lui-même ontrils encore des 
droits? C'est qu'ils ont été des êtres libres. On respecte la 
liberté jusque dans ses premières lueurs ou dans ses der- 
niers vestiges. Pourquoi d'autre part le fou et le vieillard 
imbécile n'ont-ils plus tous leurs droits? C'est qu'ils ont 
perdu la liberté. Pourquoi enchaine-t-on un malade fu- 
rieux? C'est qu'il a perdu la connaissance et la liberté. 
Pourquoi l'esclavage est- il une institution criminelle? 
Parce que c'est un attentat k ce qui constitue l'humanité. 
Yoilk pourquoi enOn certains dévouements extrêmes 
peuvent n'être que des crimes sublimes , et qu'il n'est 
permis a personne de les offrir, encore bien moins de 
les demander. 11 n'y a point de dévouement légitime 
contre l'essence même du droit, contre la liberté^ contre 
la justice , contre la dignité de la personne humaine. 

Nous n'avons pu parler de la liberté, sans insister un 
pu sur un certain nombre de notions morales de la plus 

26. 



liaule imporUuco qu'elle contitinl et qu'elle explique, la 
personnalité et le droit : mais nous ne pourrions pour- 
suivre ce développemeni sans empiéter sur le domaine 
de la morale pratique et anticiper sur la prochaine 
leçon '. 

Anivous au dernier cléneat du pliénomfïnc moral, 
le jugemcol du mérite et du démérile '. 

Eu m£me temps que uous Jujjeoas qu'un agent lliire a 
bit une action bonne ou mauvflUe, nous portons un 
autre jugement tout aussi nécessaire que le premier, à 
savoir que s'il a bienugi, il a mérité nue récompense, 
s'il a mat agi, un cL;\limenl. Il en est exactement do ce 
jugement comme de celui du bien. Il peut li'exprimer au 
deliors d'une mauicrc plus ou moins vive, suivant qu'il 
est m£]c a des senlimenls plus ou moins ardents. Tanlât 
ce sera une disposition simplement bienveillante pour 
l'agent vertueux et médioL>roment lioslilc a l'agent cou- 
pable; tantôt ce sera l'cntliousiasme ou l'indiguatiou. 
11 est des cas où soi-même ou se ferait l'exccuteur du ju- 
gement que l'on porto, oii l'on cliargeiail le héros do 
couronnes et le criminel de fers. Mais quand tous ces 
senlimenls se sont apaises, quand l'enlbousiasme s'est 
refroidi ainsi que la colère, quand le temps et l'éloigne- 
œent vous ont rendu une action presque iDdiffcrenle, 
vous n'en persistez pas moins à juger que l'auteur de 
celte action méritait une récompense ou une peine, sui- 
vant la qualité de l'action. Vous prononcez <jue vous 
aviez raison dans les senlimenls que vous éprouviez, et, 
tout éteinls qu'ils sont, vous les jugez légitimes. 
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Le jugement du mérite et du démérite est essentielle^ 
mentlié au jugement du bien et du mal. En effet, quand un 
être accomplit une action sans savoir si elle est bonne ou 
mauvaise, il ne mérite ni ne démérite en la faisant. Il en 
est de lui comme de ces agents physiques qui accom- 
plissent, sans qu'on puisse leur en savoir gré, les œuvres 
les plus bienfaisantes, et les œuvres les plus destructives, 
sans qu'on puisse leur en vouloir. Pourquoi n'y a-t-il pas 
de peines pour les délits involontaires? C'est que par 
cela même , ils ne sont pas supposés des délits. Pourquoi 
la question de préméditation est-elle si grave dans tout 
procès criminel? C'est que la est le vrai fondement de la 
culpabilité et du démérite. Pourquoi renfont, jusqu'à un 
certain âge, n'est- il passible que de peines légères? C'est 
que là où manquent l'idée du bien et la liberté, manque 
aussi le mérite et le dânérite, qui seul autorise la ré- 
compense et la peine. L'auteur d'un acte nuisible mais 
involontaire est condamné à une indemnité correspon- 
dante au dommage causé; il n'est pas condamné à une 
peine proprement dite. 

Telles sont les conditions du mérite et du démérite. 
Une fois que ces conditions sont remplies, le mérite et le 
démérite se manifestent et entraînent après eux la ré- 
compense et la peine. 

Le mérite est le droit naturel que nous avons d'être 
récompensés , le démérite le droit naturel qu'ont les au* 
très de nous punir, et si l'on peut parler ainsi , le droit 
que nous avons d'être punis. Cette expression peut sem- 
bler paradoxale ; cependant elle est vraie. Un criminel 
qui ouvrant les yeux à la lumière du bien, c(miprendrait 
la nécessité de l'expiation, non-seulemrat par le repentir 



3M TINGTIËNE LKÇOrf. 

ÏDlérieur, sans lequel tout le reste est vaiu, mais oucore 
par une souffrance réelle et effective, correspundante au 
bonheur réel et effectif que la vertu mérile, un lel cri- 
minel aurait le drutl de réclamer la peine, qui seule peut 
le récouL-ilier avec l'ordre. Et de telles réclamations ne 
sont pas si rares. Ne voil-on pas tous les jours des cri- 
minels se déuonecr eux-mÈmes et s'offrir a la vindicte 
publique? D'autres prélêrent salisfairo à la ju'^lice et 
n'ont pas recours au droit de grâce, que la loi place entre 
les mains du monarque pour représenter dans l'Élat la 
cliarilé el ta miséricorde, comme les tribunaux y repré- 
sentent la justice. Preuves manifestes des racines nata— 
relies et profondes de l'idée de peine et de récompense. 

Le mérile et le démérite réclament impérieusement , 
comme une délie légitime , la peine el la récompense ; 
mais il ne faut pas confondre la récompense avec le 
mérile, ni la peine avec le démérite : ce serait confondre 
ta cause et l'effel, le principe et la conséquence. Quand 
mCme la récompense ou la peine n'auraient pas lieu, le 
mérite et le démérite subsislcraient. La peine et la ré- 
compense satisfont au mérite et au démérite, mais ne 
les conslilueul pas. Supprimez en fait loule récompense 
et toute peine , vous -ne supprimez pas pour cela le mé- 
rite et le démérite; au contraire, supprimez le mérite et 
le démérite, et il n'y a plus ni vraies peines ni vraies 
récompenses. Quand a force d'intrigues, on csl parvenu 
k conquérir des honneurs immérités , on n'a obtenu que 
l'apparence de la récompense, on n'a emporté qu'un avan- 
tage matériel. La récompense est essentiellement morale et 
sa valeur est indépendante de sa forme. Une de ces simples 
couronnes de cbénc dont les premiers Romains récompen- 
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saientriiéroîsme a plus de prix qoe toutes les richesses du 
monde, quand elle est le signe de la reconnaissance et de 
l'admiration d'un peuple. Récompenser, c'est donner en 
retour. Celui que l'on récompense a donc dû donner le 
premier quelque chose pour mériter d'être récompensé. 
La récompense accordée au mérite est une dette; la ré- 
compense sans mérite est une aumône ou un vol. 11 en est 
de même de la punition. Supprimez le démérite, et il n'y 
a pas de vraie punition. La punition c'est le rapport de 
la douleur à la faute : c'est dans ce rapport et non dans 
la douleur môme qu'est la honte du châtiment. 

Le crime fait la honte et non pas l'échafaad. 

Sans le mérite et le démérite, la peine et la récompense 
ne sont plus que de la douleur et du plaisir. Le mérite et 
le démérite seuls communiquent au plaisir et k la dou- 
leur un caractère moral. 

Il y a deux choses qu'il faut répéter sans cesse parce 
qu'elles sont également vraies : la première que le bien 
est bien en lui-même, et doit être accompli quelles qu'en 
soient les conséquences ; la seconde que les conséquences 
du bien ne peuvent manquer d'être heureuses. Le bon- 
heur, séparé du bien, n'est qu'un fait auquel ne s'attache 
aucune idée morale ; mais comme effet du bien , il entre 
dans l'ordre moral, il le complète, il le couronne. 

La vertu sans bonheur et le crime sans malheur est 
une contradiction , un désordre. Si la vertu suppose le 
sacriGce, c'est-a-dire la souffrance , il est de la justice 
éternelle que le sacriflce généreusement accepté et coura- 
geusement supporté ait pour récompense le bonheur 
même qui a été sacrifié. De même il est de l'élernelie 
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ju&lice que le crime soil puui par le mallieur iJu bontieur 

coupable qu'il a U:u\é Ue surprendre. 

Huiuleusnt celle loi qui allacbe le plaisir el la riouleur 
au Itioa et au mal, quïiiJ el comment ti'sccomplil-elle? 
Vésae ici-lias la plupart du temps. Car l'nrdie domine 
en ce monde, puisque le monde dure. L'ordre esl-il 
quelquefois troublé , le boobeur et le mslbcur ne sont- 
ils pas toujours distribués dans une proportion légi- 
time au ciimtj et ù la veiln? le jugemeut absolu du 
bien, le jugement absolu de l'obligalion, le jui^ement ali- 
solu du uérile et du déniéfile substsleot inviolables et 
imprescripliblcs , el nous ne pouvons pas ne pas penser 
que celui qui a mis un nous le sentiment et l'idée de 
l'orilre n'y peut manquer lui-même , et qu'il s'est ré- 
servé de rétablir t6t ou tard In saiole barmouic de lu 
vertu et du bontieur par des moyens qui lui appartien- 
nent. Mais le moment n'est pas venu de sonder ces per- 
spectives mystérieuses '. 11 nous sufQt, mais il était néces- 
saire de les indiquer, pour faire comprendre la nature et 
la Un de h vérité morale, le fondement à la fois et le 
couronnement de l'ordre. 

Terminons cette analyse des différentes parties du 
phénomène total de la moralité en rappelant la plus ap- 
parente de toutes, celle qui occupe en quelque sorte le 
premier plan de l'âme, el qui pourtant n'est que l'accom- 
pagnement et pour ainsi parler le retentissement de 
toutes les autres, le sentiment. La fin du senliment est 
de rendre sensible a l'âme le lien de la vertu et du 
bonheur. 11 est l'applicalion directe et vivante de la loi 
du mérite et du démérite. Il devance et il autorise les 
t. Voiei pini iiu, lefon xxiii>, Dltw, principe de l'iàée du bim. 



VRAIS PMffcrras bb la morale. 944 

peines et les rëeompenses que la société institue. Il est le 
modèle intérieur snr lequel ^imagination, guidée par la 
foi, se complaît b établir les peines et les récompenses 
de la cité divine. Le monde que nons plaçons par delli 
celui-ci est en grande partie notre propre cœur trans- 
porté dans le ciel. Puisqu'il en vient , il est Inste qu*ll y 
ramène. 

Nous n'insisterons pas sur les phénomènes divers du 
sentiment : nous les avons suffisamment exposés dans la 
dernière leçon. Quelques mots les remettront sous vos 
yeux. 

Nous ne pouvons être témoins d*une bonne action , 
quel que soil celui qui la fasse, nons ou un autre, sans 
éprouver un plaisir particulier analogue )i celui qui est 
attaché ^ la perception du beau ; et nous ne pouvons 
être témoins d'une mauvaise action sans éprouver un 
sentiment contraire, analogue aussi k celui qn'exdtela 
vue d'un objet laid et difforme. Ce sentiment est pro- 
fondément différent de h sensation agréable ou dés- 
agréable. 

Est-ce nous qui sommes les auteurs de la bonne ac- 
tion? Nous ressentons une satisfaction que nous ne con« 
fendons avec aucune autre. Ce n'est pas le triomphe de 
l'intérêt ni celui de l'orgueil : c'est le plaisir de l'hon- 
nêteté modeste ou de la vertu fière qui se rend justice. 
Sommes-nous les auteurs de la mauvaise action ? Nous 
sentons gémir en nous la conscience offensée. Tantôt 
ce n'est qu'une réclamation importune, tantôt c'est une 
angoisse amère. Le remords est une souffrance d'autant 
plus poignante que nons la sentons méritée. 

Le speetade d'une bonne action feite par un autre a 
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quelque clioso aussi <]e tli'licieux h l'âme. La sympalljie 
est un écho qui rùpend on nous a tout ce qu'il ; a de 
noble et (le bon dans les autres. Quand l'iulérfl ne nous 
^re pas, nous nous mêlions nalurellemeiilk iu place de 
celui qui fail bleu. Nous épiouvons dans uoe certaine me- 
sure les seuliments qui l'animent. Nous nous élevons à 
la disposition oii il est. IN'est-ce pas déj'a pour i'Iiomme 
de liicn uuc exquise récompense de produire ainsi dans 
le cœur de ses semblables lea nobles sentiments qui le Tout 
^r? Le s(}cctacle d'une mauvaise action, au lieu de la 
sympathie, excite une anlipalliic involoulaire, un senti- 
ment pénible et douloureui. Sans doute, ce sentiment 
n'est jamais aigu comme le remords. 11 y a dans le seuti- 
menlde l'innocence quelque chose qui apaise et rend 
supportable la vue d'une injustice, mâme alors que celte 
injustice tombe sur nous. On éprouve alors une sorte 
de honte pour l'humanité tout eiilièie, on gérait sur la 
faiblesse humaine, et par un retour mélancolique sur 
soi-même on est moins porté à la colère qu'à la pitié, 
Quelquerois aussi la pitié est surmontée par une colère 
généreuse, par une indignation désintéressée mais ar- 
dente. Si c'est, comme nous l'avons (lit, une bien douce 
récompense d'exciter une noble sympathie, un en- 
Ihousiasme presque toujours fertile en bonnes actions, 
c'est une punition cruelle que de soulever autour de soi 
la pitié, l'indignation, l'aversion et le mépris. 

La sympathie pour une action bonne est accompagnée 
de bienveillance pour celui qui en est l'auleur. Il nous 
inspire une disposition affectueuse. Même sans le con- 
naître nous aimerions 'a lui faire du bien ; nous lui sou- 
haitons d'être heureux, parce que nous jugeons qu'il a 
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mérité de Pôtre. L'antipathie passe aussi de l'action k la 
personne et engendre contre elle une sorte de mauvais 
vouloir que nous ne nous reprochons pas, parce que 
nous le sentons désintéressé et que nous le trouvons lé- 
gitime et fondé en justice. 

La satisfaction morale et le remords, la sympathie, la 
bienveillance et leurs contraires sont des émotions et non 
pas des jugements ; mais ce sont des émotions qui cou- 
vrent et représentent des jugements, le jugement du 
bien, surtout celui du mérite et du démérite. Elles nous 
ont été données par le souverain auteur de notre con- 
stitution morale pour nous aider à bien faire. Dans leur 
diversité et leur mobilité, elles ne peuvent être pour 
la raison les fondements de Tobligation absolue qui doit 
être égale pour tous ; mais si variées qu'elles soient, selon 
la nature de chacun de nous, elles ne font jamais entiè- 
rement défaut, et elles sont toujours d'heureux auxiliaires 
k rimpérieuse loi du devoir, d'assurés et bienfaisants 
témoins de l'harmonie de la vertu et du bonheur. 

Voila les faits tels qu'une description fidèle les a pré^ 
sentes, tels qu'une analyse détaillée les a mis en lumière. 

En dehors des faits, tout est chimère : sans leur dis- 
tinction sévère tout est confusion; mais aussi sans la 
connaissance de leurs rapports, il ne peut y avoir, au lieu 
d'une doctrine unique et vaste comme le phénomène to- 
tal lui-même, quelles systèmes divers, comme les diverses 
parties de ce phénomène , par conséquent des systèmes 
imparfaits et toujours en guerre les uns avec les autres. 

Nous sommes partis du sens commun, car l'objet de 
la vraie science n'est pas de démentir le sens commun , 
mais de l'expliquer, et pour cela il faut commencer par 

II. 27 
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le reconnsllrc. Nmjs avons peml d'aborcl dans sa naïveté, 
<Ians an grossièrelé même le phënomcnc mora). Pois nous 
avMis séparé ses élémenls et marqué nvee soin les Iraits 
caraetMstiques de chacun d'eux. II ne nous reste pins 
qu1i les recueillir tous, ii saisir leurs mpports el à re- 
trouver ainsi , mtits plus précise el plus nette , l'iinîlé pri- 
mitive qui nous a servi de point de dép»rl. 

Sous lous les faits l'analyse nous a moRlré un fait pri- 
mitif, qui ne repose que sur lui-roéme : le jugement dn 
bien. Nous ne sacrifions ^s tes aulres faits à eetui-43i, 
mais nous devons constater qu'il est le premier et «n 
(kito et en importance. 

Par ses ressemblances intimes avec le jugement &a 
vrai el du beau, le jugement du bien nous a manifesté 
les affinités secrètes de la morale, de la métaptiysiqne el 
de l'esthétique. 

Le bien, si essenlidleraent uni au vrai, s'en distingue 
en tant qu'il est la vérité pratique. Le bien est obliga- 
toire. Ce sont là deux idées indivisibles, mais non pas 
identiques. Car l'idée d'obligation repose sur celle du 
bien. Dans cette alliance intime, c'est a celui-ci que celle- 
là emprunte son caractère universel et absolu. 

Le bien obligatoire , c'est la loi morale. L'a est pour 
nous le rondement de toute morale. C'est par là que nous 
nous séparons et de la morale de l'intérCI et de la morale 
en sentiment. Nous admettons tous les faits , mais nous 
no les admettons pas an mâme rang. 

A la loi morale dans la raison de l'bomme correspond 
dans l'action la liberté, La liberté se déduit de l'obligation, 
et de plus elle est un hit d'une évidence irrésistible. 

L'homme, en tant que libre et soumis a l'obligatien. 
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est une personne morale. Lldée de la personne contient 
I^usieurs notions morales , entre autres celle de droit. 
La personne seule peut avoir des droits. 

A toutes ces idées s'ajoute celle de mérite et de dé- 
mérite qui leur sert de sanction. 

Le mérite et le démérite supposent la distinction du 
bien et du mal , l'obligation, la liberté , et donnent nais- 
sance Il ridée de récompense et de peine. 

C'est à la condition que le bien soit l'objet de la raison, 
que la morale peut avoir une base inébranlable. Nous 
avons donc insisté sur le caractère rationnel de l'idée du 
bien, mais sans méconnaître le rôle et l'importance du 
sentiment. 

Nous avons distingué cette sensibilité particulière qui 
s'émeut en nous à la suite de la raîsou môme d'avec la 
sensibilité physique qui a besoin pour entrer en e&ercice 
d'une impression faite sur les organes. 

Tous nos jugements moraux sont accompagnés de sen- 
timents qui leur répondent. La vue d'une action que nous 
jugeons bonne nous fait plaisir : la conscience d'avoir 
accompli un acte obligatoire, et de l'avoir accompli libre* 
ment, est encore un plaisir; le jugement du mérite et du 
démérite nous fait battre le cœur en prenant la forme de 
la sympathie et de la bienveillance. 

Il faut l'avouer : la loi du devoir, quoiqu'elle doive être 
accomplie pour elle-même, serait un idéal presque inac- 
cessible à la faiblesse humaine, si à ses austères prescrip- 
tions ne s'ajoutait quelque inspiration du cœur. Le sen- 
timent, cette grâce naturelle, nous a été donné, soit 
pour suppléer a la lumière quelquefois incertaine de la 
raison, soit pour secourir la volonté chancelante en pré- 
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sence d'un devoir obscur ou pénible, Il faut, pour résis- 
ter à la violence des passions coupables, te secours des 
passions généreuees ; et quand la loi mornie csige le sa- 
criGce de senliments naturels, des inslincts les plus doux 
et les plus vifs, ii est lieureiix qu'elle se puisse ap- 
puyer sur d'autres seutiments, sur d'aulres instincts qui 
ont aussi leur charme et leur force. C'est aui sources 
cacbccs do l'enthousiasme que la volonté humaine puise 
la vertu mystérieuse qui fait les héros. La vérité éclaire 
et illumine : le scolimeat échaune et incline à agir. Ce 
n'est pas la froide raison qui détermine un Codrus k se 
dévouer pour sauver ses concitoyens , un d'Assas à jeter, 
sous le fer de l'ennemi, le cri d'alarme qui est le si- 
gnal de sa mort. Ne proscrivons donc pas le sentiment: 
i) est le foyer d'où parlent les actions grandes et hé- 
roïques. 

Et l'intcrSt sera-t-il entièrement banni de notre sys- 
tème? Non; nous reconnaissons dans l'âme humaine un 
désir de bonbeur qui est l'œuvre de Dieu m£me. Ce désir 
est en nous , c'est un fait : il doit donc avoir sa place 
dans un système fondé sur l'expérience. Le bonheur est 
une des fins de l'bomme. Seulement il n'est ni sa fin 
unique, ni sa Bn principale. 

Admirable économie de la constitution morale de 
l'bommel Sa lin suprême est le bien, sa loi, la vertu, 
qui souvent lut impose la soulïrance , et par Ib il est 
la plus excellente des créatures que nous connaissions. 
Mais celte loi est bien dure et en contra diction avec 
l'instinct du bonheur. Ne craignez rien : l'auteur bien- 
faisant de notre être a mis dans notre âme, à côté de 
la loi sévère du devoir, la douce et aimable force du sen- 
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timcnt : il a attaché en général le bonheur h la vertu, et 
pour les exceptions, car il y en a ; au terme de la route 
|] a placé Tespérancc! 

Nous parlons de Dieu. 11 y a donc uu côté par lequel la 
morale touche b la religion. C'est un besoin sublime de 
rhuroanité de voir en Dieu le législateur souverainement 
sage, le témoin toujours présent, l'arbitre infaillible de 
la vertu. L'esprit humain qui toujours remonte a Dieu ne 
croirait pas la morale assise sur d'assez fermes fonde- 
ments, s'il ne plaçait en Dieu le principe premier delà loi 
morale. Mais en voulant donner h la loi morale un carac- 
tère religieux, on court le risque de lui ôter son caractère 
moral ; on peut la rattacher tellement h Dieu qu'on en fait 
un décret arbitraire de sa volonté. Or, la volonté de Dieu, 
dont on tire la morale pour l'autoriser, n'a elle-môme 
d'autorité, c'est-h-dire d'autorité morale, qu'autant qu'elle 
est juste. Le paralogisme est manifeste. Le bien ne dérive 
pas de la volonté seule de DieU; mais de sa volonté, en tant 
qu'elle est l'expression de sa sagesse et de sa justice. La 
Justice éternelle de Dieu est le seul fondement de la Justice 
telle que l'aperçoit et la doit pratiquer Thumanité. As- 
surément le bien, le devoir, le mérite et le démérite se 
rapportent k Dieu, ainsi que toute chose s'y rapporte ; 
mais ils n'en ont pas moins une ëvidepce et une autorité 
propre. La religion est le couronnement de la morale, 
elle n'en est pas la base. La base de la morale est en 
elle-m^^me. 

On connaît maintenant notre doctrine. Sa seule préten- 
tion %st d'exprimer fidèlement les faits, de les exprimer 
tous et d'en montrer les rapports et l'harmonie. 

Hors de lli , il n'y a rien de nouveau h tenter en mo- 

t7. 
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raie. N'admeltre qu'uu s«ul fait, lui «icriScr tous lee 
autres ou les y remcoer forccineut, telle esL la voie buttue. 
De lous les faits que uoiis venons il'aualïser, il u'y eu a 
pas un qui u'ait U sou U)ur joué io rûle de principe 
unique. Toutes les grandes écoles de pliilosoptiie morale 
n'ont vu cliacune qu'un angle de la vérilé : heureuses, 
quand elles ont choisi quelque an^çle éclatant et ne sont 
pas allé clierd)er parmi toutes ks faces du pliénomèue 
moral celle qui lédécliil le moins la lumière I 

Qui pourrait aujourd'biii rentrer dans la voie d'Épi— 
curi^, et conlie les fdils les plus manifestes, contre \o 
sens commun , contre rid«e même de toute morale, t'oit- 
lier le devoir, la veilu , la <listincliou du bien el du mal 
sur le seul désir du boolieur, ou plutiïE sneriQer à co 
désir toutes les puissances morales de l'iLmc? Ce serait la 
preuve d'un grand aveuglement el d'une grande stérilité. 
Au contraire immolera-I-on le besoin du bonliear, l'attrait 
de la vertu, l'espoir de loule récompense, Itumainc ou 
divine, à l'idée al>slraJle du bien? Les stoïciens l'ont fait : 
on sait avec quelle grandeur et avec quelle faiMesse. 
Voudra-t-on, avec Kanl, ne voir qu'un seul fait dans 
toute la morale, l'ohligalion ? C'est rétrécir encore un 
système déj'a bien étroit. On peut d'ailleurs espérer de 
surpasser KnnI par l'étendue des vues, par une connais- 
sance plus complète et une représentation plus lidèio 
des faits; on ne peut espérer d'être plus profond dans 
le point de vue qu'il a clioisi. Dans un autre ordre d'i- 
dées, rapportera-t-on a la volonté de Dieu les principes 
qui gouvernent notre raison et noire cœur? Fondera- 
t-on la morale sur la religion ? On n'invente rien encore, 
on ne fait que renouveler la morale des théologiens du 
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XYiV" siècle. Eoiin ramèuera-t-on toute la moralité au 
sentiment moral, a la sympathie, h. la bienveillance? Il 
ne reste qu'b suivre les traces d'IlutcLeson, de Smith, de 
Ferguson. 

Le temps des théories exclusives est passé. Les renou-^ 
vêler, c'est perpétuer la guerre en philosophie. Chacune 
étant fondée sur un fait réel , refuse avec raison le sacri- 
fice de ce fait; et elle rencontre dans les théories enne- 
mies un droit égal et une égale résistance. De Ik le retour 
perpétuel des mômes systèmes , toujours aux prises entre 
eux, toujours à la fois vaincus et victorieux. Cette lutte 
ne peut cesser que par une doctrine qui concilie tous les 
systèmes, en comprenant tous les faits qui les fondent et 
les autorisent. 

Ce n'est pas le dessein préconçu de concilier les sys- 
tèmes dans rhistoire qui nous sbggère Tidce de concilier 
les faits dans la réalité. C'est au contraire la possession 
certaine de tous les faits, analogues et différents, qui 
nous fait absoudre et condamner tous les systèmes, pour 
la vérité que possède chacun d'eux et pour les erreurs 
que tous mêlent k la vérité. 

Rien n'est si aisé que d'arranger un système, en sup- 
primant ou en altérant les faits qui embarrassent. Mais 
Tobjel de la philosophie est-il de produire k tout prix un 
système, ou de chercher k connaître la vérité et k l'expri- 
mer telle qu'elle est ? 

On objecte qu'une doctrine dont la prétention unique 
est d'embrasser tous les faits, n'a pas assez de caractère. 
Mais n'est-ce pas se jouer de la philosophie que de lui 
demander un autre caractère que celui de la vérité ? Se 
plaint-on que la chimie n'ait pas assez de caractère , 
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parce qu'elle se borne à étudier le; Tails daus leurs 
rapports, mais aussi dans leurs différences, et parce 
qu'elle u'aliOuLit pas à une subslance unique? La plii- 
losopbie n'est pas une œuvre d'imagination qui lire 
son prix de la puissance de combinaisons mËme arbi- 
Iraires. C'est un tableau de la nature humaine dont le 
premier mérite est d'Être lidèle, et qui doit offrir tous les 
traits de l'original dans leur juste proportion et dans 
leur sincère harmonie '■ 

L'unité d'un système de conciliation, foudc sur I'cï— 
pdrienco, ne peut être la mitae que l'unité d'un systèmo 
arbitraire et exclusif. L'uniié de la doctrine que nous 
professons est dans celle de l'âme humaine où nous 
l'avons puisée. N'est-ce pas un seul el môme Cire qui 
aperçoit le bien , qui se sait obligé de l'accomplir, qui sait 
qu'il est libre en l'ac^implissant, qui aime le bien, et qui 
juge que raccomplissemenl ou la violation du bien amène 
justement aprës soi la récompense ou la peine , le bon- 
heur ou le malbeurî Nous tirons encore une unité vraie 
de l'harmonie de tous ces faits qui, nous l'avons vu, se 
supposent les uns les autres. Mais de quel droit met- 
on l'untlc d'une doctrine à ne souffrir en elle qu'un 
seul principe, c'est-a-dlre un seul ordre de farts ? C'est 
imposera une science de faits l'unité arllDcielle d'une 
science malhématliique, Une telle unité n'est possible que 
dans ces restions de l'abstraction, où l'on ne s'inquiète 
pas de ce qui est, oii l'on retranche k volonté de l'objet 
que l'on étudie pour le simplifier, et oii tout se réduit k 
de pures notions. Mais dans la réalité, tout est déterminé, 

< . Voyei iiloa haut, p, lia, cl les rta\ois lodtquti dans let deui notai 
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et par conséquent tout est multiple. N'est*il pas temps 
(le renoncer b cette chimère psychologique de tout faire 
dériver dans Thomme^ par voie de transformation algé- 
brique, d*un principe unique? Une science de faits n*est 
pas une série d'équations. H faut que Ton retrouve en 
elle la vie qui est dans les choses , la vie avec son unité 
sans doute; mais aussi avec sa richesse et sa diversité* 
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xxr ET xxir leçons. 

Application des principes précédents. — Formule générale 
du devoir ; obéir à la raison. — Principe de Kant pour 
juger si mon action est ou n'est pas conforme à la raison : 
élever le motif de son action à une maxime de législation 
universelle. — Morale individuelle. Ce n*est pas envers 
rindividu , mais envers la personne morale qu'on est 
obligé. Principe de tous les devoirs individuels : respecter 
et développer la personne morale. — Morale sociale : de- 
voirs de justice, devoirs de charité. — De la société civile. 
De la justice, fondement do la société civile. Du gouver- 
nement. De la loi. Du droit de pénalité. 

Nous savons qu'il y a du bien et du mal moral : noot 
savons que de cette distinction du bien et du mal dérire 
une obligation^ une loi^ le devoir ; mais nous ne savons 
paf encore quels sont nos devoirs. I^ principe général de 
la morale est posé^ mais il faut le suivre au moins dans 
ses plus grandes applicalions. 

Si le devoir n'e^t que la vérité absolue devenue obliga- 
loire^ et si la vérité absolue n*est connue que par la 
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raison, obéir a la loi du devoir, c'esl obéir à la rais(m. 

Itlais obéir a la raisoQ est ua précepte bieu vague et 
biou abstrait : commeul s*asEurer que iioire action est 
Gouformo ou n'est pas conforine à la raison 7 

Le caractère de la raisoD cLaut, comme nous l'avons 
TU, l'universatité, l'acUou pour £(re conrormc a la raison, 
doit posséder quelque cliosc d'uniTcrscI ; et comme ce aft 
sont pas les circonstances extérieures et matérielles, mais 
le motif nii^rae de l'action qui lui donue sa moralité, 
c'est le motir qui doit, si l'actioa est bonue, réllécbir le 
caractère de la raison. A que! siyue reconnaîtrez- voua 
donc qu'une action est conforme 'a la raison , qu'elle est 
bonne, qu'elle constitue un devoir? A ce signe, que le 
motif de celle action généralisé paraisse a voire raison 
une maxime de législation universelle pour tous les ôlres 
intelligenis et libres. Si au lien dn motif de votre acliou, 
c'est le motif contraire que vous pouvei généraliser, si ce 
motif est pour votre raison une maxime universelle, 
voire action, étant opposée à celle ma.xime, est reconnue - 
par Ik opposée à la raison et au devoir : elle est mauvaise. 
Si ni le motif de votre action or le motif contraire ne 
peuvent Otre érigés en une loi universelle, l'action n'est 
ni mauvaise ni bonne, elle est îndifférenle. Telle est la 
mesure ingénieuse et solide que Kant a appliquée a la 
moralité des actions. Ella fait reconnaître avec ta der- 
nière clarté où est le devoir et oii il n'est pas , comme la 
forme sévère et nue du syllogisme, en s'appliquaat au 
raisonnement, en fait ressortir de la façon la plus nette 
et la plus vive l'erreur ou la vérité '. 

1, T. )", cour» te mt, !»{. i!IIif, p. asS-JJ) . 



MOIULI niTéB BT MOAALB VtJMQVM. 3il3 

Obéir k la raison , tel est le devoir en sot, deroir an- 
térieur et supérieur h tous les autres, les fondant tous et 
ii*étant fondé lui-même que sur le rapport essentiel de la 
liberté et de la raison. 

En un sens éminent, il n*y a qu'on seul devoir, celui 
de rester raisonnable. IMais Thomme ayant des relations 
diverses, ce devoir unique et général se détermine et se 
divise en autant de devoirs spéciaui. 

De tous les êtres que nou0 connaissons, il n*y en a pas 
avec qui nous soyons plus constamment en rapport 
qu'avec nous-mêmes. Les actions dont l'homme est k 
la fois Tauteur et l'objet ont leurs règles comme toutes 
les autres. De 1h cette première classe de devoirs qu'k 
tort ou k raison on a appelés devoirs de rhonotme envers 
Hii-même. 

Au premier abord , il est étrange que l'homme ait de» 
devoirs envers lui-même. L'homme étant libre s'appar-* 
tient. Ce qui est le plus k mol, c'est moi-même : voita ht 
première propriété et le fondement de toutes les autres. 
Or Tessence de la propriété n'est-elle pas d'être k la libre 
disposition du propriétaire, et par conséquent ne puis-je 
faire de moi ce qu'il me plaft? 

Non ; de ce que Vbomme est libre, de ce qu'il n'^ap- 
partient qu'à lui-même , il ne faut pas condnre qu'il a 
sur lui-même tout pouvoir. De cela seul qu'il est doué de 
Itt^erfé, comme aussi d'intelligence, je conclus au con- 
traire qu'il ne peut sans faillir dégrader sa liberté , pas 
plus que son intelligence. C'est un coupable usage de la 
liberté que de l'abdiquer. Nous l'avons dit : la liberté n'est 
pas seulement sacrée aux autres, elle l'est k elle-même. La 
soumettre au joug de la passion au Heu de l'accroître sous 
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la libérale discipline du devoir, t'est avilir eu nouso 
mérite notre respect comme celui des mitres. L'Iionune 
n'est pas une cbose, ot par coDséquenL il ne peut pas 
se traiter comme une cliose. 

Si j'ai des devoirs envers moi -même, ce n'e-st pas 
'précisément envers moi comme individu, c'est envers la 
liberté et l'intelligence qui Tout de moi une personne mo- 
rale*. Il faut bien distinguer en nous ce qui nous est po^- 
ticulier de ce qui appartient a rbumanitc. Chacun de 
nous contient en lui la nature bumaine avec tous ses 
étémenls essentiels ; et de plus tous ces cléments y sont 
d'une certaine manière qui n'est pus la même dans deux 
hommes différents. Ces particularités font l'individu, mais 
non pas la personne; et la personne seule en nous est 
respectable et sacrée parce qu'elle Bcufe représente l'hu- 
manité. Tout ce qui n'intéresse pas la personne morale 
est iu<lifférent. bans ces limites , je pnis consulter mes 
goûts, mfrne un peu mes fantaisies, parce qu'il n'y a rien 
la que d'arbitraire, et que te bien et le mal n'y sont 
nullement engagés. Mais dès qu'un acte touche à la per- 
sonne morale, ma liberté est soumise à sa loi, a la raison 
qui ne permet pas à la liberté de se tourner contre elle- 
même. Par exemple , si par caprice, ou par mélancolie, 
ou par tout autre motif, je me condamue b une absti- 
nence trop prolongée, si je m'impose des insomnies con- 
tinues et au-dessus de mes forces, si je renonce absolu- 
ment 'a tout plaisir, et que par ces privations excessives 
je compromette ma santé, ma raison, ma vie, ce ne sont 
plus là des actions indifférentes. La maladie, la mort, la 

4. T, 1<i, connde J8IT> proirtmine, p. 133-324, 1«{, juje, p.JS». 
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folie peuvent devenir des crimes, si c'est nous qui volon- 
tairement les produisons. 

Cette obligation imposée à la personne morale de se 
respecter elle-même, ce n'est pas moi qui l'ai établie, je 
ne puis donc pas la détruire. Le respect de moi-même est* 
il fondé sur une de ces conventions arbitraires , qui ces- 
sent d'être quand les deux parties contractantes y renon- 
cent librement? Les deux contractants sont-ils ici moi et 
moi-même? Non, il y a un des contractants qui n'est pas 
moi, a savoir l'humanité, la personne morale* Il n'y a 
même ici ni convention ni contrat. Par cela seul que la 
personne morale est en nous, nous sommes obligés en- 
vers elle, sans convention d'aucune sorte, sans contrat 
qui se puisse résilier, et par la nature même des choses. 
De la vient que l'obligation est absolue. 

Le respect de la personne morale en nous, tel est le 
principe général <f où dérivent tous les devoirs indivi- 
duels. Nous en citerons quelques-uns. 

Le plus important, celui qui domine tous les autres, 
est le devoir de rester maître de soi. On peut perdre la 
possession de soi-même de deux façous , soit en se lais- 
sant emporter, soit en se laissant abattre, en cédant aux 
passions enivrantes ou aux passions accablantes, a la co- 
lère ou a la mélancolie. De part et d'autre, égale faiblesse. 
Et je ne parle pas des conséquences de ces deux vices et 
pour la société et pour nous : assurément ils sont très- 
nuisibles ; mais ils sont bien pis que cela, ils sont déjà 
mauvais en eux-mêmes parce qu'en eux-mêmes ils portent 
atteinte a la dignité morale, parce qu'ils diminuent la li- 
berté et troublent l'intelligence. 

La prudence est une verlu émiuente , et la première 

II, 28 
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dP tonti-s. Je parle de telle nolilo prudence (|ui est la toè- 
Biire cil lûiiles clioses, la prévoyance, l'à-propos, qUÎ 
préserve b la fois de h m^gligence el de cc.tio Icmérilé qui 
se décore elle-mËmo du nom d'héroïsme, connue quelgae* 
fois la lâcheté cl l'égolsme usurpent le nom de prudence. 
L'héroïsme, sans ftre raisonné, doit toujours être raisoin 
nable. On peut filre un héros par iolervalle ; mais dans ]i 
rie de tous les jours il suffll d'Olrc un homme sage. Il faut 
tenir soi-même les rênes de sa ïie, ne pas se préparer deS 
difticullés par insouciance ou par lirayade, ni se créer de$ 
périls inutiles. Sans doute il faut savoir oser, mais c'est 
encore la prudence qui est sinon le principe , au molni 
ta règle du courage ; car te vrai courage n'est pas un em- 
porlenient aveugle, c'est avant tout le sang-IVoid et 14 
possession de soi-mSme dans le danger. La prudence eu- 
seifnic aussi la (empcraucc ; elle défend l'flnie de la lan- 
gueur et de l'enivrement; elle la maintient dans celle 
assiette modérée sans laquelle l'homme est incapable de 
reconnattrc et de pratiquer la justice. Voilb pourquoi les 
anciens disaient que la prudence eslla mère et la gar- 
dienne de toutes les vertus. La prudence est le gouver- 
nement de la liberté par la raison, comme l'imprudence 
est la liberté échappée b la raison : d'un c6té, l'ordre, la 
subordination légitime de nos facultés entre elles ; de 
l'autre, l'anarchie et la révolte ', 

La véracité aussi est une grande vertu. Le mensonge, eb 
TompauU'alIiance naturelle de l'homme avec la vérité, lui 
fltece qui fait sa dignité, Voilk pourquoi il n'est pas d'in- 
sulte plus grave qu'un démenti, et pourquoi les vertus les 
plus honorées sont la sincérité et la franchise, 
i . voyïi la hépuHique c( l« Lachlt. 



MÛlULI PUyi& ET MOBILE PUBLIQUE. 327 

On peut attenter encore a la personne morale en la 
blessant dans ses instruments. Aussi le corps est-il pour 
riiomme Tobjet de certains devoirs. Le corps en effet 
peut devenir, suivant son état, un obstacle ou un moyen. 
Si vous lui refusez ce qui le soutient et le forlifle, ou si 
vous lui demandez trop en l'excitant outre mesure, vous 
répuisez, et en abusant de lui vous vous en privez. C'est 
«Dcore pis si vous le flattez, si vous accordez tout b ses 
désirs effrénés, si vous vous faites son esclave. C'est man- 
quer k i'ame que d'affaiblir son serviteur : c'est lui man- 
quer bien plus encore que de Ty asservir elle-même. 

Mais ce n'est pas assez de respecter la personne mo- 
rale , il faut encore la perfectionner. 11 faut travailler k 
rendre un jour k Dieu notre âme meilleure que nous ne 
l'avons reçue ; et elle ne sera meilleure que si , par un 
constant et courageux exercice, nous donnons k toutes 
ses puissances leur juste développement. Partout dans 
la nature les ôtres se développent, mais sans le vouloir 
et sans le savoir. Chez Tbomme, si la volonté s'endort, 
les autres facultés se corrompent dans la langueur et 
l'inertie, ou entraînées par le mouvement aveugle de 
la passion , elles se précipitent et s'égarent. Pour imiter 
la force spontanée de la nature, Thomme tombe au- 
dessous. C'est par le gouvernement et par Téducalion 
de lut-méme qu'il est grand. 

11 faut que l'bomme s'occupe avant tout de son intelli- 
gence. C'est en effet la vue claire du vrai et du bien qui 
guide la liberté et le sentiment. Nul ne peut se donner 
un autre esprit que celui qu'il a reçu ; mais on peut le 
fortifier par l'exercice, en l'appliquant k la recherdie 
et k rétudo de la vérité, en le mettant k la (àcbe en 
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quoique soric, m Icrtjvcilliint quand il s'assoupit, en lui 
proposanl sons cepse de nouveaux objols : car ce n'est 
qu'en s 'en ri cl lissant toujours qu'il ue s'appauvrit point. 
La paresse engourdit et énerve l'esprit : le travail t'excite 
et le corrobore ; et le travail est toujours en notre pou- 
voir. 

Il r a une éducation de la liberté comme de nos autres 
facutuis. C'est lanlât en domptant son corps, tonlôt en 
gouvernant sou inlelligeuce , surtout eu résislant à ! 
passions, qu'on apprend à Cire libre. Nous reitconlrooB . 
le combat b chaque pas : il ne s'agit que de ne pas le fuir. 1 
A celle lutte de tous les instants , la liberté se forme et \ 
grandit jusqu'à ce (ju'elle devienne nue babilude. 

ËnGn il y a une culture de la sensibilité même, ^e1^- J 
reui ceux qui ont reçu de \a nature l'cnlhausiasme, le fetl i 
sacré ! Ils doivent soigneusement l'entretenir. Mais ïl 
n'est pas d'âme qui ne recèle quelque veine heureuse. 
11 faut la surprendre et la suivre, écarter ce qui la gCne, 
en exploiter tous les fdons, et par un travail assidu en ti- 
rer des trésors. Si on ne peut se donner de la seusibililé, 
on peut au moins développer celle qu'on a. On le peut en 
s'y livrant, en reclierclinnt l'occasion de s'y livrer, en ap- 
pelant il son aide l'intelligence clic même ; car plus on 
connaît le beau et le bien, et plus on l'aime. Le sculi- 
menl ne fait en cela qu'emprunter à l'intelligence ce qu'il 
lui rend avec usure. L'intelligence trouve^ son tour dans 
le cœur une sauvegarde contre le sopliisme. Les nobles 
sentiments, nourris et développés, préservent de ces 
tristes systèmes qui ne plaisent tant ii certains esprits 
qu'en raison de la petitesse de leur Ame. 

L'homme aurait encore des devoirs, alors m6me qu'il 
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cesserait d'être en rapport avec le9 autres hommes. Tant 
qu*il conserve quelque intelligence et quelque liberté, 
ridée du bien demeure en lui et avec cite le devoir. Quand 
tout II coup nous serions Jetés dans une Ile déserte, le 
devoir nous y suivrait. 11 serait trop étrange qu'il fAt au 
pouvoir de certaines circonstances extérieures d'affran- 
chir l'être intelligent et libre de toute obligation envers 
sa liberté et son intelligence. Dans la solitude la plus pro- 
fonde , il est toujours sous l'empire d'une loi attachée k 
la personne même, qui en rol)tigeant k veiller sur lui- 
même fait k la fois son tourment et sa grandeur. 

Si la personne morale m'est sacrée, ce n'est pas parce 
qu'elle est en moi , c'est parce qu'elle est la personne 
morale; elle est respectable en soi, et par conséquent 
elle le sera partout ofa nous la rencontrerons. 

Elle l'est en vous comme en moi et au même titre. 
Relativement k moi elle m'imposait un devoir; en vous 
elle devient le fondement d'un droit , et m'impose par Ik 
un devoir nouveau relativement k vous. 

Je vous dois la vérité comme Je me la devais k moi- 
même ; car la vérité est la loi de votre raison comme de 
la mienne. Sans doute il doit y avoir une mesure dans 
la communication de la vérité : tous n'en sont pas ca- 
pables au même moment et au même degré; il faut la 
leur proportionner pour qu'ils la puissent recevoir; mais 
la vérité est le bien propre de l'intelligence; et ce m'est 
un devoir étroit de respecter le développement de votre 
intelligence, de ne point arrêter sa marche vers la vérité. 

Je dois aussi respecter votre liberté : peut-être même 
je dois plus k votre liberté que je ne devais k la mienne. 
Car je n'ai pas totijours le droit de vous empêcher de 

t8. 
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bne une faule. La Ijberli! est si sainte que, même alors 
qu'elle s'égare, elle esl respeulable encore en une cer- 
(aiue mesure. SuuTeiil on empfchc un grand bien eu Tou- 
Uut Lrop prévenir le mal. On ahéiil les âmes a force àe 
les vouloir épurer, 

Jo vous dois respecler dans vos afieclious qui fout par- 
lie de vous-miïme ; et de toutes les aiTeuiions il n'y en a pas 
de plus saintes que celles de k famille. Il y a eu nous ua 
besoin de nous répandre liors do nous, sans cependant 
nous disperser, de nuns établir pour ainsi dire dans quel- 
ques âmes par uue alTection régulière et consacrée : c'est 
à ce besoin que répond k famille. L'amour des bommes 
est qucli)ue cliose de tiop puerai. La famille c'est presque 
l'Individu et ce n'est pas l'iiidividu : elle ne nous de- 
mande c|ue d'aimer autant que nous-mème ce qui ost 
presque nous-mi^me. La fajuïUc attache les uns aux autres, 
par des liens doux et puissants, ie père, la mère, l'en- 
fant; elle donne a celui-d un secours assuré dans l'a- 
mour de ses parents, a ceux-l'a un espoir, une joie, une 
vie nouvelle dans leur enfant. Attenter au droit conjugal 
ou paternel , c'est attenter à In personne dans ce qu'elle 
a peut-ttrc de plus sacré. 

Je dois respect ii votre corps, en tant que vous appar- 
tenant, entant qu'instrument nécessaire de voire per- 
sonne. Je n'ai le droit ni de vous tuer, ni de vous blesser, 
à moins d'être attaqué moi-môme ; alors ma liberté vio- 
lée s'arme d'un droit nouveau, le droit de défeuse et de 
contrainte. 

Je dois respect à vos biens ; car s'ils sont le produit de 
de votre travail , je dois respect à votre travail qui est 
votre liberté même en exercice ; et s'ils proviennent d'uD 
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hëriiage, je dois respect à la libre volonté qui vous les a 
transmis. ^ 

Le respect des droits d'autrui s'appelle la Justice s 
toute violation d'un droit quelconque est une injustice. 

Toute injustice est une entreprise sur notre personne : 
retrancher le moindre de nos droits, c'est diminuer notre 
personne morale , c'est, par Ik du moins , nous assimiler 
à une cbose. 

La plus grande de toute les injustices, parce qu'elle les 
comprend toutes , c'est Tesclavage. L'esclavage est l'as- 
servissement de toutes les facultés d'un homme au profit 
d'un autre. L'esclave ne développe son intelligence que 
dans Tintérôt du maître : ce n'est pas pour réclairer, 
c'est pour le rendre plus utile qu'on lui permet quelque 
eiercice de la pensée. L'esclave n'a pas la liberté de 
ses mouvements; on l'attache k la terre, on le vend 
avec elle, ou on l'enchaîne k la personne du maître. 
L'esclave n'a pas d'affection, il n'a pas de famille, 11 
n'a point de femme, il n'a point d'enfants : il a une 
£emelle et des petits. Son activité ne lui appartient pas, 
car le produit de son travail est k un autre. Mais pour 
que rien ne manque k l'esclavage, il faut aller plus loin : 
il fout abolir dans l'esclave le sentiment inné de la li- 
berté, il faut éteindre en lui toute idée de droit ; car tant 
que cette idée subsiste, l'esclavage est mai assuré, et k un 
pouvoir illégitime et odieux peut tout k coup répondre le 
droit terrible de l'insurrection, cette raison dernière des 
opprimés contre les abus de la force. 

La justice , le respect de la personne dans tout ce qui 
la constitue , voila le premier devoir de l'honune envers 
son semblable. Ce devoir est-il le seul? 
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Quand dus nvons respeclé la pcrsbnne des autres, 
que n'avons ni ronlraint leur liberté, ni étoufM 

len igence, ni mallrailé leur corps, ni aUcntc k 

I' lamille ou âleiirs biens, pouvons-nouâ dire <jue nom 
s accompli toule la morale ù leur égard? Un mallicii- 
reui est l'a souffranl devant nous. Notre conscience est- 
elle satisfaite, si nous pouvons nous rendre le témoi- 
gnage de n'avoir pas contribué à ses souiïrances? Non, 
quelque cliose nous dît qu'il esl bien encore de lui don- 
ner du pain, des secours, des consolations. 

Il 7 a iei une imporlanle distinclion a faire. Si tous êtes 
resté dur et insensible a l'aspect de la misère d' autrui , 
voire conscience crie contre vous; et cependant cet 
liomme qui souffre, qui va mourir peut-être, n'a pas lo 
moindre droit sur la moindre partie de votre fortune, fûl- 
elle immense, et s'il usait de violence pour vous arracher 
Due obole, il commettrait une faute. Nous rencontrons ici 
un nouvel ordre de devoirs qui ne correspondent pas a des 
droits. L'homme, nous l'avons vu, peut recourir à la 
force pour faire respecter ses droits : il ne peut pas im- 
poser à un autre un sacriGce, quel qu'il soit. La justice 
respecte ou elle restitue: la charité donne. La charité nous 
ôte {)uelque chose pour le donner à nos semblables. Va-l- 
elle jusqu'à nous inspirer le sacrifice de nos intérêts les 
plus cliers? elle s'appelle le dévouement. 

On ue peut pas dire qu'il ne soit pas obligatoire d'être 
charitable. Mais il s'en faut que celle obligation soit aussi 
précise, aussi inOexible que l'obligation d'Être juste. La 
charité, c'est le sacriDce : or qui trouvera la règle du sa- 
crifice, la formule du renoncement h soi-même? Pour la 
justice la formule est claire : respecter les droits d'autnii. 
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Mais la charité ne connaît ni règle ni limite. Elle sur* 
passe toute obligation. Sa beauté est précisément dans sa 
liberté. 

Mais il faut le reconnaître : la charité aussi a ses dan- 
gers. Elle tend à substituer son action propre à Tac! ion 
de celui qu'elle veut servir; elle efface un peu sa person- 
nalité et se fait en quelque sorte sa providence : rôle re- 
doutable pour un mortel ! Pour être utile aux autres , on 
s^mpose à eux et on risque d'attenter à leurs droits na* 
turels. L'amour; en se donnant, asservit. Sans doute il ne 
nous est pas interdit d'agir sur autrui. Nous le pouvons tou- 
jours par la prière et l'exhortation. Nous le pouvons aussi 
par la menace, quand nous voyons un de nos semblables 
s'engager dans une action criminelle ou Insensée. Nous 
avons mCme le droit d'employer la force quand la passion 
emporte la liberté et fait disparaître la personne. C'est 
ainsi que nous pouvons , que nous devons môme empê- 
cher par la force le suicide d'un de nos semblables. La 
puissance légitime de la charité se mesure sur le plus ou 
moins de liberté et de raison de celui auquel elle s'ap- 
plique. Quelle délicatesse ne faut-il donc pas dans l'exer- 
cice de cette vertu périlleuse! Comment apprécier assez 
certainement le degré de liberté que possède encore un 
de nos semblables pour savoir jusqu'où on se peut sab« 
stituer à lui dans le gouvernement de sa destinée? Et 
quand pour servir une âme faible, on s'est emparé d'elle, 
qui est assez sûr de soi pour n'aller pas plus loin , pour 
ne passer pas de l'amour de la personne dominée à l'a- 
mour delà domination elle-même? La charité est souvent 
le conmiencement et Texcuse, et toujours le prétexte des 
grandes usurpations. Pour avoir le droit de s'abandonner 
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aiii inouvemetils de la cbarilé, ii faut iilre affemit codItb 
soi-mâme dans un long exercice de la juslice. 

Kespecicr les droiLs d'aulrui et faire du bien aui hom- 
mes, £U'e à la fois juste el cliaritable, voilà la morale so- 
dale dans les deux éléments qui laconslîluent. 

Nous parlons de morale sociale , et nous ne BavnaB 
pas encore ce que c'est que la société. Ri?gardons autour 
de nous : pailout la sociétii eiisla, et où elle n'est pas 
rborame n'est pas un homme. U société ^t nn Cail uni- 
versel qui doit reposer Rur des londemenls univerâels. 

l^cartons d'abord la question d'origine. La pbilusopliia 
du dernier siècle se complaisait trop à ces sorles de ques- 
Uans. Comment demander la lumière à la région des 
ténèbres et l'explication de la réalité à une b^polbèse? 
Pourquoi remonter à un prétendu état primilll pour 
mieux connaître un étal préseut qu'on peut étudier eu 
lui-mCme dans ses caractères inronleslables? Pourquoi 
rechercber ce qu'a pu Hie en germe ce qu'on peut aper- 
cevoir et ce qu'il s'agit de connaître acLevé et parlait? 
D'ailleurs il y a un grave perd à débuter par la queslioa 
de l'origine de la société. A-t-on trouvé telle ou telle ori- 
gine? on arrange la société actuelle sur le type de la so- 
ciété primitive qu'on a rêvée, et la science politique est 
livrée a la merci des romans de l'bislnire. Celui-ci s'ima- 
gine que l'état primilit est la violence, et il part de la pour 
autoriser le droit du plus fort et consacrer le despotisme. 
Celui-là croit trouver dans la famille la première forme 
de la société, et il assimile le gouvernement au père de 
famille et les sujets aux enfants ; la société est à ses yeux 
au mineur qu'il faut tenir en tutelle entre les mains de 
la puissance paleinellc, qui dans l'oiiginc est absolue, et 
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par conséquent doit rester telle. Ou bien se jetle-t-on à 
Textrémité de Topinion contraire et dans Thypothèse 
d'une convention*, d'un contrat qui eicprime la volonté 
de tous ou du plus grand nombre? on livre k la volonté 
mobile de la foule les lois éternelles de la justice et les 
droits inaliénables de Tindividu. Enfin, rapporte-t-on les 
lois et les gouvernements b une institution surnaturelle? 
le pouvoir appartient de droit aui sacerdoces qui ont lé 
secret des desseins de Dieu et représentent son autorité 
souveraine. Ainsi une méthode vicieuse en philosophie 
conduit k une politique déplorable : on commence par 
Thypothèse, on finit par Tanarchie ou la tyrannie \ 

La vraie politique ne repose point sur des recherches 
historiques plus ou moins bien dirigées dans la nuit pro^ 
fonde d'un passé k jamais évanoui et dont il ne subsiste 
aucun vestige : elle repose sur la connaissance de la na* 
ture humaine. 

Partout où la société est, partout oii elle fut, elle a 
pour fondements : -1* le besoin que nous avons de nos 
semblables et les instincts sociaux que Thomme porte en 
lui ; 2^ ridée et le sentiment permanent et indestructible 
de la justice et du droit. 

L'homme faible et impuissant, quand il est seul , res- 
sent profondément le besoin qu'il a du secours de ses 
semblables pour développer ses facultés, pour embellir sa 
vie et même pour la supporter. Sans réflexion , sans con- 



4 . Sur le danger de recberctaer d'abord Vorigioe des conoalssancea ha« 
malnes ou eeUe des instltntioiit ei?iles» Toyez tom. !•', eonr* d«4Si7, 
programme, p. 315; discotars d'ouverture , p. 259; plus haut, cours de 
4818, programme, p. 21, leç. ii«, iii«, ne, p. 44; (om. HI, cours de 1819, 
leç. ire et ne sur Locke et CondiUao } et 2e série, tom. lU, Eumea 4a sys- 
tème de Locke, leç. xTie. 
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venlion, il réclame le Iras, l'espéneoce, l'amour de eeii« 
qu'il voit TaiU comme lui. L'instinct de la socii^lé est 
doDS le premier cri de renFant qui appelle le secours ma- 
ternel sans savoir qu'il a une mèrCj et dans l'empresse- 
ment de la mère à répoodre aut ciis de l' enfant, tl est ■ 
dans les sentiments que la nature a mis eu nous pour les 
autres, la pitié, la sympalhiej la bienveillance', il est dans 
l'attrait des sexes, dans leuruuion, dans l'amour despa-« 
rents pour leurs enfants, et dans les liens de tout geurfl 
que ces premiers liens engendrent. Si la Trovidcnce a at- 
taché tant de tristesse k la solitude, tant de cbarme a 1^ 
société, c'est que la société est indispensable k la cou- 
servatioQ de Tbomme et à sou bonheur, à sou dévelop- 
pement intellectuel et moral. 

Mais si le besoin et l'instinct commencent la société, 
c'est la justice qui l'achève. 

Kn présence d'un autre bomrae, il suffit que je sacbe 
que c'est un homme , c'est-k-dire qu'il est iutclUgent et 
libre, pour savoir qu'il a des droits, et pour savoir que je 
dois respecter ses droits comme il doit respecter les 
miens. Comme il n'est pas plus libre que je ne le suis, 
ni moi plus que lui, nous nous reconnaissons des droits 
et des devoirs égaux. S'il abuse de sa force pour violer 
l'égalité de nos droits, je sais que j'ai le droit de me dé- 
fendre et de me faire respecter; et si un tiers se trouve 
entre nous, sans aucun intérêt personnel dans la querelle, 
il sait que c'est son droit et son devoir d'user de la force 
pour protéger le faible contre le fort, et même, quand le 
faible n'est plus en danger, pour faire expier k l'oppres- 
seur son injustice par un cbâtiment. Voilà déjà la société 

I. yejei pina banl, lef. vit, p. 2S9, tl lef, ii', p. 311. 
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lout entière avec ses principes essentiels : justice^ liberté, 
égalité, gouvernement, pénalité. 

La justice est le seul garant de la liberté. La vraie liberté 
n'est pas de faire ce qu'on veut, mais ce qu'on a le droit 
de faire. La liberté de la passion et du caprice aurait 
pour conséquence l'asservissement des plus faibles aux 
plus forts, et l'asservissement des plus forts eux-mêmes 2i 
leurs désirs effrénés. Si, comme nous l'avons vu', l'iiomme 
n'est libre dans l'intérieur de sa conscience qu'en ré- 
sistant k la passion et en obéissant k la justice, ce sera ïk 
aussi le type de la vraie liberté sociale. Rien n'est plus 
faux que cette opinion que la société diminue notre liberté 
naturelle; loin de Ik, elle l'assure, elle la développe : ce 
qu'elle réprime, ce n'est pas la liberté, c'est son contraire, 
la passion. La société ne nuit pas plus k la liberté que la 
justice, car la société n'est pas autre cliose que l'idée même 
de la justice réalisée. 

£n assurant la liberté, la justice assure aussi l'égalité. 
Si les bommes sont Inégaux par les forces physiques, 
par les passions, par rintelligence, ils sont égaux en tant 
qu'êtres libres, également dignes de respect, c'est-à-dire 
également soumis k la justice. Tous les hommes, dès 
qu'ils portent le caractère sacré de la personne morale , 
sont respectables au même titre et au même degré : car la 
personne morale n'a pas de degré *• 

La limite de la liberté est dans la liberté même; la 
limite du droit est dans le devoir. La liberté est respec- 
table, mais pourvu qu'elle ne nuise pas k la liberté d'au- 
trui. Je dois vous laisser faire ce qui vous plaira , mais 

4. Leç. xx«, p. 508, 
a. Leç. XTiiie, p. 244. 
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h la condKiun que rien do ce que vous ferez ne por- 
tcrn alleiale a ma libcrlë. Car alors , eu verlu même da 
droil de la liberli!, je me verrais otiligé de réprimer 
votre liberté pour prol^ger la mienne el celle des autres. 
La socii^lé garantit la liberté de ebacun , et si un ci- 
toyen attaque celle d'un autre, on l'arrfle au nom de Id 
libertë. Les cultes divei-s sont respectés, et mi?me vous 
pouvez, dans 1c secret de la conscience, vous forger Is 
plus e<ilravag mais si vous probes un 

culte immoral -"'"■ '■"rronipre, vous menacei 

la liberté el '" citoyens : une telle pr^ 

dlcalinn psi Au léme titre la liberté de U 

iirpss ; " I n'p "«s de gouTcmcnient libre, 

le le de ■«' 

la nécessité de n r naît la nécessité i'aat 

K répressive constituée. 

A la rigueur cette force est en moi : car si Von m'at- 
taque injustement, j'ai le droit de me défendre. Mais, 
d'abord je puis ne pas être le plus fort; en second Heu 
nul n'est juge impartial dans sa propre cause, et ce que 
je regarde comme un acte de défense légitime n'est peut- 
être qu'un acte de violence et d'oppression. 

La protection des droits de chacun réclame donc une 
force impartiale et désintéressée, qui soit supérieure à 
toutes tes forces individuelles. 

Ce tiers désintéressé , armé de la puissance nécessaire 
pour assurer et défendre la liberté de tous, s'appelle le 
gouvernement. 

Le droit du gouvernement exprime les droits de tous et 
de chacun. C'est le droit de défense personnelle transporté 
il une force publique au profil de la liberté commune. 
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Le gouvernement n'est donc pas un pouvoir distinct et 
indépendant de la société ; il tire d'elle toute sa force* 
C'est ce que n'ont pas vu deux écoles opposées de publicistes: 
les uns qui sacrifient la société au gouvernement, les autres 
qui s'appliquent k affaiblir le gouvernement comme ennemi 
de la société. Si le gouvernement ne représentait pas la 
société, il ne serait qu'une force matérielle, illégitime et 
bientôt impuissante. Sans le gouvernement, la société se- 
rait une guerre de tous contre tous. C'est la société qui 
fonde la moralité k la fois et la force du gouvernement, 
et le gouvernement assure la sécurité de la société. Pas- 
cal a tort quand il dit que ne pouvant pas foire que ce 
qui est juste fût fort , on a fait que ce qui est fort fût 
juste. Le gouvernement en principe, c'est précisément ce 
que voulait Pascal : la justice armée de la force. 

La mission , la fin du gouvernement, c'est de faire ré- 
gner la justice, protectrice de la liberté commune. D'oii 
il suit que tant que la liberté d'un citoyen ne porte pas 
atteinte à la liberté d'un autre, elle échappe à toute ré^ 
pression. Ainsi le gouvernement ne peut sévir contre le 
mensonge, l'intempérance, l'imprudence, la mollesse, 
l'avarice, l'égoîsme, jusqu'au point cependant oU ces 
vices deviendraient préjudiciables b autrui. 11 ne faut pas 
d'ailleurs renfermer le gouvernement dans des bornes 
trop étroites. Le gouvernement qui représente la société 
est aussi une personne morale ; il a un cœur comme l'in- 
dividu; il a de la générosité, de la bontés de la cha- 
rité. U y a des faits légitimes et même universellement 
admirés qui ne s'expliquent pas, si on réduit la fonction 
du gouvernement 3i la seule protection des droits- Le 
gouvernement doit aussi aux citoyens, Q^i# en une c^r*- 
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laine mesure, de Teiller a leur bien-ilire , de dcïeloppw 
leur inlelligence, de forlifler leur moralité, dans l'intérât 
de la eocié(c et même dans l'intérËt de riiumanilé. De 
là quelquefois pour Je gouTernemenl le droit redoutable 
d'user de la force pour faire du biea aux liommes. Mais 
ici nous touchons a ce poinl délicat où lacliarité incline 
au despotisme. On ne peut donc réclamer trop de me- 
sure, trop d'iniclligcnco et de sagesse dans l'emploi d'un 
pouvoir néeeï'Saire peut-fire mais dangereux. 

Maintenant , à quelle condition le gouvernement 
s'eierce-l-il? Lui suFlil-îl d'un acte do sa volonlé pour 
employer à son gré dans toute circonstance, comme il 
l'entendra, la force qui lui a été conlicc? C'est ainsi qu'a 
dû s'eïercer le gouvernement dans la sociélé naissante et 
dans rcnfance de l'art de gouverner. Mais le pouvoir, 
esercé par des bommes, peut s'égarer de diverses ma- 
nières, ou par faililejso oh par excès de force. 11 lui faut 
donc une règle supérieure k lui-même, une règle pu- 
blique et connue, qui soit une leçon pour les citoyens et 
pour le gouvernement un frein cl un appui : celle règle 
s'appelle la loi. 

La loi universelle et absolue, qui ne se peut écrire , la 
loij type et fondement de tonles les autres, c'est la jus- 
tice dans la raison e( dans le cœur de Ions. Les lois écrites 
sont des formules où l'on clierclie à evprimer le moins 
imparfailement possible ce que demande la justice dans 
telles circonstances déterminées. 

La loi étant l'expression de la Justice universelle et 
absolue, uue des conditions nécessaires d'une bonne loi 
est l'universalité de son caractère. Il faut examiner d'une 
façon abstraite et générale ce que demande la justice dans 
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tel OU tel cas, afin que ce cas se présentant, on le juge 
suivant la règle posée, sans aucune acception des circon- 
stances, du lieu, du temps, de la personne. 

On appelle droit positif Tensemble de ces règles ou 
lois qui gouvernent les rapports sociaux des individus. 
Le droit positif repose entièrement sur le droit naturel. 
Le droit naturel lui sert a la fois de fondement , de me- 
sure et de limite. La loi supr(^me de toute loi positive est 
qu'elle ne soit pas contraire a la loi naturelle : nulle loi 
ne peut ni nous imposer un devoir faux ni nous enlever 
un droit vrai. 

La sanction de la loi , c'est la punition. Nous avons 
déjà vu le droit de punir sortir de l'idée du démérite *, 
Dans Tordre universel, Dieu seul se charge d'appli- 
quer une peine a toutes les fautes quelles qu'elles soient. 
Dans Tordre social, le gouvernement n'est investi du droit 
de punir que pour protéger la liberté en imposant une 
juste réparation h ceux qui la violent. Toute faute qui n'est 
pas contraire à la justice et ne porte pas atteinte à la liberté, 
échappe à la vindicte sociale. Le droit de punir n'est pas 
non plus le droit de se venger. Rendre le mal pour le mal, 
demander œil pour œil, dent pour dent, est la forme bar- 
bare d'une justice sans lumière; car le mal que je vous 
ferai n'ôtera pas celui que vous m'avez fait. Ce n'est pas 
la douleur ressentie par la victime qui réclame une dou- 
leur correspondante ; c'est la justice violée qui impose au 
coupable Texpiation de la souffrance. La est la moralité 
de la peine. La peine ne doit donc pas se mesurer seule- 
ment au dommage, mais aussi et surtout k la faute, c'est- 
à-dire au démérite. Une indemnité n'est pas une peine \ 

I. Plus haut, leç. ii«, p. 506. 

29, 
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propremeut parler. Si je vous ai causé un dommage Bani 
le vouloir, je vous paie uuc iudemnilc ; ce n'csl pas ^ 
une peine, car je ne suis pas coupable. Si j'ai commis un 
(TÎme, outre riodemuiLé malériellG du mal que j'ai fuit, 
je (lois uue réparation à la justice par une souQrani» 
convenable, et c'est la vraiment la peine '. 

Quelle est l'exacte proportion dus cliâtiments et de| 
crimes? Cette question ne peut recevoir une solution abso- i 
lue. Tout ce qu'il y a d'immuable , c'est que l'acte qui ert i 
contraire a la justice mérite une punition, et que plus l'acte 1 
est injuste, plus la punition doit flrc grave. Mais 'a cà(4 >J 
du droit de puair est le devoir de corriger. 11 faut, ce 
semble, laisser au coupable la possibilité de réparer son 
crime. L'bommc coupable est un bommc encore; ce 
n'est pas une chose dont ou doive se débarrasser dég 
qu'elle nuit, une pierre qui tombe sur notre ICle et qua 
nous jetons dans l'abîme aGn qu'elle ne blesse plus per- 
sonne. L'homme est un être raisonnable capable de com- 
prendre le bien etle mal, de se repentir et de se récoaci- 
lier nu jour avec l'ordre. Ces vérités ont donné naissance 
à des ouvrages qui honorent la lin du xviii' siècle el le 
commencement du ïiï'. Beccaria, Filangieri, M. Ben- 
tliam ont réclame contre la rigueur excessive des lois 
pénales : le deniier surtout, par la conception des mai- 
sons de pénitence, rappelle ces premiers temps du chris- 
tianisme oii le châtiment consistait en une etpiation 
qui permettait au coupable de remonter par le repeatir 
au rang des justes, Id intervient, comme nous l'indi- 
quions tout à l'heure, le principe de la cUaritc, biea 

1, Voyei, sur ]■ théorie de la poioc, rarguiDCnl du Gorgias, lom. III ds 
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différent du principe de la justice. Punir est juste , amé- 
liorer est cbarital>le. Dans quelle mesure ces deux prin- 
cipes doivent-ils s*unir? Rien de plus délicat , de plus 
diflicile ^ déterminer. Ce qu'il y a do certain, c'est que la 
justice doit dominer. En entreprenant Tamendement du 
coupable, le gouvernement usurpe, d'une usurpation bien 
généreuse, sur les droits de la religion ; mais il ne doit 
pas aller jusqu'il oublier sa fonction propre et son devoir 
rigoureux. 

Ici la philosophie s'arrête sur le seuil de la politique 
proprement dite. Il n'y a de ùie et d'invariable que les 
principes des sociétés et des gouvernements ; tout le reste 
est relatif. Les constitutions des États ont un côté absolu 
par leur rapport aux droits qu^elles doivent garantir : 
mais elles ont aussi un côté relatif par les formes variables 
qu'elles prennent selon les temps, selon les lieux, selon la 
population, selon l'histoire. La seule règle que la philoso- 
phie rappelle k la politique, c'est qu'elle doit, en prenant 
conseil de toutes les circonstances', rechercher toujours 
les formes sociales et les institutions qui réalisent le mieux 
les principes étemels des sociétés et des gouvernements. 
Oui, CCS principes sont éternels, parce qu'ils ne sont 
tirés d'aucune hypothèse arbitraire , mais fondés sur la 
nature immuable de l'homme. Les instincts tout puissants 
du cœur, la notion indestructible de la justice avec l'idée 
sublime de la charité, la conscience de la personne, de 
la liberté et de l'égalité, le devoir et le droit, le mérite et 
le démérite, voila les fondements Immortels des sociétés 
et des gouvernements. Rien de tout cela n'est arbitraire , 
ni conventionnel ni surnaturel. Qu'il y ait de l'arbitraire 
dans la société, que les conventions y jouent un grand 
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rôle, qui en doute? Mais il n'y a poinl de conTonlion 
sans principes sur lesqu 1 afp I conveation. Il 
n'f a pas d'intervenlion u lu II n quel«|ue chose 
de naturel a quoi elle s ^plq II Itvc parmi nous 
une école tliéologique , in on u n pères et a toute 
la tradition, qui croit fa m II d vilir la nature 
Lumâine, lire la sociélc di néant a laiJc d'un miracle, 
rapporte le langnge a un miracle , explique toute la con- 
naissance par un miracle, aliaissanl l'Iiomme au triste 
rôle d'un instrument passiTdans la main d'une autorité 
mystérieuse. F.t où va-t-elle cbercber ses alliés dans cette 
entreprise désespérée? Parmi les disciples de la phi- 
losophie de la sensation, qui renient aussi les principes 
naturels de notre constitution pour tout faire dériver 
d'une impression extérieure. Lu défaut commun de tous 
ces systèmes est de ne rien admettre dans l'bonime que 
ce qui lui vient du dehors. Mais un Ctrc qui serait ainsi 
une table rase , qui n'apporterait avec lui aucune dot en 
ce inonde, aucune énergie propre, aucuns principes, au- 
cunes lois ; un tel Être est une pure liypotiicse , une chi- 
mère, un monstre incompréhensible, que la conscience 
du genre humain ne connaît point, et qui ne se rencontre 
que dans le roman du Traité des sensations et dans 
celui de la Législation primitive '. 
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Dieu principe de Tidée du bien. » Dieu principe de la per- 
sonne morale. — Liberté, justice, charité divine. — Dieu, 
sanction de la morale. Immortalité de l'âme; argument 
du mérite et du démérite ; argument de la simplicité de 
l'âme; argument des causes finales. — Du sentiment re- 
ligieux. — De l'adoration et de ses deux éléments. Culte 
intérieur, culte extérieur. 



L'ordre moral est assuré : nous sommes en possession 
de la vérité morale , de Tidée du bien et de Tobligation 
qui y est attachée. Maintenant le môme principe qui ne 
nous a pas permis de nous arr<}ter h la vérité absolue *, 
ni k la beauté absolue^, qui nous a forces d'en chercher 
le fondement dans un ôlre substantiel, nous force encore 
ici de rapporter l'idée du bien k Tôtro qui en est le pre- 
mier et dernier principe. 

La vérité morale, comme toute autre vérité universelle 
et nécessaire, ne peut demeurer a l'état d'abstraction. 
Dans nous elle n'est que conçue. Il faut qu'il y ait quel- 
que part un être qui non-seulement la conçoive, mais 
qui la constitue. 

La vérité morale a ce caractère qu'elle n*est pas seu- 

4 . Leç. Tii« et Tiii«, p. 79. 
a. Leç, iiii«, p. 465. 



346 VIHGT-TBOLSlilllE LEÇON. 

lement une vérilé univcrsello el nécessaire aux ;eaz 
de notre intelligence, mais uneïiSrilc oijligatoire k notre 
volonU^ : c'est une loi. Or, cette lui, ce n'est pas nous 
qui l'avons élal>lic nous-mËmes , puisqu'elle s'Impose !t 
nous maigre nous ; il Taut donc qu'elle ait son principe 
hors de nous. Elle suppose un législateur, et ce législa- 
teur ne pouvant Otrc celui-là mfime auquel la loi s'ap- 
plique, il faut que ce soit un autre 6tre qui eu possède au 
plusliaut degré toi ' '-■». La loi morale, uni- 
verselle et nêci rement pour auteur ua 
être nécessaii )mpDsée de justice el de 
charité , a pom ? ^di possède la plénitude 
de la charité et de lu jusiit^. 

De mOme que toutes les choses belles et loules les choses 
vraies se rapporicni, celles-ci à une unité qui est la vérité 
absolue et celles-lk k une autre unité qui est la beauté ab- 
solue, de mOrae tous les principes morauï parlieipenl îi un 
même principe qui est le bien. Nous nous élevons ainsi "h 
la conception du bien en soi, du bien absolu, suficrieur k 
tous les devoirs particuliers, et qui se détermine dans ces 
devoirs. Or, ce bien absolu pcul-il être autre chose qu'un 
attribut de celui qui est , a proprement parler, l'absolu? 
Serait-il possible qu'il y eût plusieurs élrcs alisolus, et que 
l'âlre en qui se réalisent le vrai absolu et le beau absolu 
ne rQl pas aussi celui qui est le principe du bien absolu? 
L'absolu implique nécessairement l'absolue unité. Le vrai, 
le beau et le bien ne sont pas trois essences distinctes : 
c'est une seule et même essence considérée dans ses attri- 
buts fondamentaux ; ce sont les diverses faces que revSt à 
nos yeusia perfection absolue el inOnie. Quand ils se ma- 
nifestent dans le monde du fini et du relatif, ces trois at- 
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tributs Se séparent , se clisting[uent pour notre esprit, qui 
ne peut rien comprendre que par division. Mais dans 
Tôtre d*où ils sortent, ils sont indivisiblement unis ; et 
cet être k la fois triple et un, qui résume en soi la par- 
faite beauté, h parfaite yérité et le bien suprême, n'est 
autre chose que Dieu. 

Ainsi Dieu est nécessairement le principe de la yérité 
morale. H est aussi le principe de la personne morale. 

L*homme est une personne morale , c'est-ii-dire qu'il 
est doué de raison et de liberté. Il est capable de vertu, 
et la vertu a chez lui deux formes principales : respect 
des autres et amour des autres , Justice et charité. 

Serait-il possible qu'il y eût parmi les attributs que 
possèdent les créatures quelque chose de réel et d'essen- 
tiel que le créateur ne possédât pas ? D'oh l'effet tire-t-il 
sa réalité et son être, sinon de sa cause? Ce qu'il possède, 
il l'emprunte et le reçoit. La cause contient donc en soi 
au moins tout ce qu'il y a d'essentiel dans l'effet. Ce qvA 
appartient singulièrement b l'effet, c'est l'infériorité, c'est 
le manque, c'est l'imperfection : par cela seul qu'il est 
dépendant et dérivé, il porte en lui les signes et les con- 
ditions de la dépendance. D*où il suit qu'on ne peut pas 
conclure légitimement de Timperfection de l'effet ^ celle 
de la cause; mais on. peut, on doit conclure de l'excel- 
lence de l'effet k la perfection de la cause, sans quoi 
il y aurait dans l'effet quelque chose d'éminent qui serait 
sans cause. 

C'est k l'aide de ce principe que nous pouvons péné- 
trer jusqu'k un certain point dans la vraie nature de Dieu. 
Dieu n*est pas un être logique, dont on puisse expliquer 
la nature par la déduction et au moyen d'équations aK 
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gébriques. Quand , en parlant d'un premier altribut, on 
a déduil les atlribuls de Dieu les uns des autres, à la ma- 
nière des géum^lres el dts sctiolasliques , que possède- 
(-0D, je vuus prie, sinon des abstraclions? Il faut sortir de 
c«llo vaine dialectique pour arriver à un Dieu réel et 
vivant. 

La notion première que nous avons de Dieu, b savoir, 
la notion d'un être iiiGni, oe nous est pas elle-mi^me don- 
née a priori, indépeDda j« 'i toute expérience. C'est 
la conscience de i- comme Être à la fois at 

comme ^tre U , élève immédiatement k la ' 

conception d'i & < e principe de noire fitre et 

qui lui-mi^me esi sans iiurnes. Ce solide et simple argu- 
ment, qui est au fond celui de Descaites', nous ouvra 
une voie qu'il faut suivre, et où Descaries s'est trop vite 
arrftc. Si l'être que nous possédons nous force de recoo?^ ' 
rir à uuG cause qui poss6de ce mi'me cire à un de|;ré 
■nrini, tout ce que nous aurons d'ftre, c'est-b-dire 
d'attributs substantiels , réclamera également une cause 
inGnie. Dès lors, Dieu ne sera plus seulement t'iuGui, 
Stre abstrait et indéterminé dans lequel la raison et le 
cœur ne savent où se prendre, ce sera un Être réel et 
déterminé comme nous, une personne morale comme la 
nôtre; et la psycliologie nous conduira sans hypothèse 
k une lliéodicée tout ensemble sublime cl rapprochée de 
nous 

Si riiomme est libre, se peut-il que Dieu ne le soit 
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pas ? Nul ne conteste que celui qui est cause de toutes 
clioses , et qui n'a de cause que lui-môme , ne peut dé- 
pendre de quoi que ce soit. Mais en affranchissaut Dieu 
de toute contrainte extérieure , Spinoza Tassujettit k une 
nécessité intérieure et mathématique , où il trouve la 
perfection de Têtre. Oui, de Fêtre qui n*est pas une per- 
sonne ; mais le caractère essentiel de Tôtre personnel est 
précisément la liberté. Si donc Dieu n'était pas libre. 
Dieu serait inférieur k Thomme. Ne serait-il pas étrange 
que la créature eût ce merveilleux pouvoir de disposer 
de soi-même y de choisir et de vouloir librement, et 
que Têtre qui Ta faite fût soumis k un développement 
nécessaire , dont la cause n'est qu'en lui sans doute , 
mais dont la cause enfln est une sorte de puissance abs- 
traite , mécanique ou métaphysique, peu importe, mais 
inférieure k la cause personnelle et volontaire que nous 
sommes et dont nous avons la conscience la plus claire? 
Dieu est donc libre, puisque nous le sommes. Mais il 
n'est pas libre comme nous le sommes ; car Dieu est k 
la fois tout ce que nous sommes et rien de ce que nous 
sommes. 11 possède les mômes attributs que nous, mais 
élevés k Tinflui. Il possède donc une liberté inflnie, 
jointe k une intelligence inûnie; et comme son intelli- 
gence est infaillible, exempte des incertitudes de la dé- 
libération et apercevant d'un seul coup d*œil oii est le 
bien, ainsi sa liberté l'accomplit spontanément et sans nul 
effort •. 

De la môme manière que nous transportons en Dieu la 
liberté qui est le fond de notre être, nous y transportons 

4 . Ibid. 

II. 30 
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amsi la JuMicc aI Io cliarlu*. Dans l'Iiomme, la jdslice el 
la cliarttë sont dct vcrins ; en Dieu, ce sont Aes allributs. 
Ce qui est en nous la cnnquéle laborieuse de la liberté, 
ffil en lut sa nature même. L'idée du droit el le respect 
du drorl est le signe de la diguilé de notre C-tre. Si le res- 
pect des droits est l'essence mâme de ta justice, il est 
impossible que l'ùlre parfait ne connaisse pas et ne 
respecte pas les droits des plus infimes des êtres, 
puisque c'est lui d'ailleurs qui leur a départi ces droits. 
En Dieu réside une Justice souveraine, qui rend h eliacuu 
ce qui lui est dû, non selon de trompeuses apparences, 
mais selon la vérité des cboses. EnGn si l'homme, cet Htb 
borné, a le pouvoir de sortir de lui-roâme, d'oublier sa 
personne, d'aimer un autre que soi, et de se dévouer h 
son bonheur, \t sa dignité, à son perfectionnement, 
comment l'être parfait n'aurail-il pas ii un de^rè infini 
cette tendresse désintéressée, cette charité, yerlu su- 
prême de la personne humaine? Oui, il y a en Dieu une 
tendresse infinie pour ses créatures : elle s'est manifestée 
d'abord en nous accordant l'être qu'il efil pu se réserver, 
et tous les jours elle parait dans les innombrables marques 
de sa divine providence. Plalon a bien connu cet amour 
de Dieu, et il l'a exprimé dans ces grandes paroles : « Di- 
sons la cause qui a porlé le suprême ordonnaleur à pro- 
duire et à composer cel univers: il était bon ; et celui qui 
est bon n'a aucune espèce d'envie. Exempt d'envie , il a 
voulu que toutes choses fussent, autant que possible, sem- 
blables Il lui-même ' , n Le christianisme a dit à son tour : 
• Dieu a tant aimé les hommes, qu'il leur a donné son fils 
unique, n 
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11 n'est point exact d'arGnner, comme oa le fait sout* 
vent, que le cbrifitiauisme ait en quelque gorte découvert 
ce noble sentiment. Il ne faut pa^, pour relever le cbris* 
tianiame, abaisser la nature bumaine. L'autiqilfté a connu, 
décrit et pratiqué la cbarité, dont le premier Irait, si tou« 
chant, et; grâce k Dieu , vulgaire, est la bonté^ comme 
son trait le plus élevé est Théroisme. La charité , c'est le 
dévouement à un autre ; et il est insensé jusqu'au ridi^ 
cule de prétendre qu*il y ait eu une époque du monde ob 
Tâme humaine ait été déshéritée de la puissance du dé^ 
vouement. Mais il est certain que le christianisme a ré- 
pandu et popularisé cette vertu, et qu'avant le fondateur 
du christianisme ou ne trouverait nulle part ces divines 
paroles : u Aimez- vous les uns les autres : la est toute la 
loi. » La charité suppose la justice. Qui aime véritable* 
ment son frère respecte les droits de son frère ; mais il 
fait plus , il oublie les siens. L'égolsme vend ou prend ; 
l'amour se plait a donner. £n Dieu, Tamour est ce qu'il 
est en nous, mais a un degré infini. Dieu est inépuisable 
dans sa charité, comme il est inépuisable dans son es- 
sence. 11 est impossible de plus donner k la créature ; il 
lui donne tout ce qu'elle peut recevoir sans cesser d'être 
une créature ; il lui donne tout, jusqu'à lui-même, autant 
qu'il est en lui et qu'il est en elle. £n même temps il est 
impossible de moins perdre; car étant l'être absolu , il se 
répand et se donne éternellement sans pouvoir jamais 
s'épuiser. Infinie toute -puissance et charité infinie, qui 
par une volonté admirablement bonne, tire du sein de 
son amour immense les grâces dont elle comble sans 
cesse et le monde et l'humanité , c'est a elle k nous ap- 
prendre que plus on donne et plus on possède. C'est 



38Î VIKCT^TBÛiaifeME LEÇON. 

régnlsme, dont la racine est au fond de tous les cœurs 
il câlé m^me de lu cliarilé la plus sincère , c'est régoîsme 
qui Dous inculque celte erreur, que l'on perd H se dé- 
vouer ; c'est lui qui nous fait appeler le dévouement ua 
sacriDce. 

Si Dieu est tout juste et tout bon, il ne peut rien vou- 
loir que de bon et de juste ; et , comme il esl tout-puis- 
saut, tout ce qu'il veut il le peut, et par conséquent il le 
fait. Le monde esl l'muTre de Dieu ; il est donc parfaite- 
ment fait. 

Et cependant il y a dans le monde un désordre qai 
semble accuser la justice et k bonlé de Dieu. 

Un principe qui se rnltache au principe même du bien ' 
DOUS dit que tout agent moral mérite une récompense 
quand il fait 1c bien, et une punition lorsqu'il fait le mal. 
Ce principe est universel et nécessaire, il est absolu. Si 
ce principe n'a pas son application dans le mnnde, il faut 
ou que ce principe soit menteur, ou que le monde soit 
mal ordonné. 

Or c'est un fait que le bien n'amène pas toujours à sa 
suite le bonlieur, ni le mal le mallieur. 

Remarquons d'abord que le fait est plus apparent que 
réel, et que s'il existe il est rare et présente lous les ca- 
ractères d'une exception. 

Avouons-le ou plutôt proclamons-le : la verlu est une 
lutte contre la passion ; celte lutle esl pleine de dignité, 
mais elle esl pleine aussi de douleur. La douleur est la 
condition de la .vertu. 

Mais d'un côté le crime est condamné h des douleurs 
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bien autrement dures ; de l'autre celles de la vertu sont 
de peu de durée; elles sont une épreuve nécessaire et qui 
finit par être bienfaisante. 

La vertu a ses peines , mais le plus grand bonheur est 
encore avec elle, comme le plus grand malheur est avec 
le crime, et cela en petit et en grand, dans le secret de 
rame et sur le théâtre de la vie, dans les conditions obs- 
cures et dans les situations les plus éclatantes. 

La bonne et la mauvaise sauté est, après tout, la plus 
grande partie du bonheur et du mallieur. A cet égard 
comparez la tempérance et son coùtraire, Tordre et le 
désordre, la vertu et le vice; j'entends une tempérance 
vraiment tempérante, et non pas un ascétisme atrabilaire, 
une vertu raisonnable et non pas une vertu farouche. 

Le grand médecin Hufeland * a fait cette remarque que 
les sentiments bienveillants sont favorables a la santé et 
que les sentiments malveillants lui sont contraires. Les 
passions violentes et haineuses irritent, enflamment, por- 
tent le trouble dans Torganisation comme dans Tâme; 
les affections bienveillantes entretiennent le jeu mesuré 
et harmonieux de toutes les fonctions. 

Hufeland remarque encore que les plus grandes lon- 
gévités appartiennent a des vies sages et bien réglées. 

Ainsi pour la santé , la force et la vie , la vertu vaut 
mieux que le vice : c'est déjb, ce semble, une chose im- 
mense. 

Je veux bien ne parler de la conscience qu'après la 
santé ; mais enOn avec le corps, notre hôte le plus assidu 
est la conscience. La paix ou le trouble de la conscience 
décide du bonheur ou du malheur intérieurv A ce point 

4 . De VArt de prolonger la vie , etc. 

30. 
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de vue, comparet encore l'ordre et le désordre , la vertu 
ei lo vice. 

El en dcburs de nous, dans la sociélé, à qui va l'estinte 
aile mépris, la coiisidoraliou et l'iafaoïie? As&uri-'JiieDt 
l'opinion a ses méprises , mais elles ne sont pas langues. 
Ku général, si les cliarlalans , les iuLriganls, les impoe- 
teurs île toutes les espèces surprennent quelque temps 
les snlfragci) , il faut convenir qu'une honuCteté soutenue 
est leraoye" '" '""" sûr et à — près infaillilile d'arriver 
à la bonne renoiumuc. 

La sociéti^ a d'autres i >ei> et d'autres punitions 

que U mépris ou l'esiimt. <lL-maude, celles-là ne sunt- 

ellee pas distribuées avec uuc justice plus certaine encoi'e? 
Fartons sans déclamation : d'un bout de la terre k l'autre, 
les tribunaux Lnmains, sans f tre infaillibles, se trompent 
peu j ils laissent échapper plus d'uu coupable , mais 'i 
est bien rare qu'ils couilamneat un innocent^ surtout en 
matière criminelle. 

Je regrette que le temps qui nous presse m'interdise 
tout développement. J'aurais aimé, après avoir disiiogué 
la vertu et le bonheur, à vous les montrer presque tou- 
jours unis par l'admiralde lui du mérite et du démérite. 
J'aurais aimé à vous faire voir cette loi bienfaisante gou- 
vernant déjà la destinée humaine, et appelée 'a f présider 
de jour en jour plus exactement par le profirès toujours 
croissant des lumières dans les gouvernements et dans les 
peuples, par le perfeutionnement des institutions civiles, 
politiques et judiciaires. J'aurais vuulu faire passer dans 
Tos esprits et dans vos âmes cette grande et consolante 
conviction, qu'après tout la justice règne eu ce monde, et 
que le plus sûr chemin du bonheur est eucore la vertu. 
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C*est ma conviction profonde , le résultat bien réfléclii 
de mon expérience personnelle et de Texamen attentif de 
la vie humaine. Mais je conviens qu'il y a des exceptions, 
et n'y en eût-il qu'une seule, il la faudrait expliquer. 

Je suppose un bonune jeune, beau, riche \ aimable 
et aimé, qui, placé entre Téobafaud et la trahison d'une 
cause sacrée, monte volontairement a vingt ans sur Té- 
chafaud. Que faites-vous de cette noble victime? La loi du 
mérite et du démérite semble ici suspendue. Oserez-vous 
blâmer la vertu, ou comment, en ce monde, lui accor- 
derez-vous la récompense qu'elle n'a pas cherchée et qui 
lui est due? 

En y regardant bien, vous trouverez plus d'un cas 
analogue k celoi-lk. 

Les lois du monde sont générales; elles ne fléchissent 
ni pour les uns ni pour les autres : elles poursuivent 
leur cours sans égard au mérite ou au démérite de cha* 
cun. Si un homme naît avec un mauvais tempérament, 
c'est en vertu de certaines lois physiques, qu*il subit 
comme tous les agents de hi nature; et il souffrira toute 
la vie, quoique innocent. 11 s'élève des fléaux, des épi- 
démies , des calamités qui frappent au hasard les bons 
comme les méchants. 

La justice humaine condamne bien peu d'innocents, 
mais elle absout, faute de preuves, plus d'un coupable* 
D'ailleurs elle ne connaît que de certains délits. Que de 
fautes, que de bassesses s'accomplissent dans l'ombre, 
auxquelles manque le châtiment méi itél De même que de 
dévouements obscurs dont Dieu seul est le témoin et le 

4. 5oof iToot déjà employé e«( nemple t. I«r, court de 1117, leç. ifui* 
p, SIS. 
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juge ! Sans doule rien n'ônhappehrffil du la conscieoce, 
et l'âme coupable un peut se soustraire au remords. Mais 
le remords n'est pas loiijours en ropporl exact avec la faute 
commise ; sa vivacité penl dépendre d'no nalnrel plus ou 
moins délicat, de l'éducation, do l'iiahitude. Eu un mot, 
s'il est IrèB-vrni qu'en général la loi du mérite et du dé- 
mérite s'accomplit en ce monde, elle ne s'accomplit pas 
BTce une rigueur mathématique. 

Que faut-il en conclure? Que le monde est mal fait? 
Non. Cela ne peut Aire et cela n'est pas. Cela ne peut 5tre, 
car incon testa lilemeni le monde s un auteur juste et bon ; 
cela n'est pas , car on fait nous voyons l'ordre et la Jus- 
tice régner dans le monde ; et il serait ahsurde de renier 
l'ordre manifeste quiévlutc presque partout pour quelques 
pliénomènos qne nous n'y pouvons ramener. I.e pessi- 
misme de Voltaire est encore plus contraire à l'enseraMe 
des faits qu'un alisolu optimisme. Entre ces deux extré- 
mités systématiques que les faits démentent, le genre bu- 
main a place l'espérance d'une autre vie. 

Pesons bien les données du problème, i" Nous avons 
en nous le principe absolu du mérite et du démérite : 
nous savons qu'à toute bonne action doit ftre attachée 
une récompense, k toute faute un châtiment ; 2° (Vous 
savons que Dieu est aussi juste qu'il est tout-puissant ; 
3° Au sein d'un ordre général se montrent des désordres 
particuliers en contradiction avec la loi universelle et né- 
cessaire du mérite et du démérite. Voilîi les données. Il 
serait très-peu raisonnable de rejeter une loi nécessaire 
à cause de quelques infractions qu'on y aperçoit. Le genre 
humain maintient donc une loi qui est une loi même de 
sa pensée, et il eu conclut que les désordres particuliers 
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doivent être ramenés h Tordre , qu'ils j seront ramenés^ 
qu1l y aura donc une réparation. Ou il faut admettre cette 
conclusion , ou il faut rejeter les deui grands principes 
préalablement admis, que Dieu est juste et que la loi du 
mérite et du démérite est une loi nécessaire , absolue. 

Or, rejeter ces deus principes c'est renrerser de fond 
en comble tout Tédiflce de la croyance humaine. 

Les maintenir, c*cst implicitement admettre que la vie 
actuelle doit se terminer ou se continuer ailleurs. 

Mais cette persistance de la personne est-elle possible? 
après la dissolution du corps, peut-il rester quelque 
chose de nous-méme ? 

A la vérité, la personne morale, qui agit bien ou mal 
et qui en attend la récompense ou la punition , est unie k 
un corps : elle vit avec lui, elle s*en sert et elle en dépend 
en une certaine mesure, mais elle n'est pas lui. Le corps 
est composé de parties, il peut diminuer ou augmenter; 
il est divisible, essentiellement divisible, et même divisible 
Il ririUni. Mais ce quelque chose qui a conscience de soi, et 
qui dit : Je, moi, qui se sent libre et responsable, ne senU 
il pas aussi qu'il n'y a pas en lui de division, ni même de 
division possible, qu'il est un être un et simple? Le moi 
est-il moi plus ou moins? y a-t-il une moitié de moi, un 
quart de moi ? Je ne puis pas diviser ma personne. Elle 
est ce qu'elle est ou elle n'est pas. Elle demeure iden* 
tique k elle-même sous la variété des phénomènes qui 
successivement la manifestent. Cette identité, cette indivi- 
sibilité, cette absolue unité de la personne, c'est sa spiri- 
tualité '. t^ spiritualité est donc l'essence même de la per- 

I. sar la 0filrltaaHté de réme, fùyet t. I•^ eodri de ISIf, leç. i«« 
p. Tl, et leç. iii«^iiii«, p. IS9} t. Ul» leç. i« if« el uifi, Mr Loeke et Cou* 
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SORDO. La croyance 'a la spirilualitiS de l'àme est O] 
daD« la croyance à ridcntilé du moi que nul ilra r 
Dable n'a jamais rôvoquéo en doule. Ainsi il n'y a pas ta 
moindre liypoliiùse à ariirnier que l'àme dirrére essenliel- 
lement da corps. Ajoutez que quand nous disons l'âme, 
noue voulons dire el nous disons expressément la per- 
souDe, liiqucllo n'est pasBcparùe de la conscience des at- 
tributs qui la constituent, la pensée et la voloulé. L'Être 
sans conscience est un Être abstrait, ce n'est pas une 
personne. C'ë>s1 la personne qui est identique, une, sim- 
ple. Ses attributs, en la développant, ne la divisent 
point. Indivisible, elle est indissoluble, et elle peut Êtra 
immortelle. Si donc, la justice absolue demande celle 
iiDmortalitt^, elle ne demande pas une chose impossible, 
La spicilualité de l'àme est la condition, le rondement né' 
eessaire de l'immortalité. La loi du méiiie et du dém^ 
rite en est la démonstration directe. La première preuve 
s'appelle la preuve mélapliysique ; la seconde, la preuve 
morale : c'est celle-l'a qoi est la plus illustre, la plus 
populaire, la plus convaincanle à la lois et la plus persua- 
sive. 

Que de motifs puissants s'ajoutent à ces deuï preuves 
pour les Torli lier dans les ctrursl Voici, par exemple, 
une présomption d'une grande valeur pour qui croit a la 
vertu du sentiment et de l'instinct. 

Tonte cbose a sa Un. Ce principe est tout aussi absolu 
que celui qui rapporte tout événement 'a une cause '. 

dUIae ; ïe iMe, l. 111, Iqç. iii«, «mn.pii du («mpin Jnultt dt Locko ; enSa 
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L'homme a donc une fin. Cette fln se révèle dans tontes 
ses pensées , dans toutes ses démarches , dans tous sea 
sentiments, dans toute sa vie. Quoi qu*il fasse, quoi qu*il 
sente, quoi qu'il pense ^ il pense k rinûni, il aima 
rinflni, Il tend k rinflni ^ Ce besoin de TinOnl est la 
grand mobile de la curiosité seientlOque, le prin- 
cipe de tontes les découvertes. L'amour aussi ne s'ar^- 
réte que Ik. En dehors de rinflni il peut éprouver 
de Tives Jouissances ; mais l'amertume secrète qui s'f 
mêle lui en fait bientôt sentir rinsufBsance et le vida. 
Souvent, dans l'ignorance ob il est de son objet véritable^ 
il se demande d'ob vient ce désenchantement fatal dont 
successivement tous ses succès, tous ses bonheurs sont at* 
teints. S'il savait lire en lui-mime, il reconnaîtrait que 
si rien ici-bas ne le satisfait, c'est parce que son objet 
est plus élevé, et que le vrai terme oh il aspire est la jmt- 
fection inflnie. Enûn comme sa pensée et son amour^ 
son activité est sans limites. Qui peut dire oii elle s'ar^» 
rêtera ? Vollk cette terre k peu près connue. BianlM il 
nous faudra un autre monde. L'homme est eo mardia 
Ters l'infini , qui lui échappe toujours et que toujours il 
poursuit. Il le conçoit, il le sent, il le porta pour ainsi dira 
an lui-même: comment sa fln serait^elle ailleurs? De Ik 
cet instinct indomptable de l'immortalité, cette univer*- 
ielle aspirance d'une autre vie dont témoignent tous lat 
cultes, toutes les poésies, toutes les traditions. Noustan^ 
dons k l'infini de toutes nos puissances; la mort Tient 
Interrompre cette destinée qui cherche son terme, elle la 
surprend inachevée. 11 est donc Traisemblable qu'il y a 
quelque chose après la mort, puisqu'k la mort rien n'est 

4 . rtaf Uni, u^.nH s«, au Myêtkiême. 



« ^1 



360 VINUT-THOl^IÈUB LEÇON. 

torminé. Tous les tues alleignenl leur lin ; l'honuiie seul 
n' a ttei mirait pus ia sienne I La plus graude des crcalures 
serait la plus mal traitée! Mais un être qui demeureraiE 
incomplet et inaclievc, qui u'alteinJrait pas la liu que 
tous ses JQsiiiicts prodanieut, serait uu muiisire dans 
l'ordre élcrnel, problcme mille Tois plus difticile à ré- 
soudre que les difûeultés qu'on élève contre l'immortalité 
de l'Ame, Selon nuus celle tendance de toutes les puis- 
sances de l'âme vers l'inQui, avec le principe des causes 
finales, e«t une confirmation sérieuse et considéralile da 
la preuve morale et de la preuve mélupbysique. 

Quand on a recueilli tous les arguments qui aulortseat 
la croïaoce b une aulrc vie , quand ou est arrivé ainsi à 
une démonstration satisfaisaDle, il reste un obstacle à 
vaincre. L'imagination ne peut pas contempler sans ef- 
froi cet inconnu qu'on appelle la mort. Le plus grand 
pbilosoplie du monde, dit Pascal, sur une phnclie plus 
grande qu'il ne faut pour aller, sans danger, d'un bout 
d'un abîme à l'autre, ne peut songer, sans trembler, k 
l'abîme qui est au-dessous. Plus forte que tous les raison- 
nements, PJmagination l'cpouvanlera , cl, pour vaincre 
cette horreur involontaire, il lui faudra presque de l'bé- 
roisme. Il faut expliquer de mOme ce reste de doute, ce 
trouble, cette anxiété secrète , que la foi la plus assurée 
ne parvient pas toujours b dompter, en présence de la 
mort. L'bomme religieux éprouve cette terreur, mais il 
sait d'où elle vient, et il la surmonte en s'attacliant aux 
solides espérances que lui fournissent la raison et le cœur. 
L'imagioaiion est uu enfant dont il faut faire l'éducation, 
en la mettant sous la discipline et sous le gouvernement 
de fatuités meilleures ; il funt l'accoutuiner a venir au 



DIBU PB119CIPE DE l'iDÉM DU BIEN. 364 

secours de TinteUigence au lieu de la troubler par ses 
faotômes. Reconnaissons-le : il y a Ik un pas terrible a 
franchir. La nature frémit en face de cette éternité in- 
connue. Il est sage de s'y présenter avec toutes ses forces 
réunies , la raison^et le cœur se prêtant un mutuel appui, 
et l'imagination soumise ou cbarmée. Répétons nous sans 
cesse que dans la mort comme dans la vie, Tâme est sûre 
de trouver Dieu, et qu'avec Dieu tout est juste et tout est 
bien *. 

Nous savons maintenant ce qu'est véritablement Dieu. 
Nous avions vu déjà deui de ses faces admirables, la vé-> 
rite et la beauté. La plus auguste se révèle 'à nous, la sain- 
teté. Dieu est le saint des saints, comme auteur de la loi 
nnorale, conmie principe de la liberté, de la justice et de 
la charité, comme dispensateur de la peine et de la 
récompense. Un tel Dieu n'est pas un Dieu abstrait, 
c*est une personne intelligente et libre, qui nous a faits k 
son image, dont nous tenons la loi mt^me qui préside k 
notre destinée, et dont nous attendons les jugements. C'est 
son amour qui nous inspire dans nos actes de charité : 
c'est sa justice qui gouverne notre justice, celle de nos 



4. Fragmenté littérales, SAiiTA-ROfA, p. 542. «Après tout, Il est ane 
Térité plot éclatatante I mes yeui que tontei les Inmièret , plat certaine 
que les mattaématlqnes : c'est Vexistence de la divine proTldence. Onl, il y 

■ «i meii, «slMea qnl est une véritable intelligence, qni, par conséquent, 

■ conscieBce de lai-méme, qni a tout fait et tout ordonné avec poids et me- 
fiire, iODt les œnvres sont excellentes, et dont les Uns sont adorables, alors 
méflst'qa'eiies sont voilées à nos faibles yeni. Ce monde a an aatear par- 
litt, parfaitement sage et bon. L'bomme n'est point un orpbelin ; il a un 
père dans le ciel. Que fera ce Père de son enfant, quand celui-ci lui rerien* 
dra ? Hien que de bon. Quoi qu'il arrive, tout sera bien. Tout ce qu'il a fai^ 
est bien fait; tout ce qu'il fera, Je l'accepte d'avance. Je le bénis. Oui, telle 
est mon inébranlable foi, et eette foi est mon appui, mon asile, ma conso- 
lation, ma douceur daas m moment formidable. » 

If. 31 
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Rocic'li^s et t)e NOS lots. Si nmi ne nous rnp|>eli<)ns sans 
eesw <]u'îl esl infini , nous di^sraderinns sa nalure ; mais 
il gérait pour nous comme s'il n'élail pas, si son essence 
infinie n'a vail pas des rormeGqai noii^ sont intimes bD«Tis^ 
m^es, les propres formes denolre raison et de notre âme, 
Mn pensnnt h un tel êlre, l'homme éprouve on senli-* 
ment, qui cil le sentimcnl reiigieu» par excellence. To9t 
)h Mres avec lesquels nous sommes en rapport éveillent 
CD nous des senlimenls divers, sniv.int les qualités rp» 
BWJS y apercevons ; et cdui-la qni possède toutes les qua- 
lités , siililimes et louchantes, n'dveilferait en nous ancon 
Bentiment ! Pensons-nons à l'essence inllnie de Dieu, nouB 
pén^rons^ous de l'idée de sa ton te- puissance, nous ra^ 
pelons-nous que h loi morale exprime sa vulooté, et qn'fl 
a attaclié h l'accomplissement et b la violation lie cette loi 
des récompenses et des peines dont il dis|>08e avec une jns* 
lice inrteviltle et dan? ce momie e( dans un aulre? nous 
ne pouvons nous défendre d'une émotion de respect et de 
crainte à la pensée d'une telle ^ndeur. Puis, si dous ve- 
nons h considérer que cet être tout-puissant a bien voulu 
nous créer, nous dont il n'a aucun besoin , (ju'en nous 
créant il nous a comblés de bicnfiiils , qu'il nous a donné 
cet admirable univers pour jouir de ses beautés toujours 
nouvelles, la société pour agrandir notre vie dans celle 
âe nos semblables, la raison pour penser, leco'tirpavr 
aimer, la liberté pour agir; sans disparaître, le respect et 
la crainte se teignent d'un sentiment plus doux , cetai de 
l'amour. L'amour, quand il s'applique a des êtres faiblit 
et bornés, nous inspire de leur faire du bien; mais e» 
lui-même il &e se propose pas l'avantage de la personne 
aimée : on aime un objet beau ou bon , parce qu'il est tel 
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lans regarder d'abord si cet amour peat éti^ utilo à ion 
objet ou i oous^mémea. A plus forle raiaoD, Tamour, 
^uand il 'reosoete jusqu'à Dieu, est un pur hommage 
rendu k ses perfeetiooe : e'est l'épancbement aaturel de 
rame vers un être inftuimeni aimable. 

le respect et rameur eompesent ee qu'on appelle 
l'adoration. L'adoration véritable n'est pas sans l'un et 
l'autre de ces deux sentiiBenU. Si yous ne oonsidéres que 
le Dieu tout- puissant, maitre du eiel el de la terre ^ aii<r 
leur et vengeur de la Justice , vous flûtes une religiou 
de la peur : vous accables l'bomme sous le poids de It 
grandeur de Dieu et de sa propre faiblesse, vous le oon^ 
damnez a un tremblement continuel dans Tineertilude 
des jugements de Dieu ; vous lui laites prendre en bakie 
et ce monde et la vie et lui-même qui est toujours rennr 
pli de misères. C'est vers cette eiUrémité que penche 
Port-Royal. Lises les Pem$ée$ de Pêêeal * : dans sa su- 
perbe humilité, Pascal oublie deux choseii la dignité de 
l'homme et la bonté de Dieu. D'un autre eèkif si vous ne 
Toyes que le Dieu bon et le père indulfent, vous tombez 
dans la mysticité chimérique de Fénekm et de saisie 
Thérèse. En substituant l'aukour h hi crainte» peu k peu, 
avec hi crainte , on court risque de perdre le respect. 
Dieu n'est plus un maître» il n'est plus même un père; 
car l'idée de père entraine encore Jusqu'h un certain 
point celle d'une crainte respectueuse; il n'est phis 
qu'un ami , quelquefois même un amant. La vraie ado* 
WioA ne sépare pas l'amour et le respect : c'est le rea-r 
pect animé par l'amour. 

I. Voy«f wU9 écrit Hê Pêiuécs iê Pascal^ pêsêim. 
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L'adoration est tin sentiment universel. Il diffère eu 
degré selon les diirérentes natures; il prend les formes 
les [tins diverses; souvent mfme il s'ignore lui-même; 
tantôt il se trahit par une exclamation partie du coeur, 
dans les grandes scènes de h nature ou de la vie; tantSt 
it s'élève silencieusement dans l'Sme muette et pénétrée; 
il peut s'égarer dans son expression , dans son objet mfme; 
mais au Tond il est toujours le mCmc. C'est un élan de 
l'âme spontané, irrésistible; et quand la raison s'y ap- 
plique, elle le déclare juste et légitime. Quoi de plus juste 
en effet que de redouter les jugements de celui qui est la 
sainteté môme, qui connaît nos actions et nos intentions, 
et qui les jugera comme il appartieut à la suprême justice? 
Quoi de plus juste que d'aimer la parfaite bonté et le 
principe niSme de tout amour? L'adoration est d'abord 
un senlimeut naturel : la raison en fait un devoir. 

L'adoralion , contenue dans le sancltiaire de l'âmCj est 
ce que l'on appelle le culte intérieur, fondement néces- 
saire des cultes publics. 

C'est une philosophie bien peu profonde que celle qui 
dans les reli;,'ions positives ne volt que des inventions 
politiques ou des superstitions insensées. Le culte pu- 
blic n'est pas plus une institution arbitraire que la so- 
ciété et le gouvernement, le langage et les arts. Toutes ces 
choses ont leurs racines dans la nature humaine. L'ado- 
ration abandonnée à elle-même dégénérerait aisément 
en rêve et en extase, ou se dissiperait dans le torrent des 
affaires et des nécessités de chaque jour. Plus elle est 
énergique, plus elle tend a s'e\pnmer au dehors dans des 
actes qui la réalisent, a prendre une forme sensible, pré- 
cise el régulière, qui, par un juste retour, réagissant sur 
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le «entiment qui Ta produite^ le réveille quand il s'assou- 
pit, le soutient quand il défaille, et le protège ausii contre 
les extrafagancet de tout genre auxquelles il pourrait 
donner naissance dans tant d^maginations faibles ou ef- 
frénées. \A philosophie pose donc le fondement des cultes 
publics dans le culte intérieur de Tadoration. Mais arrivée 
sur le seuil des religions ^ elle s'arrtte, également atten* 
tive k ne point trahir ses droits et k ne point les excéder, 
à parcourir dans toute son étendue et Jusqu'il sa limite 
extrûme le domaine de la raison naturelle, et à ne point 
usurper un domaine étranger. 
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Esprit général du cours : dans la théorie, exprimer tous lea 
faits réels , sans les altérer par aucun préjugé systéma- 
tique; dans l'histoire, reconnaître en toutes les écoles ce 
qu*elles ont de vrai : éclectisme. — Ce que nous emprun- 
tons à la philosophie de la sensation : nécessité do Inex- 
périence. — A ridéalisme : nécessité de principes absolus 
supérieurs à Texpérience. — A la philosophie du senti- 
ment : réalité et importance du sentiment distinct de la 
sensation et de la raison. — En quoi nous nous séparons 
de ces trois écoles : nous fuyons leurs extrémités, et noua 
les tempérons les unes par les autres. * Comment en 
particulier nous résistons à l'idéalisme sceptique de iCant. 

— Esprit religieux du cours dégagé de tout mysticisme. 

— Conclusion. 

Arrivés au terme de ce cours, nous avons une dernière 
tftche k remplir : il faut, dans un résumé rapide, vous on 

81. 
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rappeler l'esprit général et les résultais les plus impoiv 
taiils. 

Di'ii lu première le^flii, je vous ai sigoalé l'espiit qui 
auinifruil cet eiisei)jueiuout : un esprii de libre re<;berct)e 
se s'eiiferiuant e](clusi\ émeut itaus aucune école, et n— 
^onnaissaDt avec joie la véi ité partout où U la i-encoulre, 
Biotlanl à prolit tous les systèmes que le xviii' siècle a 
iéguéE ^ Dotrc tempe , plus empressé encore de leur em- 
prunler ce iju'îls oui de vrai t)ue de uombaLtre c« qu'ils 
oat de faux : oet esprit, s'il Xaut lui donner un uota, e'eet 
l'éclectisme. 

L'écicclisnie est à cliaque pas dans ce cours ; il sort de 
chaque leçon, cl il les domine loules. Mais nous ue l'a- 
vous pas sans cesse rappelé ; nous ne nous sommes pas 
fait une loi, à chaque grand principe que nous expri- 
mions , de le rapporter a recule qui l'a surtout mis eu 
bimière. Maintenant que notre travail est avLevé, nons 
pouvons comparer les résultats obtenus par nos propres 
réflexions avec ceux que nous ont transmis les derniers 
systèmes de la pliilosophie moderne. Nous verrons ainsi 
ces résuKjls con Ormes par d'illustres suffrages, et en 
mâme temps nous nous convaincrons que rien de vrai- 
ment important n'a été oublié par nous dans les doc- 
trines (le nos devanciers. 

Le xviii' siècle nous a laissé en liérilage trois grandes 
écoles qui durent encore aujourd'liui : l'école anglaise 
et française, dont Locke est le cher et dont Condillac 
est parmi nous le représentant le plus accrédité; l'é- 
cole écossaise, qui présente tant de noms célèbres : 
Hutclieson, SmitU, Ferguson, Keid et M. Dugald Ste- 
w^t; l'école allemande, ou plutôt l'école de Kant, car 
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de tous les philosophes d'au del)i du Rhin, celui de 
Kœnigsberg est à peu près le seul qui appartient à 
Thistoire, Kant est mort au eemmenoement du xix' siè<- 
de' ; les eendres de son plus illustre disciple, Fiebte^, 
sont à peine refroidies. Les autres philosophes reaaoï- 
més de TAIlemagne vivent encore' et échappent par là 
à notre appréciation. 

Hais ce n*est là qu'une énumératîon etbnographiqiie 
des écoles du \viu« siècle, 11 faut surtout les considérer 
dans leurs caractères^ analogues ou opposés. L'école anglo- 
française représente particuli^emeQt Tempirisme et le 
sensualisme, c'est-à-dire une Impcirtance à peu près cit- 
elusive attribuée dans toutes les parties de la connalssanoe 
humaine a rexpérience en général et surtout à Tex^térienoe 
sensible. L'école écossaise et l'école allemande représen- 
tent un spiritualisme plus ou moins développé. Enfin il 
y a des philosophes qui , repoussant la suprématie des 
sens et celle de la raisou, cherchent dans le sentiment 
le vrai guide et la lumière de la vie intellectuelle et mo- 
rale; par exemple y Rousseau en France, en Ecosse flnl- 
ebeson et Smith, en Allemagne M« iacobi. 

Telles sont les écoles philosophiques en présence des^ 
quelles est placé le xix*^ siècle. 

Est-il une de ces écoles dans laquelle nous reeon- 
naissions la vérité , exclusivement à toute auti)^? Nous 
sommes forcés d'avouer qu'aucune d'elles ne renf^me 
à nos yeux la vérité tout entière. Noua sommes con- 
vaincus qu'une partie considérable de la connaissance 

4. Eb 4t04. 

a. l|«ri «111844. 

5. On parlait ainsi en 1818. Depait, M. Jacobi, M. He|el et M. S«|4«ier- 
naoliery atee tant dHintret, ont dltparn. 
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éi^liappe a la gensation, et nous pensons que le seniimeDt 
n'est une basu ni assez ferme ni assez lar^c pour porter 
la scieuce Immaino. Nous sommes donc plulfil les adver- 
saires ijue les partisans de l'ëcole de Locke et de Cou— 
dillac, et do celle d'Hutcheson et de M. Jucobi. Sommes' 1 
nous pour cela disciples déclarés de Reid et de Kant? , 
Oui, certes, nous avouons bauleraent nos prcféreoceB 
pour la direction imprimée h la philosophie par ces deux 
grands horomcs. Mais nous sommes loin de suivre celte 
direction de tous points et sans de très-fortes réserves. 
Nous considérons Reid comme le sens commun lui-même: 
et nous croyous par tb lui décerner l'éloge qui le toucha- 
rail davantage. Le sens commun est pour nous le seid i 
point de départ légitime de la science , mais il o'en eat \ 
pas la lin. Reid ue s'égare jamais, mais nous croyons 1 
qu'on peut et qu'on doit aller plus loin. Sa méthode est ' 
la vraie; ses principes généraun sont incontestables; 
mais il en faut faire des applicalions plus assurées et plus 
étendues. Nous dirions volontiers ii cet irréprochable 
génie : sapere aude. hant est un guide bien moins s&r 
que Reid. L'un ne conclut pas, l'autre conclut mal. L'un 
et l'autre excclleut dans l'analyse ; mais Reid s'arrête 1^, 
et Kant bâtit sur l'analyse un système inconciliable avec 
elle. Il élève la raison au-dessus de la sensation et du 
sentiment; il montre avec un art infini commentia raison 
produit, par clle-mÉme et par les lois attachées à son 
exercice, presque toute la connaissance humaine; îl n'y a 
qu'un malheur, c'est que tout ce bci édifice est dépourva 
de réalité. Dogmatique dans l'analyse, Kant est sceptique 
dans ses conclusions. Son scepticisme est le plus savant, 
te plus moral qui fut jamais , mais enfin c'est toujours le 
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scepticisme. C'est dire assez que nous sommes loin d'ap- 
partenir à récole du philosophe de Kœnigsberg. 

En général, dans Tbistoire de la philosophie , nous 
sommes pour tous les systèmes qui sont eux-mêmes pour 
la raison. Ainsi dans l'antiquité, nous tenons pour Platon 
contre Aristote, chez les modernes, pour Descartes contre 
Locke, au xyin® siècle, pour Reid contre Hume, pour Kant 
contre Condillac a la fois et contre M. Jacobi. Mais en 
même temps que nous reconnaissons la raison comme une 
puissance supérieure k la sensation et au sentiment, comme 
étant par excellence la faculté deconnaître en tout genre, la 
faculté du vrai, la faculté du beau, la faculté du bien, nous 
sommes persuadés que la raison ne se peut développer 
sans des conditions qui lui sont étrangères, ni suffire au 
gouvernement de l'homme sans le secours d'une autre 
puissance : cette puissance, qui n'est pas la raison et dont 
la raison ne peut se passer, c'est le sentiment; ces condi- 
tions sans lesquelles la raison ne se peut développer, ce 
sont les sens. On voit quelle est pour nous Timportance de 
la sensation et du sentiment; comnient par conséquent il 
nous est impossible de condamner absolument ni la phi- 
losophie de la sensation ni celle du sentiment. 

Tels sont les fondements très*simples de notre éclec- 
tisme. H n'est pas en nous le fruit du besoin d'innover; 
nous y sommes en quelque sorte poussés par Pimpossi* 
bilité manifeste, en présence de trois ordres de faits in- 
contestables, de rejeter arbitrairement aucun d'eux , 
quand tous nous frappent diversement mais également. 
L'éclectisme ne nous est pas une combinaison artificielle; 
c'est le seul moyen qui nous est laissé de ne pas don- 
ner un démenti aux faits les plus certains , knos cou- 
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viclionB les plus assurées. Ce a'esl pas notre faille si Dieu 
a fuit l'Ame liumaioe plus graude (|ue tAus les s^sli'ii 
C'est une miivliiiiË iidniirableiDcot orKaitLste, duul la vie 
est précisËiucat dauB le jeu lunnonifux de ses diverses 
pièces qui so soûl loules réciproquement aéeessûres. Il y 
a bien une matlretse-pièce, comme dirait MouUigH«; et 
celle-là c'est pour uuus la raison ; mais se considérer 
^u'oUo et faire abslracliuD dus autres, c'est aiinutor cell«- 
lik niAmo; car toute seule elie le va puiut ou elle ai 
t|u'uii niouvemeut désoiUon ué. Ainsi nul système, mèm» 
le lueillour, n'est a lui seut toute la vérité, et on ne U. 
peut Irouver entière que dans tous. 

Nous n'avons aucun doute sur rcicellenee de l'écle&- 
tisme ; car son excellence est dans sa nécessité. Toul« Ik 
question est pour iious de savoir si nnos avons salisfatt 
k notre propre miHliode , et si , malgré nous , nous ne 
nous sommes pas laissé entraîner aussi dans la pratique 
à une doctrine exclusive et inloléraute. Voyons : compa- 
rons ce que nous avons fait avec ce que nous avons pré- 
tendu faire. 

Demandons -nous d'abord si nous avons été justes en- 
vers cette grande pbilotopliio représentée dans l'antiquité 
par Arislote el dont le modèle le meilleur parmi les mo- 
dernes est le sage auteur de VBssai sur t entendement 
Aumain ? 

Il T a dans le sensualisme le vrai et le faux. Le faux , 
c'est la prétention d'expli<|uer par les acquisitions des 
sens toute la connaissance bumaiue ; celle pré lent ion -là, 
c'est le système même ; nous la repoussons , el le système 
avec elle. Le vrai, c'est que la sensibilité, cousidérée dans 
se» organes eitérieurs et visibles, et dans ses organes inté- 



rimim, ii<^ ififMbl6«i dê« fonctl<)m vHalefi, («t la cmi- 
dilion indispensahte du dëvi^oppemeni de toutm» nos fa- 
cultés y non-seulement des faaiKés qui tiennent éridem-* 
ment k la sensibilité, mais de colles qui en paraissent le 
plus éloignées. Ce cMé vrai du sensualisme , nous Tarons 
parfont reconnu et mis en lumière dans la nétapbysiquey 
resihétiqne, la morale, la théodicée. 

P«nr nous la théodicée, la morale, Testliétfque, la mé^ 
taphyslqtie reposent sur la psycholoiie , et le premier 
principe de notre psychologie est que tout exercice de 
Tesprit et de rame a pour oonditimi une impression 
faite sur nos organes et un moufêment des fondions 
ri taies. 

L'Iiorame n'est pat un pur esprit; il a un corps qui est 
pmir Tesprlt, tantôt un obstacle, tantAt un moyen, ton« 
jours un compagnon inséparable. Les sens ne sont pas, 
comme i*ont trop dit Platon et Malebranche, une prison 
pour rame, mais bien plutAt une fenêtre ourerte sur ta 
nature et par laquelle rime communique avec Tunirers. 
Il y a toute une partie de la polémique de Locite contre 
la tiiéoHe des idées innées, qui, prise en un certain sens, 
est k nos yeux parfaitement vraie. Nous sommes les pre^ 
miersk invoquer rexpérlence en philosophie. L'expé- 
rience sauve la philosophie de Thypothèse , de Tabstrac- 
tion , de la définition a priori , de la méthode exclusive- 
ment déductive, c'est-k-dire de la méthode géométrique. 
Cest pour avoir abandonné te terrain solide de Texpé- 
rlence , que Spinoza , s'attachant à certains cAtés équivo- 
ques du cartésianisme , et oubliant sa méthode, son ca- 
ractère essentiel et ses principes les plus certains* a élevé 
un système hypothétique, oii, d'une déflnition arbitraire. 



L 
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il fait sortir avec la dernière rigueur loule UDe 6<Srie d« 
déilucUons, t|ui sont aiilaul âe Ocmentia ù lu réalité. 
C'est aussi pour avoir écliaiigé l'eipiirience contre une 
analfse syslématiijue ijue Condillac, disciple ialidèle de 
Locke , a ciilrepris de tirer d'uu seul fait , ol d'uD fait 
mal observé, toute la counaissaDce, à l'aide d'une suite 
de traRsrorinatiouB verbales dont le dernier résultat csl 
un namiualisme , fort semblable a celui des derniers 
Bcbolastiques '. L'eipérieuce ae renfenna pas toute la 
acience, mais elle en Tournit les cooditioas. L'espace 
n'est rien ponr nous sans les corps visiMes et tangibles 
qui le remplissent , le temps sans la succession des évé- 
nements, la cause sans ses cFTi^ls, la substance sans ses 
modes, la loi sans les phénomènes qu'elle régit '. La rai- 
son ne nous révélerait aucune vérité uiiiverselic et né- 
cessaire, si la conscience et les sens ne nous fournissaienl 
des i5léinenls particuliers et conlingenls. Dans rcstlié- 
(ique, tout en distinguant sévèrement le lieau de l'a- 
gréable, nous avons fait voir que l'agréable est l'accoiD- 
pagnement constant du beau ^, et que si l'art a pour loi 
Buprfme d'eiprimer l'Idéal , il le doit exprimer sous une 
forme animée et vivante qui le mette en rapport avec 
nos sens, avec notre imagination , avec notre cœur, avec 
tout notre être. En morale, si nous avons mis Kant et le 
stoïcisme bien au-dessus de l'épicuréisnie et d'Helvétiu3, 
nous nous sommes défendus d'une insensibilité ou d'un 
ascétisme en contradiction avec la nature humaine. Nous 
n'avons pas donne à la raison le devoir ni le droit 

4. FIiuliiiil,Dlacaiir>d'onrertnre, p, «; 1. 1er, cour* d« ISI6, p, H3; 
lom. ni, 1«t. ii> el m'. 

a. I"pirl.,lts,iie,iii«,iie. 

5. n° pKrI. 
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d* étouffer les passions naturelles , mais de les régler; 
nous n'avons pas voulu arracher de l'âme l'instinct du 
bonheur, sans lequel la vie ne serait pas supportable 
un jour, ni la société possible une heure ; nous nous 
sommes proposé d'éclairer cet instinct , de lui montrer 
l'harmonie cachée mais réelle qu'il soutient avec la vertu, 
et de lui ouvrir des perspectives InGnies *• 

Avec ces éléments empiriques , l'idéalisme est mis k 
l'abri de cet enivrement mystique qui peu k peu le gagne 
et le saisit quand il est tout seul , et le décrie auprès 
des esprits sains et sévères. Pourquoi ne le dirions-nous 
pas? Dans nos travaux^ nous avons souvent présente 
la pensée de Locke que nous tenons pour un des hom- 
mes les meilleurs et les plus sensés qui aient été. Il est 
parmi ces conseillers secrets et illustres que 'nous don- 
nons a notre faiblesse. Nous lui devons plus d'une in- 
spiration ; et nous nous demandons souvent si des re- 
cherches dirigées avec la méthode circonspecte que nous 
tâchons d'apporter dans les nôtres ne pourraient pas 
être acceptées par sa sincérité et par sa sagesse. Locke 
est pour nous le vrai représentant, le plus original et tout 
ensemble le plus tempéré de l'école empirique. Dans les 
liens d'un système, il conserve encore une rare liberté 
d'esprit : sous le nom de réflexion , il admet une autre 
source de la connaissance que la sensation ; et cette con- 
cession au sens commun est bien considérable. C'est Gon- 
diilac qui en ôtant cette concession a outré et gâté la doc- 
trine de Locke, et en a fait un système étroit, exclusif , 
entièrement faux, le sensualisme, k proprement parler. 
Condillac opère sur des chimères réduites en signes avec 

4. lU'part. leç. ixiii*. 

II. 32 



S7i vi:voT-guA'niiÉME leçon. 

Ifoqncb il sft Jdup h son niw. On dierchc en vain dann 
M» ûcrilB, sui'IoiK dniiB Ips (irmiiTR . (iiielijuc trac« de It 
nniNfA )iHm.iin«. On se crnil en titîIc dans le royaume 
dM ombrfls, par infnia reguti, \' Essai sur Ventfndi-^ 
mtnl humain iiniduii l'impreisioii cfliilrsire. Locbe es^ I 
a[>rP9 DMCaiICB, un An fondateurs de la psyclioloSiei 
c'esl un des pins fins M des ptm profond? connaisseurs 
delà nature liumaine, et sa doclrine un peu chancelanEe, 
na» lo4)jourA me le d'avoir une place dans 

un vtTiUtilv éci 

A cAlâ de \n ^ke, il en esl nno bien au- 

(r«nent grati e de préservf* de toute 

eiagi^ratiitti pou ■ toute ea liaaleur. FondA 

dans l'antiquité istitué par Platon, rcno«> I 

vcié par Descarti t compte dans soo tein^ I 

mCme parmi les iti les plus belles renonaméas* \ 

Il piirlR îi riiomnie au nom de cf- qu'il y n île pins nobl« 
dans l'bomme. 11 revendique les droits de la raison; il 
rétablit dans la science, dans l'art et dans la morale dM 
principes fixes et invariables, et du sein de celle oiis- 
tence imparraîle il nous élève vers un autre monde, le 
monde de l'éternel, de l'infini, de l'absolu. 

Cette gi'ande pliilugnpbie a toutes nos préférencos : on 
ne nous accusera pas de lui avoir fait une trop petite 
part dans ces leçons. Au xviii° siècle elle est surtout re^ 
présentée à des degrés différents par Reid et par Kanl. 
Nous acceptons Reid tout entier, moins ses vues bistori- 
i]Bes, qui sont par trop insuffisantes et souvent mêlées de 
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graves erreurs Ml y at da^s Kaat deux pariks : la |Nir<r 
ftie analytique et la partie dialectique, comBie il Tap^ 
pelle ^. Nous adwettous rui^e, bous repoussons l'autre. 
Dans tout ce cours , combien d'«iipruftt& 9'avûos^«ous 
pas faits a la Criligue d4 la rgison êpéeuloHve, a la 
Criiique du jugement, à la CrUique de Im fedeon ptta^ 
tique / Ces trois ouvrages sont a nos yeux é'admirables 
monuments du génie philosopbûi|ue : ild sont rettpUs de 
trésors d'observation et d*aoalyse '« 

Avec Reid et Kant, nous recoanaiasooa k raison coBune 
la faculté du vrai^ du beau et du bien. C*est ii sa vertu 
propre que nous rapportons directement la eonnaîssanee 
dans sa partie la plus humble et dans sa partie la plus 
élevée. Toutes les prétentions systématii|iies 4u sessua^ 
lisme se brisent contre la réalité aiaaifestt des vérités 
universelles et nécessaires qui sont incoAtestablemeot 
dans notre espri|« A chaque Instant^ que noua le saekioas 
ou que nous 1 ignorions , uous portons des jugiemonls unî- 
vorsels et nécessaires ^. Dans la plus simple des propoai»- 
tions est enveloppé le principe de la substaneo al de rétvei. 
Nous ne pouvons faire un pas dans la via aant conclure 



4. Voyez t. IV« les leçoot tur Reid. 

9. Toa. i^,Comn 4« IS47, et t. te, Lêçoni sur hphiiosophle mùrah 
de Kant. 

5 11 7 a ttoe yingtaine d'aonéet, nous avions entrepris de traduire et de 
pvblier ees trets Critiquée, ea y Joignant «a eboii des petite écrits de Kant. 
Ce travail étaU fort avancé, (réee à la epopérailiMi de p^iMitnrs feraMMMi. 
Le temps nous manque pour j mettre ia dernière main ; mais noua pouvons 
espérer qu'un Jeune et habile professeur de philosophie, sorti de l'école 
Bormale, H. Bani, voadra bien »om anppléer, tl se ehatgera de donner 
lui-même an public françala une version Sdéle ^t intelUgeote dnplnt frt»d 
penseur du iviii* slèele. 

4. Uf. ij^, ui^, If*. 
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d'uD événemenl à sa cause. Ces principes sont absolument 
vrais, ils le sonl partout el toujours. Or t'expérieiice nous 
sppreud ce (]ui arrive ici, Ib, aujotird'liui, demain ; mais 
ce qui arrive partout et toujours, ce qui ne peut pas ne 
pas arriver, comment veut- on qu'elle nous l'apprenne, 
•"'isqu'elle-mfme est toujours limitée dans le temps et 
is le lieu? 11 y a donc dans l'Iiomme des principes 

péri eu rs k l'expérience. 

De pareils principes peuve seuls donner une base 

me k la science. Il ne peut y avoir de science que 
ce qui lie passe pas. Le phénomène n'est l'objet de la 
lice qu'eu tant rju'il révèle quelque chose de supé- 
r à lui-mûme. Ce que la physique étudie, ce n'est pas 
ou tel pliénomène, ce sont les rapports des phéno- 

enes, c'est-a-dire leurs lois. L'histoire nnlurelle n'étu- 
die pas tel ou tel ou tel individu , mais le type que tout 
individu porte en lui, lequel demeure inaltérable, quand 
tes individus passent et s'évanouissent. S'il n'y a point 
en nous d'autre mode de connaître que la sensation, 
nous ne connaîtrons jamais que ce qu'il y a de passager 
dans les choses, et encore nous ne le connaîtrons que de 
la connaissance la plus incertaine , puisque la sensibilité 
en sera la seule mesure, la sensibilité si variable en elle- 
même et si différente dans les difTérents individus. Cha- 
cun de nous aura donc sa science : science contradictoire 
et fragile, qu'un moment élève et qu'un autre détruit, 
mensonge autant que vérité, puisque ce qui est vrai pour 
moi est Taux pour vous, et même sera faux pour moi tout 
à l'heure. Telle est la science et la vérité dans la doctrine 
de la sensation. Pour nous, au contraire, qui recoDuais- 
SODS des principes nécessaires et immual^les, la science, 



UmAéë «or em pr\m\pmf »#rtt némm\fê $i imiBuabla 
^4mnm m% i In iMié ^m nom êiiéiinmi^ «iitit n*mi ni 
lu mktim ni k iAirê , ni k iétlié d*Mer ni e#ll# d« 
4#tiuiin, G*mi lu vérité «n §»i, 

le même ^prU U'anupc^ié dtto» r#§ib4iiqo« n^« a bit 
iot«ir \ê b#ttu il «dU 4# V^féÈhkf ei êU'âmmn Am bmu^ 
iéê (U^ermti ei impt^rMim^ t\m la mi^re nmii ottre, nm 
hmuU iééêk f um ei pnrMie f mm m^déto duoi k m» 
inte #i mû modèle illj^n^ du ^tik» 

En monk n0m A¥on# montré ^u'il y a ond di^tine- 
tiim mimnMk entre k Men ei k me\f (fue Vidée du ifkn 
e»i me tdé# etmke tout C0fflm# Viâée du b^u ei ee\k 
du vriii^ qu0 k bi^ #»i m^« un« vérité univir^lk ei 
néeeimitef murqué^ de ee mreeikre purti^uli^ qu'^ll# doit 
Atr0 pratiquée. Ëo km de (Intérêt , nmi« e^em |dii«é k 
M du dëvnir, «upért^r^ b Ia lenilbilité, iri qui «li 
l'ifApr^on d« Ift rAt«nn eWe^méme Appliquée k Ia li- 
b^té ei lui étiidgnAnt l^r dignité c<nnmun«« Oe eeUe 
MorAlë eei #nrti« tto@ politique ni/énéfenee qui »mjl# d#no# 
AU droit un fond^fli^ni AMuré d»ni k teêpeei dft à Ia 
petÊonne^ étAldlt Ia vrAin libwté At Ia trAi^ é|Alité, ei 
invoquA d^ institution» prutAetri^A» dA TunA At dA TAUtrAi 
qui UA rApn^Ant pA» «AulAUiAnt #ur bi volonté mobilA Ai 
ArbiirAirA du légi^bitAur^ quAl qu'il #oit, pAUplA ou mo- 
fiArquAi mek mr k minte deê ehme», »ur Ia rAi«on, lur 
bi juiti^ Ab«<iluA« 

l)A TAmpirliniA nem Avon» rAtAnu AAtto tOAxiniA, qui 
Att fait toutA Ia forAA ; ToutA» Ia« Aondition» do k ieiAncA, 
dA TArt, dA Ia morAlA^ «ont dAnt» TAUpériAnAA, Ai méntA Ia 
plupArt du tAmp» dAUi TAUpériAnoA «AniiblA* MaIi nouA 
profAMont» AU méuiA tAnip« CAttA AutrA uiAxituA : La tqn^ 
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tlomeul direct de la science, c'est la vérité absolue; le 
ttoildemoBt dii'et.'t de l'arl, c'est lu beauté absolue; le fon- 
dement direct de la morale el de la politique, c'est le 
bien, c'est le devoir, c'est le droit ; et ce qui noua rëvèle 
ces trois iiiées absolues du vrai, du beau et du bien, c^est 
la raison. Le fond de noire doctrine est donc ridëalîsBM 
tempéré par une juste part d'empirisme. 

Mais à quoi servirait d'avoir reconnu b la raison le 
pouvoir de s'élever a des priocipes absolus placés au- 
dessus de l'expérience, bien que l'expérience en Fournisse 
tes conditions extérieures, si ces principes n'ont pas de 
valent' objective, pour perler le langage de Kanl? L'idéa- 
lisme de kant est pinenieut subjectif, renferme dans les 
limites du sujet qui connaît, sans que les objets de la cob- 
naissauce aient aucune réalité inlrinaèque. Kant combat 
le sensualisme en psychologie ; mais, en raétapbysi()ue, 3 
arrive aui mSmes résultats. A quoi bon avoir admirable- 
ment démontré qu'il y a des vérités a /in'on dont le fon- 
dement n'est pas l'expérieuce, mais la raison; ^ quoi bon 
avoir dctenniné avec une précision jusqu'alors inconnue' 
le domaine respectif de l'expêiience et de la raison, si, bien 
que supérieure aux sens et a l'expérience, la raison est 
captive dans leur cnceinle, et ne peut rieu savoir au dtlà 
avec certitude? Après tout, elle est réduite a ne connatlre 
certainement que des phénomènes et des apparences. Nous 
voilà donc revenus, par un savant détour, au scepticisme^ 
auquel le sensualisme nous conduisait directement et k 
moins de frais. Dire qu'il n'y n point de prlnci|>e de cau- 
salité, ou dire que ce principe n'a aucune force en dehors 

I. VDTeipliu haut, la Icf. i', <urtonU«> ■«;, de ttîo, pauim. 
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du sujet qui le possède^ n'est-ce p9s dure la méishe cbosa? 
Kant avoue que rhomme n'a pas le droit d'affirmer qu'il 
y ail hors dé lui ni causes réelles, ni temps, ni espace, ni 
que lui-même ait une âme spiritueUe et libre. Cet aveu 
suffirait parfaitement a Hume; peu Iw importerait que, 
selon Kant, la raison de Tbomme pût ooncevotr les idées 
de cause, de temps, d'espace, de liberté, d'esprit, 
pourvu que ces idées ne s'appliquent a rien do ré^I. Je ne 
vois la qu'un tourment de plus pour la raison humaine, 
à la fois si pauvre et si ricbe, si pleine et si vide. 

Nous avons renversé * ce scepticisme d'une formç nou*- 
velle, en restituant a la raison son vrai caractère, ce ca*- 
ractère impersonnel qui est le titre m^e de son autorité, 
i'aperceplion de la vérité n'est personnelle et subjec^ 
tive que par la simple conscience que nous en avons. 
Mais la conscience n'est qu un témoin qui n'altère pas 
la nature de la chose témoignée. La conscience atteste 
la raison, elle ne la coustilue pas; encore bien moins 
ne constitue - t-solle pas la vérité, La vérité n'est pas à 
nous ; elle arrive jusqu'à nous par l'intermédiaire d'une 
faculté qui est en nous, sans se confondre avec la volonté 
qui constitue singulièrement la personne; la vérité ne de- 
vient donc pas personnelle en devenant l'objet d'une fa- 
culté qui ne l'est pas elle-même. La raison réfléchie peut 
paraître personnelle; la raison primitive et spontanée, 
s'exerçant par sa vertu naturelle, sans principes abstraits 
et sans formules, atteint la vérité sans Taltérer, et lui 
laisse le caractère qu'elle retient elle-même, ce caractère 
impersonnel et objectif, qui a échappé à l'analyse innn- 



4. Ibid. 
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z, mais un peu trop réflexive el si^liolaslique , du 
pkiloBOplie de Kœnigsberg. 

' 11 est eofin une troisième doctrine qui , méeonteDte a 

ois de lu pliilosopliie grossière de la sensation et de la 

>sophiD ambiliiiuse de la raison , croit se rapprocher 

ans commuu en faisant reposer sur le seulimenl ta 

ice, l'art et lu morale. Celte ccole, illustrée dans ces 

rniers temps par Rousseau et aurlout par M. Jacobi ', 

it qu'où SB fie a l'instinct du cœur, a cet instinct plus 

que la sensation et moins sulitil que le raisonne- 

> N'est-ce pas le cœur du effet qui sent le t)eau et le 

i'es[-co pas lui qui, dans toutes les grandes circou- 

is de la vie, quand la passion el le sopliisme obscur- 

à nos yeux la sainte idée du devoir et delà vertu, 

i briller d'une irrésisliljle lumière, et en même temps 

s écliaufre , nous anime, nous donne le coiu'age de la 

■aliquer? 

Nous aussi, grâce à Dieu, nous avons reconnu et nous 
avons mis bien au-dessus de la sensation ce pliénouièue 
admirable qu'on nomme le sentiment; nous croyons 
même qu'on en trouvera ici une analyse plus précise et 
plus complète que dans les écrits où le sentiment règne 
seul. Oui, il y a un plaisir exquis altacbc a la contempla- 
tion de la vérité, à la reproduction du beau, a la pratique 
du bien ; il y a en nous un amour inné pour toutes ces 
choses ; el quand on ne se pique pas d'une grande rigueur, 
on peut très-bien dire que c'est le cœur qui discerne la 
vérité, que les grandes pensées viennent du cœur, que le 
cœur est el doit être la lumière el le guide de notre vie. 

I, snr M. JavDlii, voyeile Hfanuef de l'histoire de ta phitoiophle, ds 
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Aux yeux d'une analyse peu exercée , la raison spon- 
tanée et le sentiment se confondent par une multitude 
de ressemblances *. Le sentiment est attaché intimement à 
la raison ; il en est la forme sensible. Au fond du senti- 
ment est la raison, qui lui communique son autorité, tan- 
dis que le sentiment prête h la raison son charme et sa 
puissance. La preuve la plus répandue et la plus tou- 
chante de Texistence de Dieu ; n'est-elle pas cet élan du 
cœur qui, dans la conscience de nos misères et k la ?ue 
des imperfections de tout genre qui nous assiègent , nous 
suggère irrésistiblement Tidée confuse d'un être inûni 
et parfait, nous remplit, a cette idée, d'une émotion 
inexprimable, mouille nos yeux de pleurs ou même nous 
prosterne k genoux devant celui que le cœur nous révèle, 
alors même que la raison refuse d'y croire? Mais regar- 
dez-y de plus près : vous verrez que cette raison incré- 
dule, c'est le raisonnement appuyé sur des principes d'une 
portée insnfUsante ; vous verrez que ce qui nous révèle 
l'être intini et parfait , c'est précisément la raison elle- 
même et la raison seule ^; vous verrez que c'est ensuite 
cette révélation de l'infini par la raison, qui, passant 
dans le sentiment, produit l'émotion et les ravissements 
que nous avons rappelés. A Dieu ne plaise que nous re- 
poussions le secours du sentiment 1 ^ous l'invoquons au 
contraire et pour les autres et pour nous. Nous sommes 
ici avec le peuple ; nous sommes peuple nous-mêmes. 
C'est a la lumière du cœur, empruntée k celle de la rai- 
son, mais qui la réfléchit plus vive dans les profondeurs 

4. Ping haut, leç. ix «t x«, du Myitieisme. 

3. Cette prétendue prenre de sentiment eet, eo effet, U prenve etrté- 
•lenne eUe-méme. Vojrex plus baat, leç. ixiii«, p. S49, et tom. V, la leç. fia 
sv Kaot. 
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(Je notre être , que aons nous conQoDs, pour entreleDir 
dans rime de l'ignoranl toutes les fraudes vérités, •! 
pour les sauver luâme dans l'âiue du ptiilosoptie des 
ëgaremeDls uu des raflluenieots d'uuo ptiilosoptiie am- 
bitieuse. 

Nuus peosoDS, avec Quintilien st Vanveruagues , que 
la Bubleoso dm seulimeats Tait la bauteur des pensées. 
L'enlboiisiasme est le piincipe des grands travaux coums 
des yraudes actionâ. Sans l'amour du beau, l'artiste n» 
produira que dos a3uvres ré^julicres peut-flre, mais 
froides, qui pourront plaire au géuioèire, mais non pas 
a l'homme de goût. Pour communiquer la vie à la luilo, 
su marbre, à la parole, il faut la porter eu soi. C'est le 
CtËur, miïlé ï la logique, qui fait la haute éloquence; 
c'est le cœur, mêlé à l'imsginatîoD , qui Tait la graïKle 
jpoésie. Songez 'a Bossuet, a Hooiôre, a (lorsieille, à ila« 
cine : leur trait le plus caractéristique, e'rst le patbétique, 
et le pathétique est le cri du cœur. Mais c'est surtout 
dans la morale qu'éclate k puissance du sentiment. Le 
semimeut est comme une grâce divine qui nous aide 
k accomplir la loi sérieuse et austère du devoir. Comld^i 
de fois n'arrive-t-il pas qu'en des situations délicates, 
compliquées, difliciles, on ne sait pas démêler où est 
l6 ïrai, ouest le bien! Le sentiment vient au secours du 
raisonnemeol qui cbancèle ; il parle, et toutes les incer- 
titudes se dissipent. En écoutant ses inspirations, on peut 
agir impiudemmenl, mais rarement on agit mal : la voii 
du caur, c'est aussi la voix de Dieu. 

Nous faisons donc une grande place à ce noble élé- 
ment de la nature humaine. Nous croyons l'boœme 
presque aussi grand par le cœur que par la raisoi). Kous 
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remlom iMMttMge «ut gëiiéreiix ëerivaiAs qui, 4mi le 
relàcbenient des principes ei dés tueurs au xviu* siècle ^ 
OBt opposé le diarine et la puissance du sentimeât k la 
bassesse du calcul ei de Tintétêt. Nous somnes a?ec flut^ 
cbeson centre fiobbes , avec RoUiseav centre BelvétiliÇy 
avec l'auteur de Weldemar (M. iacobi) contre (a m<lrale 
de rëgoîsBie ou celle de Técole. Nous leur empruBtcos ce 
qu'Us ont de yraî ; aous leur laissons des «xagéraiioM h^ 
Hiiles ou dangeiremes. 11 fatit j^iodte le aentôiMiit k la nH<- 
son, nais il ne faut pas reiuplaeer la raiaoa par le attitl** 
ment D'aèord, il est contraire aua £aita de eoufo^dre la 
rahoB ateé le raisoMienMDt ei de lés entreloptier dans la 
Même critique. Lé raisoneomil est, après tout^ rinalru^ 
ment léfitimd de la raiioii : il vilit ce q«t» valeut les prit* 
cipes sur Icsqliels il s'appuie. Ensuite la rama, et smgu*^ 
UèreiBent la raison spontanée, est, comme le aentiment, 
immédiate et directe ; elle va droit I ton «bieCy sana paaser 
par l'analyse^ l'abstractiony la déduction, opérations exoéh 
lentes y sans doute, nais qui en supposent une première^ 
l'aperception pure et simple de la Térité. Cette aper^ 
cèptiott, c'est li tort qu'on l'attribue au aentiiient. Le 
sentiment est Une émotion, non un jligement ; il jouit ou 
il seufito, il aime on il hait ; il ne connaît pas. il n'^ 
pas universel comme la raison, et même, oemme II 
touche encore par quelque côté k l'organwa^n , il M 
emprunte quelque chose de son inconstance. Ei^n le 
sentiment est attacbé k la raison : il la suit ; il ne la 
précède point. En supprimant la raison , on supprime 
donc le sentiment qui en émane, et la science, Fait et 
la morale manquent de fondemeats fermes et aoiidei ^ 
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Toutes ces recherches mêla physiques, esthéliqiies, mo- 
rales , nous oat conduit à un ordre de reclierches plus 
dirOciles el plus relevées, qui se mflent a toutes les autres 
et les couroDuent, 'a savoir la Tliik)diccc. 

La Théodicée , nous le savons , est l'écueil de la philo- 
sophie. Nous pouvious l'éviter, nous arrï'ter dans les ré- 
ns déjà bien hautes des principes universels et nécos- 
res du vrai, du heau et du bien, sans aller au delà, sans 
nnter au priui ■■" 'ces principes, à la raison 

Il r I vérité. Oui; mais une 

prudcnfp un scepticisme déguisé, 

la phi elle est le dernier mot 

toutes luiii; vrai que Dieu nous soit une 

le ini lui sans lequel tout ce que nous 

I ddcouven jusqi île plus certain, de plus mani- 
3, nous serait une insupportable énigme? Si la phi- 
losophie est incapable d'arriver a la connaissance de Dieu, 
elle est impuissante ; car si elle ne possède pas Dieu, elle 
ne possède rien. Mais nous sommes convaincus que le be- 
soin de savoir ne nous a pas été donné en vain, et que le 
désir ardent el inquiet qui nous tourmente de connaître le 
principe de notre être , témoigne du droit et du pouvoir 
que nous avons de le connaître. Ainsi, après vous avoir 
entretenu de l'homme, de la vérité, du beau et du bien, 
nous n'avons pas craint de vous parler de Dieu. 

Plus d'un chemin peut conduire a Dieu. Nous ne pré- 
tendons en fermer aucun ; mais il nous Fallait bien suivre 
celui qui était devant nous, celui que nous ouvrait la na- 
ture elle sujet de noire enseignement. 

Les vérités absolues ne sont pas des idées générales que 
notre esprit tire par voie d'abstraction des choses parti- 
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cuUères ; car les choses particulières sont relatives et con- 
tingentes , et ne renferment point l'universel et le né- 
cessaire. D'un autre côté, ces vérités ne subsistent pas 
en elles -mômeSy indépendamment de toute substance; 
ainsi considérées, elles ne seraient que de pures abstrac- 
tions , suspendues dans le vide et sans rapport k quoi 
que ce soit. La vérité, la beauté , le bien , sont des at- 
tributs et non des êtres. Or il n'y a pas d'attributs sans 
sujet. Et comme ici il s'agit du vrai , du beau et du bien 
absolus, leur substance ne peut être que J'être absolu. 
C'est ainsi que nous arrivons à Dieu. Encore une fois, il 
y a d'autres moyens d'y parvenir; mais nous mainte- 
nons celui-lk légitime et assuré. 

Pour nous, comme pour Platon , dont nous avons dé- 
fendu la théorie des Idées d'une étroite interprétation \ la 
vérité absolue est en Dieu : c'est Dieu même sous une de 
ses faces. Depuis Platon, les esprits les plus sûrs, non- 
seulement saint Augustin, Malebranche, Fénelon, mais 
Bossuet, Leibuitz, Newton, s'accordent pour mettre en 
Dieu, comme dans leur original, les principes immuables 
de la réalité et de la connaissance. En lui les choses 
puisent a la fois leur être et leur intelligibilité. C'est par 
la participation de la raison divine que notre raison pos- 
sède quelque chose d'absolu. Tout jugement de la raison 
enveloppe une vérité nécessaire, et toute vérité nécessaire 
suppose l'être nécessaire. 

Si toute perfection appartient a Têtre parfait. Dieu 
possédera la beauté dans sa plénitude. Père du monde, 
de ses lois, de ses ravissantes harmonies, auteur des 
formes, des couleurs et des sons, il est le principe de la 

4. L«ç. tii et TUi*, p. 89. 
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l>rautp <)aiig la n-iturf . C'est lui que nom adorons, sans to 
savoir, sous le nom d'i<J^a1 , quand noire imagination , 
eniraintse de lie.iuliis en beautés, sp[>elle une heauté dci^ 
nièfe oii elle puisse se repiiscT, C'est a lui qne l'artiste, 
laécontpHt des beautés im{)arfailef dehnalureet dcoelles 

'il crée lui-mcmc, vient demander des inspirations su- 
icrieures. C'est en hii que se résument les druii grandes 

BIOS de la tieantc en tout genre, le beau et le sublime, 

lîaqu'il sitisrsit toutes nos facultés par ses perfecliom 

les accable de mq inllnilude, 

Oieo est aussi le principe dn bien : il l'ert comnd 
lemeiH de toute véril<! , de la Téritë morale comme d« 
es les autres. Tous nos devoirs sont compris dans la jus* 

B et la charité. Or, do qui peut nons venir une telle loi, 
rinOB <r«n être essentiellement juste et bon ? C'est W, se- 
lon nous, une démonstration iiiTincille et souveraine de 
la justice et lic la charité divioe : celte démonstration 
éclaire et sontient toutes les autres. Dans cet immense 
univers dont nous entrevoyons une faible partie , malgré 
pins d'une obgnirilé, Dieu nous apparaît juste et bon. 
Tout semble ordonné en vue du bien général , éclatante 
Image de ce que doit être la conduite de l'homme. Enflo, 
Dieu seul peut achever l'ordre moral. Cet ordre a pour 
loi l'harmonie de la vertu et du bonheur; il réclame donc 
l'accomplissement de celle loi. Sans doute elle s'accomplit 
déjà dans le monde visil)le, dans les conséquences de tout 
)^re qui suivent les bonnes et les mauvaises actions, dans 
la société qui punit et récompense , dans l'estime et le 
néprts public, surtout dans les troubles et dans les joiei 
dé la conscience. Toutefois celle loi nécessaire n'est point 
eiaclemeut accomplie ; elle doit l'être pourtant, ou l'ordre 
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laoral n'e^t pei^t ^iisfait, et la naliire la plus iatime des 
obose», leur aature morale» demeure YÎolée^ troublée, per« 
verlie. Il faut doue qu*il y ait uh ôlre qui se làarge d'ao* 
eempUri 4a9S un teiupç qu'il s*esl réservé et de la ma« 
uière qui cQoviei»dray Vendre dent U a luis f u bous l'in« 
yi€4aMe be»aiii ; et cet (tre^ c'est Dieu. 

Ainsi de toutes parts, de la métaphysique , de Festhé-» 
tique^ surtout de ta morale, ueus nous éleycms au néme 
principe , centre conunun , fondement dernier de toute 
vérité, de toute beauté, de tout bien. Le vrai, le beau et le 
bien ne sont que les révélations diverses d'uu même être. 
L'intelligence humaine , interrogée sur toutes ces idées 
qui sont incontestablement en elle, nous lait toujours h 
wême répoase; ^te nous t^ivoie a la mênie explication ; 
au fond de tout, au-dessus de tout, Uieu, toujours Dieu. 

Nous voici donc arrivés, de degrés en degrés, k la re<* 
ligioQ» Nous voici en communion avec les grandes phi-> 
losopbies qui toutes proclament un I>ieu, et en même 
temps avec tes r^igicAt qui couvrent la terre et qui 
toutes f epoeeut sur le londemeot sa^ de la religion na-^ 
lurelle. Par là nous entendons, non pas la religion à la-^ 
queUe Tbomme peut arriver dans cet état hypothétique 
qu'on ^pj^eile l'état de uature, mais la religion que nous 
f évèle )a lumière naturelle accordée à tous les hoa^pes 
sana le secours d'u^e révélation particulière. Tant que la 
f^ilosophiil Qu'est fiaa parvenue à la religion , elle est a»^ 
dessous de tous les cultes, même les plus imparfaits, qui 
du moins doni^nt a l'homme un père, un témoin, un 
cov^ateuf ,, un juge, fer la religion, la philosophie entre 
en riH[>por( <iveo l'humanité, qui, d'un bout du monde k 
l'auitre, empire l^(Meii>cf oU^ Dieu» espèrean Dku. L^ph»- 
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losuphie coDtieiit le fond commuu de loutes les croyances 
religieuses; elle leur emprunte en quelque sorle leur 
principe, et elle le leur rend ealouré de Jumiëre, élevé 
aii-d(«sus de toute incerlilude , placé à l'abri de toute 
attaque. La pljilosophie peut donc a son tour se présen- 
ter iiu genre liuniain. lillle aussi elle a liroit a sa coiiQance ; 
car elle lui parle de Dieu au nom de tous ses besoins et 
de loutes ses Tacultés, au nom de la raison et au nom àa 
senliment. 

Remarquez que nous sommes arrivés k ces hautes con- 
clusions sans aucune hypothèse c , à l'aide de procédés a 
la fois très-simples et parfaitement rigonreu^t. Etant 
données des vérilré de différent ordre , que nous n'avons 
pas faites et qui ne se snfIJsent pas à elles-mêmes, nous 
sommes remontés de ces vérités à leur auteur , de même 
(ju'uu va de l'effet a la canse, du signe a la chose signt- 
fli'e, du phénomène à l'Slre, de la qualité au sujet. Ces 
deux principes, que tout effet suppose une cause et que 
toute qualité suppose un sujet, sont des principes univer- 
sels et nécessaires. Ils ont été mis par nous plus d'une fois 
dans une pleine lumière, et démontrés en la manière que 
peuvent l'Mre des principes indémontrables parce qu'ils 
sont primitifs. De plus, ces principes nécessaires , k quoi 
s'appliquent-ils? a des vérités métaphysiques et morales, 
nécessaires aussi. Nous n'avons donc pas pu ne pas con- 
clure l'existence d'une cause et d'un être nécessaire^ ou 
bien il rdllait nier soit la nécessité du principe de causa- 
lité et du principe de la substance , soit la nécessité des 
vérités auxquelles nous les avons appliquées, c'est-à-dire 
renoncer à toutes les notions du sens commun ^ car ce qui 
compose le sens commun , ce sont précisément ces prio- 
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cipes cl CCS vérilës avec leur caractère d'universalilc et 
de nécessite. 

Non-seulement il est certain que tout effet suppose une 
cause et toute qualité un être, mais il Test également qu'un 
effet de telle nature suppose une cause de la même nature, 
et qu'une qualité ou un attribut , marqué de tels et tels 
caractères essentiels y suppose un être dans lequel se re- 
trouvent éminemment ces mêmes caractères. D*où il suit 
que nous avons conclu très-légitimement de la vérité à une 
substance intelligente, de la beauté è un être souverai- 
nement beau y et d'une loi morale composée à la fois do 
justice et de charité k un législateur souverainement juste 
et souverainement bon. 

Et nous n'avons pas fait de la géométrie et de l'algèbre 
en théodicée, k Texemple de beaucoup de philosophes, 
et des plus illustres. Nous n'avons pas déduit les attri- 
buts de Dieu les uns des autres, comme on convertit les 
différents termes d'une équation , ou comme d'une pro- 
priété du triangle on déduit ses autres propriétés, ce qui 
aboutit a un Dieu tout abstrait, bon peut-être pour l'é- 
cole, mais qui ne sufGt pas au genre humain. Nous avons 
donné k la théodicée un plus sûr fondement, la psycholo- 
gie. Notre Dieu c'est sans doute l'auteur du monde; mais 
c'est surtout le père de Thumanité ; son intelligence, c'est 
la nôtre a laquelle on ajoute la nécessité de l'essence et la 
puissance infinie. De même notre justice et notre charité^ 
rapportées a leur immortel exemplaire, nous donnent une 
idée de la justice et de la charité divine. Voila un Dieu réel, 
avec lequel nous pouvons soutenir un rapport réel aussi^ 
que nous pouvons comprendre et sentir, et qui k son tour 
peut comprendre et sentir nos efforts , nos souffrances , 

33. 
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dos vertus, nos misères, parce qu'après (oui, ce Dieu c'est 
nous-mi^ines dans ootre cause et dans notre siilislauce éler- 
nelte. Fails à son iiniige, coadiiita ju^u'à lui par un rayon 
de son être, il y a enire lui et nous un lien vivant et sacre. 
Notre Ibéodicée est ilouc pure k la fois d'byputliùse et 
lislraclion. En uous préservant de l'une, nous nous 
mmes préservés de l'autre. Ne eonseataut à reconnaître 
u que dans ses signes, visilile^ aux yeux, îulelligibles à 
prit, sensililes à l'àme, ci sur d'infaillibles temoi- 
iges que nous nous sommi ilevés k Dieu. Par une 
iétjneuce nécessaire, [lart 1 d'effets et d'atlribuls 
nous sommes anivés k une cause et a une sub- 
ce réelle, a une cause ayant en puissance tous ses 
Is essentifits, a une substance riche d'attributs. J'ad- 
ire la folie de ceux qui , pour mieux coanaitro Dieu, 
considci-enl, disent-ils, dans son essence pure et abso- 
lue, dégagée de toute détermination limitative. Je crois 
avoir ôlé k jamais la racine d'une telle extravagance. 
II n'est pas vrai que la diversilé des déterminations et 
par conséquent des qualités et des attributs, détruise 
l'unité absolue d'un être; la preuve en est que mon 
unité n'est pas le moins du monde altérée par la diversité 
de mes facultés et par leur développement. Il n'est pas 
Trai que l'unité exclue la multiplicité et la mulliplicilé 
l'unité; car l'unité et la multiplicité sont unies en moi. 
Pourquoi donc ne le seraient-elles pas en Dieu? Il y a 
plus : loin d'ahérer l'unité en moi , la multiplicité la 
développe et en fait paraître la fécondité. De même la 
richesse des déterminations et des attributs de Dinu est 
précisément le signe de ta plénitude de son être. Négliger 
ses allributs , c'est donc l'appauvrir ; nous ne jlûons pas 
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assez, c'est TaDéantir : car un être sans attributs n'est 
pas; et Tabstraction de Tôtre, humain ou divin, fini ou 
infini, relatif ou absolu, c'est le néants 

La Uiéodicée a deux écueils: l'un, que je viens de 
vous signaler, est l'abatraction , l'abus de la dialec- 
tique i c'est le vice de l'école et de la métaphysique. 
S'efforce-tr-on d'éviter cet écueil, oa court le risque 
d'aller se briser contre l'écueil opposé^ j« veux dire 
cet ef&oi du raisonnement qui s'étenid jusqu'il la rai- 
son , cette prédominance excessive du sentiment qui, 
développant en nous les facultés aimantes et affectueuses 
aux dépens de toutes les autres, nous jette dans un 
anthropomorphisme san^ critique, et nous fait insti- 
tuer avec Dieu un comaMorce intime et fiunilier où nous 
oublions un peu trop l'auguste et redoutable mi^esté 
de Têtre divin. L'âme tendre et contemplative ne peut 
ni aimer ni contempler en Dieu la nécessité, Vétemité, 
l'infinitude^ qui ne tombent point sous les prises de 
l'imagination et du cœur, mais qui se conçoivent seide- 
ment. Elle les néglige donc. Elle n'étudie pas non plus 
Dieu dans les vérités de toute espèce, physiques, méta- 
physiques et noorales, qui le manifestent ; elle considère 
en lui particulièrement les caractères auxquels s'attache 
l'affection. Dans l'adoration, Fénelon retranche toute 
crainte pour ne laisser subsister que l'amour, et, conune 
je vous l'ai déjà dit, sainte Thérèse et M'"'' Guyon inis- 
sent par aimer Dieu comme un amant* 

On évite ces excès contraires d^une sentimentalité ra^ 
finée et d'une abstraction chimérique, en ay^t sans cesse 

4. L«{. ix««txe, p. 444. 
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présents h In pensée cl la rtaUire de Dieu par Ittqiielle il 
écliappo à loiit rappoit avec nous, la nécessité , l'élernité, 
rinQDJIude, cl ea in6me temps ceux de ses attributs qui 
HOiit nos propres attributs transportés en lui par cette 
raison très-simple qu'ils eu vlenneut. 

Je ne puis courevoir Dieu que dans ses manife stations 
et par les sigues qu'il me donne de son eiistence, comme 
je ne puis conceroir un filre que par ses attributs, une 
cause que par ses effets , comme je ne me conçois moi- 
mémo que par l'esercice de mes facultés. Otei mes faculti^ 
el la conscience qui me les allesle, je suis pour moi comme 
si je n'étais pas. Il eu est de même de Dieu : ôlcz lu nature 
et mon àme, n'apercevant plus nul signe de Dieu, je n'y 
songe pas même. C'est donc daus la nature et dans l'âme 
qu'il faut le chercher et qu'on peut le Ironver. 

L'univers, qui comprend la nature et l'homme, m»-'' 
nifcsle Dieu ; est-ce à dire qu'il l'épuisé? Nullement. 
Consultons toujoura la psychologie. Je oc me connais 
que par mes actes ; cela est certain ; et ce qui ne l'est pas 
moins , c'est que tous mes actes n'épuisent ni n'égalent 
ma puissance causatrice ni ma substance; car ma puis- 
sance peut toujours ajouter un acte a tous ceux qu'elle a 
déjii produits, et elle a la conscience, en même temps 
qu'elle s'exerce, de contenir en sol de quoi s'exercer en- 
core. Aussi faut-il dire de Dieu et du monde ces deux 
choses en apparence contraires : nous ne connaissons 
Dieu que par le monde, et Dieu est essentiellement dis- 
tinct et différent du monde. La cause première et la sub- 
stance première, comme toutes les causes et les substances 
secondes, ne se peut concevoir que par ses produits ; et 
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elle les surpasse de toute la différence qui sépare le créa- 
teur de l'être créé , le parfait de l'imparfait. Le monde 
est indéûni ; il n'est pas infini ; la preuve en est que , 
quelle que soit sa quantité , la pensée y peut toujours 
ajouter. De quelques milliards de mondes que se compose 
la totalité du monde, on peut y ajouter de nouveaux 
mondes. Mais Dieu est infini, absolument infini dans son 
essence, et il répugne qu'une série indéfinie égale l'infini ; 
car après tout l'indéfini n'est que le fini multiplié par 
lui-même. Le monde est un tout qui a son harmonie ; car 
un Dieu un n'a pu faire qu'une œuvre accomplie et har- 
monieuse. L'harmonie du n[ionde répond à l'unité de 
Dieu, comme la quantité indéfinie est le signe défectueux 
de rinfinitude de Dieu. Dire que le monde est Dieu, c'est 
n'admettre que le monde , et c'est nier Dieu. Donnez à 
cela le nom qu'il vous plaira, c'est au fond l'athéisme. 
D'un autre côté, supposer que le monde est vide de Dieu 
et que Dieu est séparé du monde, c'est une abstraction 
insupportable et presque impossible. Distinguer n'est gpint 
séparer. Je me distingue, je ne me sépare point de mes 
qualités et de mes effets. De même Dieu n'est pas le 
monde y bien qu'il y soit partout présent en esprit et en 
vérité'. 

Telle est notre Théodicée : elle rejette les excès de 
tous les systènKs, et elle contient , nous le croyons au 



4. La grande et difficile question des rapports de Diea et de l'anivers 
est présentée à peu jprès soos le même aspect dans la préface de la troi- 
sième édition des Fragments philosophiques, dans les dernières pages 
de ravant-propos de notre écrit Des Pensées de Pascal, et dans les Frag' 
ment9 de philosophie cartésienne, article Vanini, 
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moins, tout co qu'ils uut ùe bon. Ausentimenl ellv 
pruDle un UJcu personnel coinato uous sommes qoiis>J 
lutmefi une personne, et a la raison un Dieu nécessatE% 
éternel, inlini. En i)rosence de Jeuï syalémes opposés, 
l'uni qui pour voir et sentir Dieu daus le monde, l'y 
absorbe, l'autre (jui, pour ne pas con[ûudre Dieu avec 
le Dionde, l'eu sépare el le relègue dans une soliiudc 
inaccessible, elle leur donne à tous les deui une juste 
satisfaction eu leur oirvant un Dieu i]ni est en effet 
dans le monde, puisque le moude est son ouvrage, 
mais sans que sou essence y soit épuisée, un Dieu qui 
est tout ensemble unité absolue et unité multipliée, in- 
fini et vivant, immuable et principe du mouvement, 
suprême intelligence et suprême vérité, souveraine jus- 
tice et souveraine bonté, devant lequel lo moude et 
rbomme sont comme le néant, et qui pourtant se com- 
plaît dans le monde el dans l'homme, substance éter- 
nelle et cause inépuisable, impénétrable et partout sen- 
sible, qu'il faut tour a tour recbercber dans la vérité, 
admirer daus la beauté, imitera une dislance iuGnie 
daus la bonté et dans la justice, vénérer et aimer, étu- 
dier sans cesse avec un zOïe infoligable et adorer en si- 
lence ' ! 

Résumons ce résumé. Partis de l'observation de nous- 
mêmes pour nous préserver de l'iiypothèse, nous avons 
trouvé dans la conscience (rois ordres de faits. Nous leur 
avons laissé à chacun leur caractère, leur portée et leurs 
limites. La sensation nous a paru la condition indispen- 
sable, mais non le fondement de la connaissance. La 
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raMon est la faculté môme de connnttre ; elle nous a 
fourni des principes absolus , et ces principes absolus nous 
ottt conduits k des mérites absolues. Le sentiment , qui 
tient h la fois de la sensation et delà raiton, a trouvé place 
entre l'une et Tauti'e. Sortis de la conscience , mais tou- 
jours guidés par elle et k sa fidèle lumière , nous arons 
pénétré dans la région de Tétre ; nous sommes allés tout 
naturellement de la conÉaissance k ses objets par le che- 
min qne sait le genre humain, fue tant a cherdié en 
nin, on plutôt qu'il a méconnu k plaisir, k saroir cette raU 
•an qrn'H favt admettre on qu'il faut rejeter tout entière, et 
qiH oms révèle aussi bien les existences que les térités elles- 
mtmes. Après donc avoir rappelé toutes les grandes vérités 
métaphfsiques , estliétlques et morales , nous les avons 
rapportées k leur principe : avec le genre humain nous 
avons prononcé le nom de Dieu, qui explique tout, parce 
qu'il a tout fondé, et que toutes nos facultés réclament ^ 
la raison , le cœur et les sens, parce qu'il est l'auteur de 
toutes nos facultés. 

Cette doctrine est si simple, elle est tellement dans toutes 
nos puissances, elle est si conforme k tous nos instincts, 
qu'elle parait k peine une doctrine philosophique ; et en 
même temps, si vous l'examinez de plus près, si vous la 
comparez avec tous les systèmes célèbres, vous trouverez 
qu'elle s'en rapproche et qu'elle en diffère, qu'elle n'est 
absolument aucun d'eux et qu^elle les embrasse tous et 
les représente précisément par le côté qui les recom- 
mande k Tatlention de l'iiistoire. Bien imparfaite encore, 
œuvre incomplète des méditations et de l'enseignement de 
quelques années, le te/nps. Je l'espère, la fortifiera et 
l'agrandira. Telle qu*elle est, puisse-t-elle pénétrer dans 
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DU VRAI GOMUENCEUENT 

DE L'HISTOIRE DE LA PfflLOSOPHIE. 

C'est une erreur grave de confondre Thistoire de la 
philosophie avec celle de l'esprit humain et de l'huma- 
nité. En effet , toutes les pensées ne sont point des pen- 
sées philosophiques , k proprement parler, ni dans l'es- 
pèce ni dans l'individu. L'homme individuel pense de 
bonne heure y et ses facultés , dans leur culture la plus 
imparfaite , portent déjk des idées et des croyances de 
tout genre. Rien ne lui manque, dans son premier élan, 
pour atteindre la vérité , ni en lui , ni autour de lui , ni 
an-dessus de lui. Le monde existe, Dieu existe ; l'homme 
le sait , et se sait lui-même , s'il possède une seule idée. 
En contact avec toutes choses, l'instinct intellectuel 
dent il est doué s'applique li tout et va d'abord aussi 
loin qu'il ira jamais. L'homme, il est vrai, ne débute 
point par poser des problèmes et par essayer de les 
résoudre: il voit, il sent, il conçoit et il croit ^ et 
dès le premier jour son intelligence se développe de la 
manière la plus riche et la plus féconde ; mais ce déve- 
loppement est tout spontané. Plus tard vient la réflexion, 

H. U 
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eL avec elle la philoiophie. Tindit que l'octiviU sponlaû^ 
de riiilclligeucfl se iiièle el s'iileiiUGe avec les objets aui- 
quels elle s'applique et se leiut pour ainsi dire de leurs 
couleurs, l'acUvilé réfléchie s'en sépare, reiUre en elle- 
mt^mc, et là; se preuaut comme objet de son aciinn , sa 
demande compte de ce qu'elle a peusé, comment et 
pourquoi elle peusc , caDvertissant eu problème ce qui 
nagoères élaîl un fait, procÉdantavec mélliode, quand au- 
paravant elle oli^Ksait à l'iBBl 1, substituant a l'inspinf 
tion immédiale des concept progressives et des sïs- 
lèmes QUI crorances natitr . En un mot, la rétiejion 
crée la science Ih où la sponlanéitiî avait produit la foi. 
C'est la diftcrenco de l'abstrait au concret , de l'analfse \ 
la E^ntliù'se. Or, on ne peut nier que l'ubstraction ne suit 
Déces!>airemeflt pri'cédce par une opération dilTéronta 
d'elle, que la syntlièse ne soit antérieure a l'aualyse , «6 
que la foi n'ait devancé la science. La philosoptiie , Bile 
de la réflexion, est donc un développement ultérieur d« 
res|Tit liumgÎQ, auquel sert de point de départ et de base 
un premier développement tout à fait distinct du second, 
au moins dans la forme. C'est ainsi que se passent les 
choses dans l'individu ; elles se passent de même dans 
^esp^ce. Là aussi une révélation immédiate découvre k 
l'intelligence les secrets des iltres, l'éclairé, comme d'ea 
haut, de lumières admirables , et tout d'abord y tppon 
le sceau des vérités éteruelles. Autérieurement a tout sys- 
tème, le geure humain pense, et, par les forces dont il 
est doué, atteint de lui-mâme et spontanément les vérités 
«sentielles, sans allendre le secours tardif de la ré- 
flexion et des pliilusophes. Cette distinction est de la plus 
haute importance ; elle relève la nature humaioe, et met 
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déjk de la lumière et de la grandeur autour de son ber- 
ceau , en même temps qu'elle laisse paraître un pr<»grè8 
régulier dans sa marche. 

L'histoire de la philosophie n'est donc pas conteniip»«" 
raine de l'histoire de l'esprit humain. Celle-ei est beau«- 
eoup plus étendue que celle -Ik; elle n'est pas moins 
intéressante, mais elle est nécessairement i^iis obscure : 
car si la lumière réfléchie n'est pas toujours plus abon-* 
dante que la lumière primitive ^ elle est plus nette et plus 
distincte, et laisse mieux voir les olyets qu'elle éclaina 
tour a tour dans une direction déterminée d'avance pour 
la oonmiodité du spectateur. Ainsi quand la philosophie 
remonte au delk de l'époque où elle est née et y enfonce 
dans les origines de la pensée humaine , elle sort de son 
domaine proprement dit, et court le risque de se perdre 
dans de profondes ténèbres. 8on premier effort doit étrt 
de déterminer et de oireonsorire le ehamp de ses re« 
cherches ; il est d'ailleurs aasess étendu. 

Par ces considérations, nous ne pouvons approuver les 
historiens de la philosophie qui , pour se placer k soa 
origine, remontent jusqu'à celle du genre humain, et se 
livrent k des hypothèses arbitraires, totalonent indiffé* 
rentes et étrangères a leur vrai sujet. Confondant sans 
oesse la pensée et la philosophie, ils demandent k l'état 
sauvage des systèmes où il n'y a que des croyances, et 
parce que, grâce a Dieu, nulle génération humaine n'est 
déshéritée d'intelligence, où il ne faut voir que des 
hommes ils croient trouver des philosophes. L'historien 
de l'humanité, et des religions qui en sont le développe* 
ment le plus immédiat, doit sans doute poursuivre les 
moindres vestiges de la pensée de rboouQe sous les formes 



religieuseB les plus grossières ; mais l'Iiistorien de la ptù- 
losopbic ne doit prcudre la pensée qu'au point où elle se 
manifeste suus celle forme spcciule qui cou^liLue la plii- 
losophie. Ou souffio de voir Bmcker divisant l'IiJs- 
toire de la pliilosopbie eu philosophie antédiluvienne 
el post-diluvienue ; dans celle dernière, distinguant ce 
qu'il appelle la philosophie barbare d'avec la philosophie 
des Giecs , et dans celle dernière encore distinguant plu- 
sieurs sortes de philosopliies i philosophie mytholo- 
gique, la philosophie polit et la philosophie a rliG- 
ciellc, avant d'arriver à la p ;ophie proprement dite j 
enfin, dans un appendice, sous le lilve de Philosophie 
exotique, cherchant dans l'Amérique des vestiges de phi- 
losophie, el, faute d'en trouver, nous racontant des 
mythes et des fables, qui appartiennent bien, nous te ré- 
pétons, k l'histoire de l'esprit humain, mais non pas k 
celle de la philosophie. Âssurémenl personne ne rend 
plus justice que nous k ce respectable Brucker, si infoli- 
gable dans ses recherches , si exact dans ses citations , si 
scnipuleui dans ses jugemeuls, et qui aélevéte premier 
grand monument en l'honneur de la philosophie ; mais 
ce monument serait plus admirable encore si une ordon- 
nance plus sévère eût retranché le luxe surabondant des 
constmclions accessoires, et mené plus directement au 
sanctuaire. 

Selon nous, il faut retrancher de l'histoire de la philo- 
sophie toutes les hypothèses tirées d'un prétendu état sau- 
vage ou d'une civilisation première supérieure aux civili- 
sations qui l'ont suivie ; car tout cela n'est pas même de 
l'histoire. Il y a plus : il faudrait peut-être retrancher de 
l'histoire de la philosophie toute la première époque 
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vraiment historîqae de l'humanité, c'est-a-dire Tépoque 
orientale. En effet , TOrient, h le prendre en masse et 
dans ses rapports les plus généraux avec TOccident, pré- 
sente tous les caractères de cette spontanéité riche et 
puissante qui a précédé Tâge de la réflexion et de la phi* 
losophie dans l'espèce humaine. Dans l'Orient, tout est 
illumination, vue immédiate, dogme, symbole, mytholo- 
gie. Sans doute il ne faut pas croire que toute réflexiou 
et toute philosophie ait manqué b l'Orient. D'abord la 
chose est en soi impossible , ensuite les faits prouvent 
le contraire ; mais il est certain qu'en général , dans cette 
première époque du monde, il faut moins chercher des 
systèmes que des religions, des écoles que des sacerdoces. 
L'intelligence y b son aurore, a déjà tout entrevu, mais k 
travers un nuage; et trop faible encore pour se soutenir 
contre ces intuitions puissantes, elle s'y abandonne , 
sans oser ni sans pouvoir les soumettre a Fexamen et 
a un jugement méthodique. L'humanité joue alors , en 
quelque sorte , le moindre rôle dans ses propres concep- 
tions. Gigantesques et démesurées dans leurs objets, elles 
accablent l'âme humaine au lieu de l'élever et de l'affran- 
chir. Ce grand univers, et le Dieu qui y est partout, lais- 
sent encore trop peu de place dans l'esprit de l'homme \k 
l'homme lui-même. La pensée a déjà une portée im- 
mense, mais peu de liberté ; et c'est précisément la liberté 
qui constitue la philosophie. Aussi jetez un coup d'oeil 
sur les monuments qui subsistent de ces vieux âges , vous 
n'y découvrez jamais le mouvement original d'une pen- 
sée particulière, mais l'empreinte d'une idée sans nom et 
presque sans date, si mystérieuse dans son origine, si 
imposante dans ses formes et dans tout son aspect, que 

34. 
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mâme, a li distance de tant de siècles, la pensée indivi- 
duelle OBo b peine s'y appliquer avec les procédés mo- 
dernes, l'examiner el l'anatyser comme le résultat d'une 
pensée semblable a elle. Le philosopbe se eent en pré- 
sence d'un monde qui n'est pas le sien, el qu'il ne peut 
comprendre que prccisénieut a condition de déposer 
toutes ses tiabitudes et de ressaisir, dans te silence de la 
réflexion, ce sens do l'inspiration >(uiEeul peut nous révé- 
ler le secret de la haulé i } el des im^piralions pri- 
mitives. I.'Orier ' gions, son symliolisme 
universel et ses i:orducea, appartient au 
mythologue plus qui ibe. Le pbilosopbe fera 
donc bien de peu s'arreier a rionl, et de se Iraospor- 
ter d'al)ord enGrëce. I^n efT'^t, c est suriuul avec la Grèce 
que commence pour Tbunianité le sentiment el l'exercice 
de l'activité volontaire et libre, celle énergie individuelle 
qui ose regarder en Tace les dogmes régnants, celle ré~ 
flexion solilaire qui fait abstraction de toutes cboaes, 
liormis d'elle-même, et se prend elle-même pour son point 
de départ el sa règle unique , c'est-à-dire la pbilosopbie. 
C'est la Grèce qui a donné la pbilosopbie an genre humain ; 
c'est donc en Grèce que commence l'bistoire de la pbilo- 
sopbie proprement dite, et c'est l'a qu'il faut d'abord la 
eherolier ; c'est là qu'elle a son enfance, ses làlonnements 
et ses progrès. Tout ce qui précède lui est étranger. 
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U philosophie est toute faite, car la pensée de rhomme 
est Ta. 

11 n'y a point et il ne peut y avoir de philosophie abso- 
lument fausse; car Tauteur d*une psreiUe philosophie 
aurait dà se placer hors de sa propre pensée, o*eat<à-4ire 
hors de rhomanitë. Cette puiasanœ n'a élé donnée à ap* 
eun homme. 

Quel peut donc être le tort de la philosophie? C'est de 
ne considérer qtTun côté de la pensée, et de la voir tout 
entière dans ce seul côté. Il n*y a pas de systèmes fauTf 
mais beaucoup de systtoes incomplets, vrais en eux* 
mêmes , mais vicieux dans leur prétention de contenir en 
chacun d'eux Tabsolue vérité qui ne se trouve que dans 
tous. 

L'incomplet et par conséquent l'exclusif, voilkle vice 
unique de la philosophie; et encore il vaudrait mieux dire 
des philosophes; car la philosophie domine tous les sys-^ 
tèmes qui s'etforcent d'en réaliser l'idée sans y parvenir 
jamais. 

Pour posséder la réalité tout entière, il faudrait rester 
au centre. Pour rétablir la vie intellectuelle mutilée par 
chaque système, il faudrait rentrer dans la consdencO) et 
Ui, sans esprit systématique, analyser la pensée dans sea 
éléments et dans tous ses âéments, et reobercber en 
elle les oaractèrea et tous les caractères sous lesqu^ ^ 
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se manifMfe aujourd'hui aui regards de la conscience. 

Or, quand je descends dans la conscieace et que j'y 
conlemple paisiblement la vie iotellecluelle, j'y vob trois 
flémeDls, trois étémenis, drs-je, ni plus ni moins, qui s'; 
rencontrent tous et toujours, simultanés quoique distiocls, 
constituant h pensée dans leur compleïilé nécessaire, et 
[a détruisant par le défaut de l'un des trois. Dégageons 
ces trois éléments par l'anatjse. 

Ce que je sais le mien dire le plus immédia- 

tement, c'est moi-même fait iateltectuel, dans 

toute connaissance, je n moi-même comme le 

sujet de ce lait , comme de la pensée ou de la 

connaissance, comme l'élémei damental de la con- 
science; car, sans moi, tout est pour moi comme s'il 
n'était pas ; sans ie moi , le moi ne connaît rien, ne sent 
rien, ne se rappelle rien, n'abstrait rien, ne combine 
rien, ne raisonne sur rien. Il peut bien y avoir la ma- 
ticie d'une pensée, d'une sensation, d'un jugemeal, d'un 
souvenir, d'un raisonnement ; mais le moi n'en sait rien 
et n'en peut rien savoir , s'il n'est pas. Le moi est donc 
l'élément nécessaire de toute pensée. 

Dira-t-on que le moi c'est la pensée même, c'est- 
à-dire la sensation, ie jugement, etc., réunis dans une 
unité collective qu'on appelle moi ? Mais je sens et je sais, 
cerlissimâ scienliâ et clamante conscienlid, que le 
moi n'est pas seulement un lieu logique et verbal, in- 
venté pour exprimer l'uniou de mes pensées, mais 
quelque chose de réel qui les unit et en forme une clialue 
continue, en tant qu'il est dans chacune d'elles. Je sens 
et je sais fort bien encore que le moi n'est pas plus uoe 
circonstance, un degré d'une pensée particulière, qu'il 
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n*est le lien verbal de plusieurs pensées. Je sais qu'il 
n'est pas vrai que la sensation, ou le souvenir, ou le désir, 
dans un certain degré de vivacité, deviennent moi, mais 
que c'est moi qui constitue la sensation ou le désir, en 
m'ajoutant a un certain mouvement , b de certaines affec- 
tions sensibles qui ne s^intellectualisent en quelque sorte, 
et ne deviennent pour moi sensation ou désir qu'autant 
que j'en prends connaissance*. 

Le moi se manifeste en deui circonstances remar- 
quables. Pour qu41 soit îi ses propres yeux, il faut qu'il 
agisse; son action est la condition nécessaire de son 
aperoeption ; mais cette action s'accomplit sans que 
le moi prévoie son résultat et y consente ; ou elle s'ac- 
complit parce que le moi y consent , et qu'il en connaît 
les conséquences. L'action spontanée et l'action réfléchie 
ou volontaire sont les deux actions intérieures que ma 
découvre la conscience; on ne peut négliger l'une ou 
l'autre de ces actions, sans mutiler une des deux parties 
de cette force intérieure qui est le moi\ 

Le moi est l'esprit s'apercevant lui-même dans son 
activité redoublée en elle-même et retournant k elle- 
même, c'est-a-dire dans la conscience. La conscience 
n'est pas une faculté qui aperçoit d'un côté ce qui se 
passe de l'autre; il n'y a pas une scène isolée où se 
passent les événements intellectuels, et vis-ii-vis, quel- 
qu'un dans le parterre qui les contemple; ici pour ainsi 
dire le parterre est sur la scène ; car il n'y a vraiment 
de vie intellectuelle qu'autant qu'elle se manifeste et 

4, Tom. l«r, Court de 4816, leç. iyi*. Conduite, p. 484-1-47. 

s. Ibld., leç. uni et zzit«, Hittoire do mol, p. 486-492. Plot litvt, pro- 
srtmnie, p. SS; ire part. , leç. ii, m, lye, p. 88, leç. t«, p. 488, et laç. iz 
et x«, p. 88-408. 



iU6 FUGMBIiTS. 

s'aperçoit, te moi esl uoe Torce conliuue dans son eisiv 
oic«, et (|ui IaDl6l marche <?n avant, latildl rentre en elle- 
mâme et s'y coiisiiluc nii nouveau point de déport, an 
point d'appui pour son dévelnppentcDt ullérieur. La li- 
kerlé est le plus liaul degré «le la vie iulellecluelle , et la 
lilieric a'appiirlieot qu'à la réflexion , car il n'f a pas de 
liberté sang choix, sbub comparaison et délibération, c'est- 
à-dire sans réflexion. La réflexion , mère el fille de la li- 
berté , est un acte libre ()ui prod it des actes libres. Au 
sein de l'activilé spontanée du li, et au milieu de oc 
inonde de forcoa étrangères qui ia combattent et qui l'en- 
traineul, k réflexion s'arrttfi, et, bcIuq une expression 
célèbre, se pose elle-mfnie, La réflexion, ou le moi libre, 
est un point d'arrêt dans riiiUnl. Fiehte l'appelle un 
«hoc euntro l'aclivilé inliiiie. Le moi, dit-il, se pose lui' 
mËme dans une détermination libre ; ce point de vue est 
celui de la réflexion ; le moi se pose parce qu'il la veul, et 
c'est vraiment ^ lui-même, a sa détermination libre, qu'il 
doit son existence propre. La détermination qui aocom— 
pagne et caractérise la réflexion, est une détermination 
précédée ou mCice d'une négation. Pour que je pose l« 
moi, comme dit Fiehte, il faut que je le distingue eiplici- 
lement du non-moi; or, toute distinction implique une 
limitation, une né|;alion. Mais est-il vrai que nous débu- 
tions par une négation ? et n'y a-l-il rien avant la ré- 
flexion et le fait au développement duquel Fiehte a pour 
Jamais atlaclio son nom ? Toutes nos recherches sur nous- 
mêmes sont réfléchies, el notre sort est de chercher le 
point de vue spontané par la réflexion , c'est-'a-dire de le 
détruire en le cbercliant. Cependant, en s'examinant en 
paix , il n'est pas impossible de saisir la spontanéité sous 
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la rédêxïoïi. Dann rintUiiit niémê do U réflexion y oit Miii 
«ou» oetti! activité qui rentra an alla-mémo uno activité 
qui a dft sa déployer d abord dans la réfléchir. Clioaa fa« 
taie h la psychologie, mais Inévitable t L'action primitive 
86 redouble sans doute dans la eonsoieneof mais alla s'f 
redouble raiblemant et olHicurément ; el si nous voulons 
édalrdr ces ténèbres , convertir la eonselence obscure en 
une conscience daire et distineie, nous ne le pouvons que 
par la réflexion ^ c*eai-k--dire par un point de vue die» 
tinctif et des Jugements mêlés de néffation, cl'est**k«dire 
encore une fols que nous ne pouvons éclairer le point de 
vue spontané qu'on le détruisant. Il faudrait sentir le moi 
se déployant lui-même sans aucune impulsion extérieure, 
agissant par sa propre vertn, se trouvant sons s^étiecher* 
cbé, s*aparcevant sans se poser, en un mot spontané, mais 
non pas volontaire et libre. 

î/6 mol est réiément nécessaire de toute connaissance ; 
mais il n'en est pas l'unique fondement» ssns quoi il fliu« 
drait dire avec Ptchte que toute connaissance n'est qu'un 
développement du mol. 

Le moi connaît certains phénom^nes qui lui appsr- 
tiennent, qu'il constitue, qu'il pose lui-même; par 
exemple les volitlons et les déterminations. Dans ce cas 
Il y a Men contraste dans la conscience, mais il n'y a 
pas opposition; car ce contraste c'est le mol lui-même 
qui l'établit , et la diversité n'est ici que le déploiement 
varié de l'unité individuelle. Mais non-seulement le moi 
produit ces phénomènes , mais II en trouve d'autres qv'll 
reoonnall n'avoir pas faits , par exemple sm affcctiona 
involontaires, la sensation proprement dite. 

Lorsqu'on me presse le bras , le moi aperçoit la sen* 



salion qu'il éprouve comme un effet iudcpendant de 
lui et de ses déleimitialioDS ; c'est là toule la passivité 
du moi. A proprement parler, le moi n'esL jamais , ou 
du moins ne sg sait jamais pasiiif, car il ne se connaît 
qu'autant qu'il s'aperçoit, et apercevoir c'est déjà agir. 
De plus le moi a^it sans cesse tant qu'il est; nous agis- 
sons dans la sensation même : la sensation n'est pas un 
acte du moi, mais la sensation n'est sentie, n'est vrai- 
ment sensation, que parce qui aoi qui en prend con- 
naissance est déjà constitué, d ; l'est que par l'action 
et la volition. Si le moi éuit p , il faudrait un autre 
moi actif pour prendre conuai ace de la passion du 
premier moi : il y aurait dcuti i, ce qui est absurde; 
le moi est un élre indivisible , ei sou indivisibilité est 
celle m£me de sa volonté et de son activité. Mais au mi- 
lieu de cette activité continue surviennent des affections 
eitérieures que le moi est contraint de subir , il est vrai , 
mais dans lesquelles il agit, il veut encore, puisqu'il les 
juge, les apprécie, les distingue de soi, ; résiste ou y cèdf^ 
et même en leur cédant détermine jusqu'où il veut leur 
céder. Toute affection n'éteint pas la liberté , mais la li- 
mite, selon qu'elle est plus ou moins vive ; quand l'affec- 
tion trop violente et trop vaste accable la liberté, alors il 
n'y a plus d'aperception du moi , ni même du non-moi ; 
car il n'y a plus de moi, ni par conséquent d'aperception 
possible ; et cependant ce n'est pas le non-moi qui man- 
que k raperceplion , mais bien la force intérieure par 
laquelle le moi se constitue lui-même et peut alors aper- 
cevoir ; il n'y a plus mime ni plaisir ni peine, parce qu'il 
n'y a plus aperception. Ainsi, privilège et grandeur de la 
liberté I où elle manque, s'éteint l'intelligence ; et oit 
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meurt rintelligence. Ta expire la sensation. Je ne dis pas 
qoe la connaissance soit al)solument libre , mais je veux 
dire qu'an être libre peut seul connaître ; tout comme, 
sans confondre Tintelligence avec la sensibilité , je pré- 
tends quHl faut être intelligent pour sentir, puisqu'à 
parler rigoureusement, ne pas connaître qu'on sent, c'est 
ne pas sentir*. 

RésumonsHious. Le moi est libre, c'est là son fonds; 
sur ce fonds se dessinent mille scènes variées que la li- 
berté se donne à elle-même. Mais il y a aussi un ordre 
de phénomènes involontaires qui limitent la liberté de 
l'homme, la combattent, quelquefois la surmontent : 
c'est là le véritable non-moi, que le moi ne s'oppose pas 
à lui-même, c'est-à-dire ne pose pas lui-même , comme 
Ta prétendu Fichte, mais que le moi trouve opposé à 
lui-même. Le rapport du moi au non-moi est un rapport 
d'opposition réciproque; c'est un véritable combat. Or, 
comme le moi combat en même temps qu'il est combattu, 
et qu'aussitôt qu'il cesse de combattre il cesse d'être; et 
comme combattre est la condition nécessaire pour le moi 
de savoir qu'il est combattu, il s'ensuit que l'état de pure 
passivité n'est jamais dans la conscience. L'opposition du 
moi et du non-moi constitue la conscience ; la conscience 
est le théâtre de ce combat perpétuel de la vie intellec- 
tuelle et morale, comme la vie physiologique n'est autre 
chose que la lutte de la force intérieure, du principe vi- 
tal, contre les forces extérieures ou les principes de des- 
truction. La santé est la victoire de la force intérieure ; ses 
défaites sont les maladies ; sa iîiite et sa destruction est 

4. Tom. l"", Covrt de 4816, leç. mu et xiit«. 

II. 35 
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lu morl. Nntre caUatilulîoD pliysiijue e«t Ulla qua le pria- 
uipu vilal ou la force înLériPiire, seule contre toutes In 
autres forces, s'épuise biciilôt daus la résistance ; et après 
avoir rcutlu un comliat plue ou moins long, maig lou- 
joiirs oourl et plus composé de défailett qne de victoires, 
BUCCoQilie cl sbandnnne le corps à toutes les forces enne- 
mies qui l'envahisseiil, le pari.if^ent , le décompoeent, et 
le foui rentrer dnns les lois do la nnture universelle dont 
elles sont les agents, Si du de physique nous entrons 
dans le monde moral , DoveroDs qu'ici la naliire 

eitérienre allaqne le mm di ]|e manières plus redou- 
tables les unes que les autres, , ir le corps intime au moi, 
par ses peines, surtout par ses joies, par tous les désirs et 
toutes les passions qui naissent des circonstances et de CA 
vaste univers (jui nous environne. Pour se défendre 'e moi 
n'a que lui-mâme, comme Mcdêe. Maislemoiest intellioenl 
et libre ; comme lihre , il |>enl tonjours combattre ; doué 
d'une liberté plus ou moins puissante, il peut Olre vainctij 
mais il peut toujours résister; et alors mi%e qu'il est 
vaincu, il sait qu'il n'est pas détruit et qu'il peut com- 
battre encore. Il ne dépend pas du principe vital , qu'on 
a voulu confondre avec le moi , i'Hre vainqueur : il dé- 
pend du moi de l'être ; surtout il dépend de lui de ne ja- 
mais céder, et de poursuivre toujours le combat, s'il ne 
peut le terminer à son avantage. 
Mais n'y a-t-il donc pas autre chose encore dans la 
*? 



1 . Ici devrait m placer rtnalrae de la ra 
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DU PREMIER ET DU DERNIER FAIT 

ou 
DB LA SPONTANtrrË ET DE LA RÉFLEXION K 

Les connaissaiiçet bumainaB peuvent se eoosidérer, 
soit à leur origine et dans leurs earaetères primitifs , 
soit dans leurs défeloppemeuts et dans leurs oaraotères 
actuels. 

Toute connaissance primitive est spontanée , et toute 
connaissance développée réfléchie. 

D'où il suit que toute connaissance prinitlfe est posi* 
tive, indistincte, obscure, ejt que toute connaissanee dé^ 
veloppée est négative, distincte et claire. 

D'où il suit encore qu'autre diose est le point de dé* 



4e la ooQMleiict (eomelemtia êêu nientia eum), il •*«nMlt qs'm foM 
U r^lsoo cootUtue la conscience elle-DÂme. et que c'eet à elle qif U 
conscience emprunte tonte Inmière. De plus , la raison apporte à la con- 
•elenoe , entre U pesstbtiité de t^nte eonntleeanee , et en perticnller Se U 
•onnaisfioce 4a moi, dn non-moi, e( de lew repport, elle iiii epporta* 
dis-Je, en même temps, une connaissance nouvelle, sui generiSf la con- 
naissance ou la conception de l'infini, de l'être absolu, source et principe 
4fl tonte eiiatenoe. Or» eee trois ^éoiente de Ui peniée r^anU oempoeent 
la pliilosopliie entière, qui ne peut se passer d'aucun d'eux. D'où il suit 
que toutes lee notions sur lesifuellee roule la philosophie, ainsi que toutes 
les pensées essentielles de l'homme , sont déjà dans UhU fuit 4f <M|v 
science, dani le premier comme dans le dernier. 

4. Inséré d'abord dans lei Archives phUûêopMqueSi puis réimprimé 
dans lei Fragments, 
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part, antre ctiov^o est la base de la pbilosophïe; car si la 
pliilosopliie ne veut point s'abjurer elle-m'?nie, elle dnit 
partir de la réQetion pour partir de la lumière ; et si la 
phllosopbio veut parler sur quelque diose , elle doit se 
présupposer une base à elle-même dans un fait néces- 
gaireraeiit obscur, parce qu'il est antérieur 'a toute ré- 
fle\ion. 

Quel est donc ce fait primilir, eosev^ sods les ténb- 
bres qui environnent ■« lu de la pensée? Hais 

qu'esl-ce d'abord que la n, et que eonlient-elle? 

La réflexion est la peu: i, suspendant le mouve- 

ment naturel qui la dévolop pour ainsi dire en ligne 
droite, el se repliant sur elle-uii: e dans l'intérieur nfiine 
de la pensée qu'elle aperçoit nettement , parce qu'elle la 
considère distinctement, c'est-'a-dire divisée en deux 
parties, savoir : la pensée en tant qu'elle se replie sur 
elle-même et se contemple, et la pensée en tant qu'elle 
est contemplée. 

La pensée qui contemple est le sujet de la réflexion ; la 
pensée contemplée en est l'objet. 

Pour parler comme Fichte, le sujet se pose lui-même, 
et dit je ou moi; mais en mSme temps qu'il se pose, 
il s'oppose l'objet, lequel, dans son opposition au sujet 
moi, est appelé non-moi. Le sujet ne se pose donc qu'en 
s'opposant quelque chose, et il ne s'oppose quelque chose 
qu'en se posant. 

Le moi et le non-moi nous sont donnés simultauément 
et distinctement dans une opposition , dans une limita- 
tion réciproque. 

Les deux termes de cette opposition sont donc deux 
êtres Qnis, imparfaits, contingents. 
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Or, ofi mAtiie Umpê qm nom npenewm rimparfait ^ 
le coiillngotii ^ le fltil , nous concevons et ne pontons p«« 
ne pas concefoir son contraire, Tlnflnt, rimmuable, t'é" 
ternel ; de là Taxlome, point d'InOnl sans fini, point de 
flni sans infini. 

Comme dans les diiireloppements tes plus élevés de 
la science humaine, nous ne dépassons pas les limites du 
flni et de Tinflni, il s'ensuit que tous les développements 
ultérieurs de la science humaine sont déjà contenus dans 
le premier acte de réflexion ; mais le premier acte réflé^ 
chi n'est pas le fait primitif 

Que le point de vue réflexif présuppose un point de 
vue antérieur, c'est ce que la nature de la réflexion et la 
logique démontrent suffisamment. La réflexion est une 
opération essentiellement rétrograde; nous ne débutons 
pas par la réflexion, car réfléchir c'est distinguer, et dis- 
tinguer c'est nier en quelque degré ; pour nier, il faut 
avoir affirmé ; donc tout Jugement négatif, distinctif, ré» 
flexif, présuppose un Jugement antérieur affirmatif, posl^- 
tif , complexe et indistinct. 

La réflexion ou la liberté est sans doute le plus haut 
degré de la vie intellectuelle; la libre réflexion constitue 
seule notre véritable existence personnelle; ce n'est que 
par la libre réflexion que nous appartenons k nous^émes, 
car c'est par elle seule que nous nous posons nous-mêmes ; 
mais avant de nous poser, nous nous trouvons ; avant de 
vouloir apercevoir nous apercevons ; avant d'agir libre- 
ment, nous agissons spontanément* L'action libre sup- 
pose la connaissance plus ou moins nette du résultat 
qu'on veut obtenir, tmns ce cas , la liberté ne peut être 
le fait primitif. 

Me 



4ti FIU1>1IE\TS. 

\A mot liberté peut se prendre dans daui hos SiÙé- 
reuls, Ud acii! libre peut ^ tlire de celui qu'un âtre pro- 
duit parce qu'il a voulu le protluire; |>arce que , ae le 
rtprésentanl d'alwrd, sarbaut par expmence qu'il peut 
le produire, il lui a plu vouloir exercer, reklivemoul à cet 
g6lecotic"<l'3VaiK:e, la puissance produclivedoiil il usait 
doue. Telle est la liberté propreiueut dite ou la volonlé. 

Un Être est eucore appelé liLire, lore(]ue lei> actes 
qu'il produit sont le ôé cment d'une force qui 

lui appartient et qui a' e par 6a propre vcrlu. 

Par exemple, si une font Iricuro pnu»sti mou breâ 
à moQ insu ou malgré mo. , ce mouvE'nieiil do mou 
bras ne m'appartient pas ; ci ai ou veut np^i^ler ce uiou- 
vemeot uu acte , ce D'e$l poim un acte libre dans aucun 
sens; le mouvement de mou bras tombe alors soua les 
lois de la mécnnique : ce n'est point par mes propres 
lois individuelles que j'agis, ce n'est pas même moi qui 
agis, c'est l'univers qui agit par moi. Mais lorsqu'à l'oe- 
casion d'une afrectioo organique l'esprit entre d'abord 
en exercice par son énergie nalive, et produit un acte 
queleonque, je puis dire que l'esprit est libre en tant que 
raflection organique est l'occasion extérieure et non le 
principe de son action , dont la raison est la puissance 
naturelle de l'esprit. 

La liberté a donc deui formes, a savoir, l'activité ré- 
llécliie, accompagnée de la préméditation et de la délibé- 
ralion, et une autre activité, libre encore, mais non ré- 
fléchie que la première sup|iose; c'est celle forme de 
l'activité qui s'appelle spontanéilé. 

Ajoutez que la réûetion, élanl une opération rétro- 
grade, éclaire ce qui était avant elle, développe, mais ne 
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crée paç, et que par conséquenl tout ç^ qui parait 4au« 
le point de vue réfleiif prée^ciste enveloppé dans le point 
de vue spontané. 

Mais ce ne sont 1^ que de» induction^ logiques, Qu^I 
est-il ce point de vue spontané? Comment le saisir et 
comment le décrire? $i nous cherclions à le saisir, il nous 
échappe, car alors nous réfléctiisfions, c'est«>a-dire nou^ 
le détruisons; l'écueil est inévitable, toutes les précau** 
tions sont vaines, parce qu'elles s'adressent à la yolonté 
et à la réflexion , qu'il s'agit d'écarter, Comment expri* 
mer un point de vue spontané dans des langues dont tpus 
les ternies sont fortement déterminés, c'est-À-dire pro^ 
fondement réflexifs? 

Selon moi, on ne peut saisir le point de vue spontané 
qu'en le prenant pour ainsi dire sur le fait, sous le point 
de vue réflexif , à l'aurore de la réflexion , au momont 
presque indivisiUe ou le primitif fait place a l'actuel, où 
la spontanéité expire dans h réflexion* Ne pouvant le 
considérer a plein et tout à notre aise^ il faut le saisir 
d'un coup d'œii rapide et pour ainsi dire de profil dans 
des actes de la vie ordinaire qui se redoublent naturelle- 
ment dans la conscience et se laissent apercevoir sans 
qu'on cherche a les apercevoir. C'est cette conscience na*^ 
turelle qu'il faut surprendre en soi et décrire fidèlement. 
Or, je pense que la conscience primitive présente les 
mêmes éléments, les mêmes faits que la réflexion, avec 
cette seule différence que dans la seconde ils sont précis 
et distincts, et que dans la première ils sont obscurs et 
indéterminés, 

Ainsi la conscience primitive aperçoit le moi et le UOQ- 
moi, sans pouvoir dire que ce sont deux êtres flniSt SUo 
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les saiiit pas dans l'opposUion qui tes limite nécessai- 
mneot; mais elle les aper<;oit l'uu avec l'aulre et dans 
une limilatioD nalurelle : quant à l'âtre infini, la coa~ 
science primitive ne nous maiiifeste pas l'action de la 
raison réûéchie qui le pose comme inQni, absolu, néces- 
saire; mais elle nous manifeste l'action spontanée de la 
raison , qui l'aperçoit d'abord d'une aperception pure et 
simple sans y voir de limites, et s'y repose sans rien 
lier ni concevoir s>i fait primitif ne contient 

icilement auc ité et d'illimité , de fini 

l'inlini, mais ii ri icitcment tout cela dans 

perceptions coi réOeiion vient éclairer 

et convertir en vérités distinctes et nécessaires. Où la con- 
science nalurelle avait aperçu vaguement des limites na- 
turelles, la réQexion met des limites essentielles : où la 
raison primitive s'était reposée sans apercevoir de li- 
mites, ta raison développée affirme qu'il n'y a point de 
limites possibles, et c'est à l'aide de cette double lumière 
que se produisent successivement les idées distinctes de 
fiai et d'inOni , de relatif et d'absolu , lesquelles préexis- 
tent confusément dans le premier fait. Plus la réflexion 
g'applique à ce premier fait , plus les faits qu'il contient 
s'éclaircissent, plus l'intelligence s'agrandit, plus les li- 
mites du savoir bumain reculent devant la liberté de 
l'homme. Le lait primitif qui n'offrait que la complexité 
obscure du moi , du non-moi et de l'être absolu, se brise 
et s'éclaircit en se brisant dans la réflexion qui, distiu- 
guant alors nettement le moi et le non-moi , le multiple 
et l'individuel, les oppose nettement l'un à l'autre dans 
le sein de l'Être absolu ijui les explique et les contient 
tous les deux. 
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Maintenant quand on pénètre dans le fond de ces deux 
idées du fini et de Tinfini et qu'on tente de les déterminer 
avec un peu de précision , on trouve que le domaine du 
fini comprend la réunion des êtres qui possèdent une puis- 
sance finie , car tout être ne nous est connu que par ses 
effets, autrement il nous serait inaccessible ; et que l'être 
infini c'est l'être dont la force causatrice ne connaît point 
de bornes. Cause et substance, cause et substance finie ou 
infinie, telles sont les notions générales auxquelles se rap- 
portent toutes les natures. 

Aristote et Kant^ les deux esprits les plus méthodiques 
de l'antiquité et des temps modernes, épuisèrent leur 
génie dans rinyentaire et la classification des éléments de 
pensée. Aristote les ^livise et les subdivise sans les clas* 
ser, Kant les divise et les classe, mais il n'a pas cherché 
\k les réduire. La théorie que nous exposons achève celle 
de Kant en ramenant ses volumineuses catégories b leur 
nombre élémentaire, simplification non tentée jusqu'à 
présent, et qui laissait une grande lacune dans la science. 
Les idées de substance et de cause sont les deux idées 
fondamentales sur lesquelles roule toute la philosophie *. 
La recherche de leur nature , de leur origine et de leur 
certitude, est la philosophie tout entièie. La grande ques- 
tion philosophique est de savoir si l'esprit humain com- 
mence par Tune ou par l'autre. Selon moi, l'esprit hu- 
main commence par toutes les deux. Dans le premier 
acte réfléchi sont déjk des causes et des substances finies, 
et une cause et une substance infinie. L'intuition inté- 
rieure et extérieure aperçoivent le moi et le non - moi , 

4. Plus hiui , leç. Ti«. 
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(les causes el des Eubstincc» Unies; la raison révèle 
l'ùtre inUoi, h tubgtaace et la came absolue, et c'est 
l'action simultanée des aens , do Ifl oingcience et do 
la raison qui constitue l'iniolligence. La réfleiion dift- 
liûgue les diver^tis piirlioï du simullapé, et en les distin- 
guant elle les met en oppoUtioii ; mais quoique disliacles, 
ellea sont siinullauéos , elles le sont dan^ le premier aclo 
réIluKif qui contient, tout en les opposant, les idées de 
cause et de substance avec les caractères opposés da li- 
mite el d'iofinilude. Rien plus, il n'y a rien dans la ré- 
Seiion qui n'ait préaiùlé dans la spontanéité. Ainsi, 
chose admirable, les deut idées qui s<int les bornes tn~ 
franchissables de la pensée, se rencontrent a son orii^ina 
et pour ainsi dire il son berci^au. L'bomme commence par 
oil il finit, et il linit par «ïi il commauco; il développa 
et il applique, il abstruit et il combine, dans une impuis* 
sance invincible d'ajouter un seul élément à ceui qui lui 
■ont donnés dans le premier fait, dans ce tait obscur et 
compleie qu'il passe sa vie li développer et à éclaircir. 
La vie est un passage perpétuel, une tendance de l'obs- 
curité )i la lumli^re; et la science humaine, dans toute 
son étendue , n'est qu'un cercle dont les deui eitrémitéa 
EOnl deui poinls essentiellement similaires. 



y 



DU BEAU RéiL IT OU BEAU IDÉAL. 444 



DU BEAU RÉEL ET DU SEAU IDÉAL». 

Je Ycui rechercher dam cet article ce que o'eit qu« lé 
beau p le beau réel et le beau idéal ; en quoi ili se reB«* 
iemblent et en quoi ils diffèrent ; oommeut bous sal* 
siieoDs Tun et l'autre » et comment nous allons de Tan à 
rentre. 

D'abord^ que faut-il entendre par le beau réel? 

11 ftiut entendre par le beau réel ce que chacun entend 
par le, k savoir, toutes lés beautés que présentent Thommé 
et la nature, toutes les beautés physiques, morales» iû^ 
tellectuelles, en tant qu'dles se rencontrent dans nn objet 
réel, déterminé. 

Or, on peut considérer le beau en général et le beau 
réel dont il s'agit, soii dans Tâme , dans les actes Inté^ 
rieurs par lesquels on le saisit , soit dans les earactères 
des objets eitérieurs qui le contiennent ^ objets qui ne 
sont eitérieurs que relativement an sujet qui les aper- 
çoit, et qui peuvent être les idées, les sentiments leé 
pins Intimes à Tâme^ pourvu qu'ils soient beaui et de^ 
viennent par Ih des objets d'admiration. 

Considérons successivement le beau réel sous ces detit 
points de vue ; considérons-le premièrement dans Fâme , 
dans les opérations qui nous le découvrent. 

Ces opérations ne sont a nos yeui qu'une opération 
unique, mais complexci composée d'un jugement et d'un 
sentiment, envdoppés l'un dans l'autre. 

1. Article inséré d'abord dans les Archives philotophiquei, paie réUn* 
priais 4MI0 le* frûfmênit. Voyn piM k^» "* fM.y Bn btixu. 
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En fail , il est iodubilable qu'k l'aspect d'un ôerlaia 
objet vous proDODcez iju'il mt beauj si quelqu'un pré- 
tend le contraire, vous prouonceï qu'il se trompe, f|uc 
l'objet que vous jugez beau l'est v^ilablemeiit , et que 
tout le moude doit eo juger ainsi que vous. Le jugeaient 
que vous portez est bien iodividuel par son rapport à 
vous qui le portez et qui Êtes uu individu ; mats quoique 
vous le portiez, vous saver que vous ne le constituez pas, 
et la vifrilé qu'il exprime vous apparaît 'a vous-même 
universelle et absolue. Ce jugement est un acte de la rai- 
son, de cette Taculté merveilleuse qui aperçoit l'infini du 
sein du Qni, atteint l'absolu dans l'individuel, et participe 
de deux mandes dont elle Terme la réunion. 

En lait, il est encore indubitable qu'au jugement que 
vous portez sur la beauté de l'objet, se joint un sentiment 
eiquis d'amour pur et désintéressé, égal et semblable ii 
celui r]u'e\cilcnl eu nous le bien et le vrai. Ce sentiment 
se rencontre dans tous les borames , mais dans tous les 
hommes il est difTérent en degré; et loin de lui atlribner 
une autorité universelle , vous ne pouvez réclamer en sa 
faveur que la liberté et l'indulgence que vous accordez 
vous-même 'a tous les sentiments individuels. CoDfondre 
le jugement dans le sentiment, c'est réduire le beau à 
l'agréable, et lui étcr toute vérité absolue, si on ne donna 
le sentiment que pour ce qu'il est, c'est-à-dire individud, 
variable, relatif; et si on lui suppose une force d'univer- 
salité qu'il n'a pas, qu'il ne peut avoir, et qu'un examen 
un peu sévère lui enlève facilement, c'est substituer au 
scepticisme une sorte de mysticisme Intellectuel. Une 
analyse éclairée se préserve de ces deui inconvénients en 
reconnaissant et eu distinguant le sentiment et le jug«- 
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ment, la raison et Tamoar^ dont Theoreuse harmonie cob- 
stitue ce qu'on appelle le goAt» la faculté de discerner et 
de sentir le beau. L'admiration et Tentbousiasme qui 
composent le cortège du goût , sont aussi deux phéno- 
mènes complexes mêlés d'amour et de raison , avec cette 
différence peut-être, que Tintelligence entre plus dans 
l'admiration y et le sentiment dans l'enthousiasme^ 

Le jugement, absQlu de sa nature, est un et exclut 
toute nuance. Le sentiment, relatif de sa nature, admet 
et présente des yariétés qu'une analyse savante a recueil- 
lies et constatées dans la distinction célèbre du beau et 
du sublime. On peut encore disputer sur le mot, non sur 
le fait, n est reconnu que le sentiment du beau, selon les 
objets qui l'excitent et: les êirconstances quMe dévelop- 
pent, émeut ji'àme très-diversement, la charme et l'épa- 
nouit, ou rétonne et la resserre, la jette dans une gatté 
légère, ou la plonge dans la mélancolie. Ici mille détails 
pleins d'intérêt se présentent en toule. Les limites de cet 
article nous forçant de les rejeter, nous renvoyons le lec« 
teur aux ouvrages de Burke et de Kant qui, sur ce point, 
nous paraissent laisser peu de chose à désirer, et nous 
pasitrons k l'examen des caractères externes de la beauté. 

Sdon nous , le caractère de la beauté extérieure est 
double, comme l'opération qui s'y rapporte. Ce caractère 
est composé de deux éléments toujours mêlés ensemble, 
quoique entièrement distincts, l'élément individuel et 
l'élément général. 

Toute figure humaine, en même temps qu'elle est com- 
posée d'un certain nombre de traits de détail qui constl- 

I. Plm baat, leç. ii«, de l'Idée du heau^ et leç. xii«, du SenOment du 
beau, 

n. 36 



lucut flon iiidivirfualilR ou la |tbysioniimie, pr^snle d«« 
Iraiu Rénéiaui i)ui conslituent m naluie, la ll^iirs ea 
tsDl quo Ogure. La ll^itre d'un cerlaÎQ bomme n'est pu 
celle d'un aulre bommc; elle a ses Irait» individuels qui 
la disiiugiieiil ; el en nu'me (emps ccUe Oguro est une 
figure iiuuiaine par sa coaBtlluliuu primordiale, par ses 
linéaments gcnëraui. Celte distinction s'applique à tout 
el'jel, quel qu'il soit, quel qu'il puisse firo; car s'il est, 
il faut bien qu'il | e i chose de constitutif qui 

le lasse Cire tl i< ussi qui le distingue et 

par quoi il soil lui autre. 

Or, la partie coi e objet est la partie ab- 

solue', sa partie ii elle c sa partie variable, l-'n 

effet, l'indhiduel >aiie sai i ; il se détruit et se re- 

produit pour 86 détruire et se reproduire encore , sans 
qua la usture de l'objet, sa partie absolue, les grands et 
invariables linr'ameiils (jui coDstitnent son essence, en 
soient altérés. L'essence ne cliange pas; changer, pour 
elle, ce serait périr. Retranchez d'une ligne droite natu- 
relle le plus ou moins de longueur de la ligne, tout ce 
qui vous plaira , moins cette circonstance, visible ou in- 
telligible, qu'elle est le plus court chemin d'un pointa 
un autre, vous aurez détruit l'individuel, le variable de 
cette ligne; la ligne droite absolue demeure tout entière 
dans le caractère essentiel que vous avez conservé; mais 
touchez à ce caractère , vous ne modiliez plus une cer- 
taine ligne droite; vous détruisez la ligne droite. La ligne 
droite est ou n'est pas ; elle est ligne droite, ou elle cesse 
d'Être; son existence est dans son essence. Il en est de 
même du triangle et du cercle. 

Chaque chose a donc une essence invariable et iminor- 
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(ella ; et elle change et périt 2i tout moment par ton in- 
dividualité, laquelle est dans un flux et un reflux perpé» 
tuel. D'où il suit que TeBsence des choses ou leur partie 
générale est ce qu'il y a de plus réel et de plus caché, et 
que leur partie individuelle, où parait triompher leur 
réalité, est ce qu'il y a véritablement de plus apparent et 
de moins réel. G*e^t du haut de cette théorie quUl hn^ 
drait juger Platon. 

Appliquons tout ceci k la beauté, traduisons les ex« 
pressons de général et de particulier, d'individuel et 
d'ahsolu, d'essentiel et de non essentiel, dans celles 
d'unité et de variété; nous aurons les caractères ex-* 
ternes de la beauté, ses caractères avoués et reconnus. 
Ainsi, après bien des drouits, la philosophie aboutit 
au trivial ; et ce qu'on avait d'abord admiré ou rejeté 
avec dédain eomme une spéculation extraordinaire ou 
absurde, se réduit, aveo quelques changements de mots, 
k ces idées communes où se repose le bon sens du vul- 
gaire : Simplex veri index. 

Le beau réel se compose donc de deux éléments, le gé- 
néral et l'individuel , réunis dans un objet réel , déter-> 
miné *. Maintenant si l'on demande quel est l'élément qui 
parait d'abord, le général ou l'individuel, le variable ou 
l'absolu , ]e répondrai que le général et le particulier, 
l'absolu et le variable , nous sont donnés simultanément 
l'un dans l'autre, et l'un avec l'autre. Il n'y a point d'ab- 
solu sans relatif, ni de relatif sans absolu; de général 
sans particulier, ni de particulier sans général ; nous ne 
commençons ni par celui-ei, ni par eelui-lk, mais par 

4. Il* l«f ., p. 45Q-IBV. 
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tous tes deux b la fois. Voilà ce qu'il faut bien compren- 
dre. La pliilosophie roule sur cette question foDdamen- 
Uile qui se reproduit partout sous des formes innombra- 
bles. Dcbutons-nous par l'individuel ou par le général? 
Toutes les Écoles répondent exclusivement. De là des 
idées géuérales dont on ne peut dire ni ce qu'elles sont , 
ni d'oîi elles viennent, et pour l'eiplicatioa desquelles 
en est obligé de recourir à des idées innées; ou bien des 
idées particulières dont on ne sait trop coDiment tirer 
certaines idées générales qu'on est alors obligé d'exiler 
de l'entendenieDl. On ne résout bien ta question que par 
une solution complexe, en posant l'individuel et le géné- 
ral comme deuK lermes corrélatifs et simultanés. Ce u'est 
pas que nous dislinguions d'abord netlcment ces dent 
termes ; car la réQeiion seule éclaire cl distingue ; et nous 
ne débutons pas par la réflexion, mais par la spontanéité, 
par une aperceplion complexe el obscure. Ceci résout 
encore la question célèbre : commençons- nous el devons* 
nous commencer par l'analyse ou par la synthèse? Sans 
doute la pliilosophie qui doit partir de la lumière , doit 
partir de la réflexion , et la réflexion décompose et diNt 
nécessairement décomposer avant de recomposer. Mais 
antérieurement à la philosophie, est la nature qui lui sert 
de base, et qui, ne commençant pas par se réfléchir elle- 
même, ne peut commencer ni par l'analyse, ni à plus 
forte raison par celle synthèse qui présuppose l'analyse, 
mais par des intuitions complexes, irréflécbies, indis- 
Unctes , par une synthèse primitive spontanée , qui ne 
difiëre pas moins de l'autre synthèse que de l'ana- 
lyse. 

Ainsi , dans l'objet comme dans l'esprit, les caract^^ 
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extérieurs de la beaulé et les actes intellectuels qui s'y 
rapportent sont primitivement composes. Les actes intets 
lectuels sont la raison et Tamour, actes d'abord irréflé- 
chis et confus , parce qu'ils sont spontanés, et spontanés 
parce qu'ils sont primitifs. La raison et Tamour n'offrent 
primitivement au& yeux de la conscience qu'une espèce 
d'unité confuse, où elle ne distingue rien et dont elle ex- 
prime seulement un reflet vague et obscur. De même 
pour Tobjet, le général et le particulier se rencontrent 
primitivement y mais ûnplicitement. Us sont déjà dans 
l'esprit, que l'esprit n'en sait rien encore; bien qu'il les 
aperçoive l'un et Tautre, il ne les distingue pas. 11 n'y a 
pour lui ni général ni particulier distincts, maid une to- 
talité confuse et qui ne manifeste encore ni la variété, ni 
l'unité 9 quoiqu'elle les contienne. Voilà le beau réel, le* 
beau primitif dans la nature et dans l'esprit. 

Maintenant qu'est-ce que l'idéal? En quoi differa-t-il, 
en quoi se rapprocbe-t-il du beau réel ? Gomment saisis- 
sons-nous l'idéal; comment passons-nous du beau réel 
au beau idéal? Telle est la seconde partie de la question 
que nous nous sommes proposée. 

L'idéal dans le beau , comme en tout , est la négation 
du réel , et la négation du réel n'est pas une chimère, 
mais une idée. Ici l'idée est le général pur, l'absolu dé- 
gagé de la partie individuelle. L'idéal, c'est le réel moins 
l'individuel ; Yoilà la différence qui les sépare ; leur rap- 
port consiste en ce que l'idéal, sans être tout le réel, est 
dans le réel, dans cette partie du réel qui , pour paraître 
^ns sa généralité pure, n'a besoin que d'être abstraite de 
la partie qui l'accompagne. Gonmient donc se fait cette 
abstraction? 

36. 
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]i) distingue deux sortes d'abstraction' : l'nie, que 
j'ap|ielle al'filraclion comparative, procède, comme a» u 
nom le niuri|ue, par la comparaison de plusieurs itidl- 
vidiis , écarte leurs dirrérenccs pour saisir leurs rcsgem- 
lilntices, et de ces reseemLlancos ainsi abstraites et com- 
parées (orme une idée gcncrale, que j'oppclle idco générale 
collective et médiate ; collective , parce que tous los indi- 
fidus comparés y entrent pour quelque cliose; nicdiata, 
parce que sa formation eiigc plusieurs opéiations iuter- 
médialres. L'autre abstraction a cela de particulier qu'elle 
■'exerce ou peut s'exercer, non sur plusieurs individus, 
mais sur un objet unique, complexe, dont elle nétilige la 
partie individuelle , dégage la partie générale , et l'éli've 
de suite à sa forme pure. Ces deux abstractions aspirent 
- toutes deux à l'idée générale. Mats l'une qui , dans an 
objet, considiTe seulement la partie individuelle , est né- 
cessairement contrainte, pour arriver à l'idée générale 
qu'elle cberche, d'examiner plusieurs autres objets dont 
elle abstrait encore les parties individuelles qu'elle com- 
pare. Cependant si tout objet est essentiellement composé 
d'une partie générale et d'une partie individuelle, pour 
obtenir une idée générale il n'est pas besoin de recourir 
i l'eiamen et ^ la composition de plusieurs objets; il 
sufTit, dans tout objet, de négliger la partie individuelle, 
et d'abstraire la partie générale, et ou arrive ainsi immé- 
diatement il celle idée que j'appelle idée générale , abs- 
traite, immédiate; générale, puisqu'elle n'est pas indi- 
viduelle ; abstraite, puisque pour l'obtenir il faut abstraire 
dans un objet l'élément général de l'élément individuel. 
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auquel il 6«t mêlé actuellemept; enGn immédiate , puis- 
que nous Tobtenons , ou du moips nous pouvons Tob- 
tenir ^ps avoir reqours a la comparaison de plusieurs 
obj^U. Telle est la théorie de la génération et de l'o-^ - 
rigine de Vidée de cause, de Tidée dç triangle et da 
cercle ; et il me semble que c'est dans le centre de cette 
théorie que les deux théories extrêmes des idées généralça 
innées et des idées générales comparatives perdent ce 
qu'elles ont de faux , en conservant ce qu'elles ont dQ 
yrai. Les idées innées viennent de l'impossibilité d'ex- 
pliquer certaines idées générales par la collection et la 
comparaison ; les idées générales comparatives viennent 
de rimpossibilité de concevoir les idées innées. On ne 
pouvait rendre compte du beau idéal par la combinaison 
des diverses béantes individuelles ëparseï dans la nature; 
on a donc eu recours a l'hypothèse désespérée du beau 
idéal inné; et l'absurdité d'un idéal primitif sur lequel 
nouf jugeons tous les objets individuels, a poussé et retient 
encore plusieurs bons esprits dans la théorie incomplète 
et fausse de l'idéal comparatif. L'idéal n'est ni antérieur 
à l'expérience, ni le fruit tardif d'une comparaison labo- 
rieuse. Dans le premier bel objet que nous offre |a na- 
ture, nous découvrons les traits généraux et constitutifs 
de la beauté, physique, intellectuelle ou morale, et 
c'est avec ce premier objet que nous construisons immé- 
diatement le type général qui nous sert ensuite a appré- 
eler tous les autres objets, comme c'est à l'aide du pre- 
mier triangle imparfait que la nature lui fournit, que le 
géomètre construit le triangle idéal , règle et modèle de 
tous les triangles. Le beau idéal est aussi absolu que 
l'idéal géométrique, «t il n'a pas été formé «utrem^t. 
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i»ti nus le caelie à la fois et nous le révMe ; elle 

il la beaulé (/(crnelle que sous des formes qui 

eut sans cesse; mais eofln elle la réfléchit, el 

la voir, il suflit d'ouTrir les veux. Il y a de l'absolu 

la notiire comme dans Tesprit de l'iiorame , au de- 

I eau dedans; el c'esl daus le rapport, plus 

I ne pense, de l'absolu qui contemple et de 

lu qui est contemplé, aue glt l'aperception delà 
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Les premiers regards de l'homme sont pour la nature, 
pour relie nature tour à tour si gracieuse el si terrilile 
qui fait une si grande partie de son bonheur et de sa 
misère, el influe puissammeol sur toute aa deslioée. 
C'est là d'abord que l'homme trouve Dieu. Plus tard il le 
trouvera aussi dans sa pensée, dans les grandeurs qu'il y 
découvre, dans les vériles sublimes qu'il y entrevoit. 
Mais les religions de l'esprit sont partout et nécessaire- 
ment précédées par les religions de la nature. 

Dans le premier âge du monde , l'homme ue cfaercfae 
pas Dieu par delà ses signes visibles. Le signe lui est la 
chose signifiée. Tout phénomène qui le frappe lui est 
Dieu. Il adore les forces de la nature qu'il considère non 
pas comme les ministres de la toute-puissance divine. 
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mais comme cette toute-puissance elle-même. Tout faible 
qu'il est, et a cause de celte faiblesse même , il aspire k 
communiquer directement a?ec Dieu. Pour n'avoir pas 
d'intermédiaire entre Dieu et lui, il fait de Tintermédiaire 
Dieu même , et il voit bien aisément Dieu face à face en 
le confondant avec les objets matériels placés sous ses 
yeux et sous ses mains. 11 le voit ainsi, il le touche, il lui 
parle, il lui adresse directement ses hommages. Il déifie 
la pierre, la plante , le fleuve, sans y voir autre chose 
qu*un fleuve , une plante et une pierre. Tel est le féti- 
chisme, premier degré, première forme du développe- 
ment religieux de l'humanité. 

Mais |)eu h peu l'intelligence de Thomme s'élève au- 
dessus de ces cultes grossiers, et si les dieux qu'il se fait 
sont encore des dieux corporels, au moins ce sont des 
dieux intelligents. L'homme, dans le fétichisme, s*abais- 
sait devant des dieux inférieurs a lui ; dans l'anthropomor- 
phisme, il ne s'abaisse que devant des hommes, et en- 
core devant des hommes immortels et tout-puissants. 

L'homme se sent de bonne heure une cause intelligente 
et libre. Une fois qu'il a fait cette découverte, il la trans- 
porte et la répand au dehors ^ Aux phénomènes qui 
frappent ses sens , il prête ce caractère de cause volont^e 
et intelligente dont il ne se peut séparer, puisque cette 
cause c'est lui-même. Alors la vie , qui n'est pas autre 
chose que l'action et la réaction perpétuelle des forces 
qui nous environnent et de la force qui est en nous, nous 
apparaît comme un combat entre deux forces semblables 
également intelligentes et libres. Voyez l'enfant accuser 

4. Cette remarque est de Turgot. Vofez tom. l«r. Court de 4 SI 6, p. 44T. 



les ob]«U extérieurs ^ui s'opposeat li son action , «t se 
lurner contre cm avec colère. Transportez dans l'hu- 
anité l«ut entière cette illiiEJOD avec les cons^jjuences 

Ile onlralne, et vous avez le paganisme. 
L'arlout les rirecs ne voyaient que îles êtres semblables 
ux-mOmos, dicun, génies ou ddmoos. Leur Olympe 
é de divinités supérieures. La terre, l'air, 
01 le l'eu avaient reçu des dieui d'uQ ordre moins 
é qui eommuniquaient i;tement avec les bom- 

; et au-dessus dos dieui «rieura et des dieux do 
npe, olait le des pas ce destin aveugle, 

jn appelle le hasard, mais uucesliu intelligent et libre, 
m des desseins empreints d'un caractère moral, et les 
ant evécuter avec une force invincilile, et fatale en ee 
■ODS que les hommes et les dieux ne s'y pouvaient sous- 
traire. Le combat conlre le destin éiait alors une lulle 
d'une intelligence contre une autre intelligence. C'était 
donc une guerre qui ne manquait pas de noblesse, 
mCme de la part da l'intelligence qui succombait. Chez 
Dous, au contraire, au point de vue rénéchi de l'huma- 
nité, la nature est un ensemble de Torces qui s'ignorent. 
Plus de dieui sous l'écorce des arbres, dans le mouve- 
maut des flols, dans tous les pticnomènes delà nature, 
mais des forces purement physiques, soumises à des lois 
insurmontables , sans conscience de leur action et de ses 
oiïets, et contre lesquelles la lutte serait sans dignité et la 
colère absurde. 

Le drame antique nous représente l'idée que les Grecs 
sa faisaient de la vie. Les critiques modernes, et Schlegel à 
leur tjlle, ont délini la Iragcdie ancienne h lutte de la fata- 
lité conlra la liberté. A la bonne heure, pourvu que par la 
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fatalité on n'enieûde pas ici le basard» Les Greeft avaient 
prêté à la nature et au destia qui y préside riiitelligeuce 
et la liberté, et ils ea avaient fait ainsi un personnage 
dramatique. 11 leur eût été impossible de donner ce ca« 
ractère au hasard, et ils n*y ont Jamais songé. Le hasard 
est nne puissance aveugle > sourde et muette, qui peut 
tomber sur nous , nous écraser même , sans exciter en 
nous aucune passion, ni indignation ni colère, sans nom 
faire battre le cœnr d'aucune manière. On ne peut donc 
tirer du hasard un intérêt tragique. C'est ce que n'a paé 
compris Werner dans Toeuvre bizarre intitulée Ia Vingts 
quatre février*. Cet auteur met en scène une ftimille, 
qui , k certain jour marqué , doit , sans le savdr, com« 
mettre un crime ; mais il ne suppose pas un destin qui^ 
par des motifs quelconques, ait condamné cette famille k 
ce crime, un destin qu'on puisse comprendre, et contré 
lequel on puisse s'armer de courage, instituer tfne lutte« 
Un hasard incompréhensible plane sur cette desUnée; 
comme ce hasard n'a rien voulu, on ne peut lui porter ni 
Amour ni haine, pas plus qu'aux forces inertes de la pâ- 
ture, k l'attraction ou k la répulsion, k la fbrce centripète 
ou centriftige. C'est pourquoi la pièce de Werner , qui 
prétendait donner l'idée du syst^e antique, est éminem^ 
ment moderne. Dans Œdipe ^ au contraire, un homme 
lutte contre le destin ; mais ce destin est une puissance 
intelligente et volontaire; c'est un dieu, un dieu qui 
éprouve, qui punit sévèrement et mystérieusement, trop 
mystérieusement peut-être , mais que Ton peut flécliir et 
désarmer, comme la justice, a force de courage ou avec 

4. V«y#x mMU ùê aitil, a§ VÀiltmêÇHê* 



i3t FRAGMENTS. 

le repentir et par une eip'talion volontaire. Les 
lullaient donc jusqu'à la morl, et ils le pouvaient avee 
gloire ; nous, d'après l'idée que nous nous formons de 
la nature el du sort, nous ne pouvons que nous rcst' 
gner, et la résignation n'est pas dramatique. 

L'autliropomorpliisme ne prf le pas seulement aux phé- 
nomènes sensililes noire âme , notre liberté , notre intel- 
ligence; il prtte a cette âme, à telle liberté, à cette 
intelligence, une enveloppe comme la nôtre. C'est 
riiomme tout entier transporté hors de lui aveu le cor- 
tège de ses grandeurs et de ses^ misères. 

Ne nous hâlons pas d'accuser l'anthropomorphisme et 
de relever ses erreurs, ses extravagances, l'idolâtrie qu'il 
a répandue; il faut reconnaître avant tout son immense 
supériorité sur tout ce qui le précède, parliculièremeat 
sur le fétichisme el sur le culte des éléments. L'anlliropo- 
morpliisme est h première conijuêle de la lilierlé e( de 
l'intelligence qui devait en amener une plus grande et 
préparer l'avènement des religions de l'esprit. 

Sous l'empire de l'anthropomorphisme, les phéno- 
mènes de la nature sont remis 'a leur place : ils ne sont 
plus des dieuï, mais des signes des dieux. Cette source, 
cet arbre, n'est plus une divinité; la divinité, c'estla 
Naïade, c'est la Dryade, cachées et invisibles. 

L'homme ne transforme en divinités que les formes de 
la nature qui lui sont supérieures , qui eicilent en lui la 
crainte, ou l'espérance, cotte sœur de la crainte. En cela 
du moins Lucrèce a raison : 

Prlmi» in orbe Deot feclt llmor. 

Ces puissances supérieures se montrent-elles bienfai- 
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sanles eUmies? riiomme leur témoigne sa reconnaissance 
et son amour. Malfaisantes et ennemies ? plein de ter- 
reur , il les supplie de lui redevenir propices. La prièf e 
naît de la crainte et de Tespérance; elle suppose que 
rêtre k qui elle est adressée est capable de Fentendre el 
de raccueillir, qu'il est intelligent , qu'il est libre , qu'il 
est bon. 

La prière réglée, avec une forme déterminée^ sous l'au- 
torité de la famille ou de Tétai, Toilk les rites domes- 
tiques et les cultes publics. 

Rien de mieux assurément; mais on ne s'est pas arrêté 
là : non content de prier et d'invoquer les dieux , on a 
voulu les entendre et les voir ; et de rinvocation on est 
aisément passé k l'évocation. 

Les dieux de l'Olympe composaient entre ew une 
hiérarchie. Quand on s'était assuré la protection d'une 
divinité supérieure, on avait par son ^tremîse le secours 
des dieux subalternes; on pouvait ainsi ebtenkr l'a^oeoi-* 
plissement de ses désirs. Pour eela il fallait o£6rir de» 
présents, il JEallait au moins adresser desi prières: Quand 
on prie, on a le désir et on a l'espoir d^oUenîr ee qu'es 
demande. Ajoutez à m» sentiiaenÉi natilrefe le tcrf^A de 
Timaginatiou. L'hoBBaae deiMutd»» k son Dieu de lui éé-^ 
voiler l'avenir ; en lui detMtndant me réponse, ik la Mî 
à peu près kiirméme, et il se persuade qn'ellolui vie&è 
d'en haut ; le voiUi tnsptlpé y le teMà prophèllK^Pa^ no 
ilkision semblable, quand! oséprouvorardeniMèirétf 
voir nn obiet absent, rimagmatios, enflwnmfe- pm^ le 
cœur, nous représente oel objet, et l'an croit ^eiv el tMH 
cher sa propre création. C'est une crédulité toute natu- 
relle ; il ne faut pas mettre à sa place de grands catculs , 
II. 37 
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unt> savante hipocrisic. Le [ireiuior qui a fait des mi- 
racles, préilil l'avenir, révélé les volonté d'un Dieu, a élé 
dupe de lui-mfme ; il était de bonne foi, et c'esl de 1^ 
qu'il lirait son empire, il parlait h des bommes sem- 
blables a lui, remplis des mtmes besoins, imbus de la 
même foi. Sa conliance en lui-mCme s'en augraenlait, et sa 
force augmentait avec sa confiance i il élail et il se senlait 
l'interprète el le représentant de l'esprit des peuples. 

Quand une fois on entend les dieus , on peul bien les 
foir; et bientôt on croit pouvoir en procurer la vue à 
oerUines conditions elh l'aide d'uu appareil myslérieni ; 
delà les rites et les cérémonies de l'cvocalion. 

C'est vers la lin du paganisme que révocation s'in- 
troduisit ou plutôt se développa au sein des religion? de 
la nature, recueillant el associant toutes leurs forces pour 
prolonger leur agonie. Du mélange fanatique des vieilles 
traditions de l'Asie avec les restes d'un paganisme cor- 
rompu, se forma dans Alexandrie une secte de Ibéurgie 
et de magie qu'il ne faut pas confondre avec la pbiloso- 
phie d'Alexandrie, bien que celle-ci ait avec elle plus 
d'une triste ressemblance'. Lasecle tbéurgique dont je 
parle ici naquit du désespoir de l'esprit antique au spec- 
tacle de la religion populaire expiraule et des progrès 
toujours croissants du culte nouveau. Le christiaDtsme 
éclatait par des miracles ; le paganisme voulut avoir les 
siens. Telle tat la théurgie d'Apollonius de Tyane. Il 
ftmt voir dans les auteurs de ce temps* ce qu'était de- 
venu le paganisme philosophique , pour comprendre de 
quelles folies le christianisme délivra le monde en subsU- 
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tuant à des cultes épuisés qui, après avoir été uïi p* ogres , 
étaient devenus un joug insupportable et un obstacle a tout 
progrès nouveau , un culte épuré, une religion d'intel- 
ligence j un Dieu en esprit et en vérité 
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